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DINANT  DANS  LA  HANSE  TEUTONIQUE 


PAR 


H.  PIRENNE 

Professeur  à ri'iiiversité  de  (î;iml 


('/est  un  l'ait  nuiiarqualile  ([ne,  seul  dans  la  |{elgi(ine  aduelhq 
Dinant  ait  fait  partie  de  la  Hanse  tentonifiiie.  Et  l’étrangeté  de  cette 
afliliation  paraît  ])lns  grande  encor<>  si  l’on  s’avise  (pie  notre  ville  fut 
l’imifine  rneinhre  de  langue  romane  (pie  renlérina  jamais  la  puissante 
ligue  germanifpie.  (iomment  la  iietile  e.it(‘  wallonne  réussil-elli'  à par- 
ticiper aux  Iranchises  dn  Ik’iilscher  KdKffuKnin?  (Annnwiü  (;xj)li(pier 
(pi’en  dépit  d<!  son  éloignement  des  n'ites  de  la  mer  et  du  contraste 
éclatant  (pi’elle  présente*,  tant  par  li‘S  nueurs  et  par  la  langue  (|ue  par 
l’activiti*  écouomi(pie,  av(>c  les  pm-ts  de  la  Raltiipn*  et  de  la  mer  du 
Nord,  elle  soit  parvenue  à s’introduire  dans  la  grande  association 
marcliand('  de  la  basse*  Allemagne? 

Poimpioi  y (*sl-elle  enti*(*(*,  tpiel  riMe  y a-t-(*lle  joué,  t*uliu  commeut 
eu  esl-ell(*  sortie?  Telles  soûl  les  cpieslious  auxepielles  ou  voudrait 
répondre  dans  cette  courte  étude. 

' Ce  petit  trav.'iil  a fait  l’olyet  d’une  conférence  prononcée  à la  séance  d’ouver- 
ture du  Congrès.  La  forme  sous  lacjuelle  il  figure  ici  est  nouvelle,  mais  rien  n’a  été 
changé  (juant  au  fonds. 


L:i  soliilion  du  problèino  doit  ôtn*  clicrcliée  naliindleineid  dans 
l’iiistoirc  ('roiioinuiiio  ilo  hiiiaiil.  On  jxnit  être  assuré,  a priori,  (pie  ce 
liirent  l('s  besoins  de  leur  eonmnnre  qui  poussèrent  les  inarcliands 
dinaiitais  dans  la  li}<ne  lianséaticpie.  Ils  vonlnreiit,  sans  aucun  doute, 
s’assum- ainsi  la  pi-otectioii  (pie.  celle-ci  accordait  à ses  membres  sur 
tous  les  marclu's  du  nord  de  rKuropi*. 

b(‘Soin  de  protection  à l’extériinir  ne  se  comprendrait  pas,  si 
Dinant,  comme  les  autrt's  villes  du  pays  de  Idéf^e,  n’avait  pratiipié,  au 
moyeu  àpe,  (pi’un  comment!  j)eu  étendu,  ne  dépassant  guère  les 
limites  du  bassin  dt‘  la  Meuse;.  .Mais  on  sait  snllisamment  (pi’il  dut  de 
bonne  heure  à l’industrie  du  cuivre  une  importance;  économiepie 
enreipéenne.  Si,  élans  les  premiers  tennps,  sa  veiisine  meisane,  Huy, 
s’adonna,  plus  activememt  |ieut-étre  epie  lui-mème,  au  travail  élu 
laiton  *,  cette  ce)ncummce  elisparut  vers  le  milieu  du  xii*  siècle,  et 
Itinant  resta,  depuis  le>rs,  jusepi’au  cemimencement  eles  teinjes  mo- 
dernes, le  cemtre  le;  plus  actif  de*  la  labricatiem  eles  objets  ele  cuivi-e 
e*n  Occielent.  Jeinis.sant  à cet  égard  el’uu  monopole*  presepie  exclusif  — 
car  la  ne)uve*lle*  rivale  epi’il  re*ncontra  plus  larel  e*n  Houvignes,  ne*  fut 
pas  ble*n  dange*reiise;  avant  le  xv‘‘  siècle*,  — il  e)e*e*upa,  élans  le  elomaine* 
ele  l’inelustrie  métallurgieiue*  au  moyen  âge,  une  place  analogue  à celle 
epie  les  villes  llamaneles  y occupèrent,  ele  leur  ceMé,  dans  le;  domaine 
ele  l’inelustrie  te*xtile*.  (’iennme  (ianel,  Hruges  e*t  Ypre*s,  Dinant  pratiejua 
(*sse*ntiellement,  du  xin'  au  \vr  sie*e*le*,  une*  industrie  d’e*xportation. 
l*as  plus  epie*  le*s  draps  tlamands,  le*s  pnéle*s,  le*s  bassins,  les  cbande;- 
liers,  le*s  e’bandrons  confe*clioniu*s  jiar  ses  batte*urs  ne*  s’é*e*oulaient 
sur  le  marebe*  local.  ('’e*sl  à re*xtéri(*ur  epi’ils  trouvaient  leurs  dedeoii- 
cbe;s,  et  il  sullit  de*  cemstate*r,  jieuir  se*  faire*  une*  ide*e*  de*  leur  rayonne;- 
ment,  epie*,  ele*  même*  epi’à  l’élr.inge*!*  le*s  meels  (lamand  e*t  leiuiurit'r 
e'*laie*nt  ele*s  le*rme‘S  syne)nyme*s,  ele  même*  on  arriva  à a|ipliepi(*r,  e*n 
France*,  re*xpre*ssie»n  ele*  « Dinants  « ou  ele*  « hinantiers  » aux  artisans 
élu  cuivre* 

' Voy.  G.  Ke'RTii,  I{>;nier  de  Huy,  auteur  véritable  des  fonts  baptismaux  de 
Saint-Barthélemy  de  Liège,  et  le  prétendu  lAimbrrt  Patras  : But,  de  l'Acad.  de 
Belf/ifjue,  Cl.  des  h-ttres,  1!K)3,  p.  619  et  siiiv. 

2 l’oeir  l'histoire  de  riiideistrie  diiiaiitaise,  voir  H.  I’ikknsk,  Histon-e  de  la 


l*ai‘  une  autre  resseiublance  eiieore  avec  la  Klamire,  Diuant,  ne 
Imuvaut  pas  sur  place  la  matière  |)i“euiière  néct'ssaire  à sou  industrie, 
fut  contraint  de  la  lairt;  v(;nir  du  delioi’S.  Si  la  vallécî  de  la  Meuse  lut 
jadis  fort  riche  eu  calamine  (carhonate  de  zinc)  et  s’il  limt  sans  doute 
expli(pier  par  ce  fait  la  localisation  dt;  l’industrie  du  laiton  (alliag»* 
de  zinc  et  de  cuivn^)  dans  ceth^  contrée  en  rtivanclie,  elle  nt‘  pré- 
S(Mit(î  })as  le  moindn'  gisement  de  cuivre,  et  les  Dinautais  durmil 
s’approvisionner  de  ce  métal  à l’c'dranger,  comme  h's  Flamands,  de 
leur  côté,  s’y  a|)provisionuaieul  de  la  laine  cpi’ils  mettaient  en  (euvr(\ 
C’est  tout  d’ahord  à l’Allemagne  (pi’ils  le  demandèrent.  I)ès  U; 
xii*' siècle,  ils  allaient  l’acheter  au  marché  de  Cologne,  ou  hien,  pous- 
sant jus(pi’aux  célèbres  mines  de  Goslar,  ils  l’amenaient  par  chariots 
aux  bords  du  lUiin  où,  Iranshonh;  dans  des  hai'(pies,  on  le  dirigeait 
lentement  vers  la  ville  en  desc(mdant  le  lleuv('  jus(pi’en  Hollande, 
puis  en  remontant  la  .lieuse  11  en  fut  ainsi  tant  (pie  le  transit  de 
l’Kurope  Occidentah*  s’accomplit  (‘s.sentiellement  par  les  voies  ter- 
restri's  et  par  les  voies  tluviales.  Mais  ipiand,  vers  le  milieu  du 
Mil''  siècle,  l’es.sor  du  commerce  maritime  eut  augnumté  l’attraction 
des  ports  de  la  côte,  Dinant,  si  aciivemmit  mêlé  à la  vi(;  (‘conomiipie, 
ressentit  le  contr(3-couii  de  cette  grande  transformation  et  s’orienta 
peu  à peu  dans  un  autre  sens.  Sans  doute,  ses  relations  avec  Cologne 
demeurèrent  fort  suivies  jus(pi’à  la  lin  du  moyen  âge  Elles  per- 
dirent pourtant,  au  cours  du  xiV"  siècle,  l’imjiortauce  ([u’elles  avaient 
présentée  juscpi’alors.  Vers  lHoO,  les  vieux  privilèges  jadis  octroyés 
aux  Dinautais  dans  la  métroiiole  rhénane  étaient  tombés  en  désuétude, 
et  l’on  ne  voit  pas  cpie  les  tentatives  de  la  ville  pour  les  remettre  en 
vigueur  aient  été  couronnées  de  succès. 

Href,  à cette  épocpie,  ce  n’était  j)lus  par  la  route  du  Hhin,  c’était  j>ar 
la  route  de  Hruges  {jiie  s’écoulait  la  majeure  partie  des  exj)ortations 

constitution  de  la  ville  de  Dinant  au  moyen  âge,  p.  90  et  suiv.  et  A.  Pixchart, 
Histoire  de  la  dinanderie  et  de  la  sculpture  de  métal  en  Belgique.  Bullet.  des 
Commissions  royales  d’art  et  d' archéologie,  t.  XIII. 

1 .le  (lois  ces  renseignements  à l’amabilité  do  mon  excellent  colli'gue  M.  Cornet. 

’t-  Voir  dans  Hôiii.baum,  Hansisches  l'rhutulenbuch,  t.  1,  n"*  22,  01  et  80  des 
cliartes  accordées  aux  Dinantais,  à Cologne,  en  1171,  1202  et  1211. 

3 H.  PiRENSE,  Op.  cit.,  pj).  92,  93. 


(liii;m(:iiscs.  De  l’csl,  sous  l’iiilliienc*'  de  plus  eu  i)lus  attiiaiite  du 
}>iaud  pori  llaiiiaud,  le  eoumieree  des  eoiitrêes  inosaues  s’était 
d(*tt)unié  ludleiiieiit  v(M's  l’ouest. 

La  mentiou  des  |>roduits  diuautais  dans  le  tarif  du  tonlieu  de 
Daiuiue,  en  12'>^,  est  la  plus  ancienne  pi’euve  d(‘s  rapports  de  notre 
ville  avec  l{ru}^es.  .Mais  le  l(*xte  inènie  de  e(“t  aet<‘  ' montre  (jne  ces 
produits  étaitîid  Lien  eoiiuus  déjà  aux  bords  du  Zwiu  au  inoinent  de 
sa  rédaction,  et  l’on  pcid  admettre  ipie  c’est  depuis  le  commencement 
du  xiii"  siècle  (pi’ils  avaient  commencé  d’y  iiaraitre.  Hinj^es,  avec 
Damme  sou  avant-port,  ne  furent  |)as  seulement  dei)uis  lors,  |)our 
les  Dinantais,  les  principaux  déboueliés  de  Inir  industrie.  L’est  là 
aussi,  sur  ces  (piais  où  venaient  .s’empib'r  toutes  les  marchandises  et 
tous  les  jiroduits  du  nord  de  l’Kuroi)e,  (pi’ils  achetaient  le  cuivre 
hnit  - (ju’ils  avaimit  dû  tirer  jadis  à j-rauds  frais  de  (iOlogne  ou  de 
(loslar.  Désormais,  ils  luirent  .s’ap|>rovisionner  de  matière  ])remière 
jilus  commodément  et  à meilleur  comiite,  et  cette  cii’constance 
(“xpliipie  .sans  doute  l’es.sor  ipie  l’art  de  la  batterie  prit  à partir  de  la 
lin  du  Mil''  siècle. 

Pai'venus  :'i  Damme,  les  pots  et  les  chaudrons  dinantais  ne  pou- 
vaimit  mampu'r  d’atteindre  hient(‘»l  l’.Vn^delerre.  Knii'e  la  côte 
llamande  (*t  la  c(')te  anj^laise,  en  (‘llèt,  rintmrour.se  (‘lait  eontinmdle  ; 
le.  j;olf(‘  du  Zwiu  et  renihouelmre  de  la  Tamise  .s(>  renvoyaient 
les  bateaux  à travers  la  mer  du  Nord,  et  la  production  si  active  d(*s 
batteurs  mo.sans  devait  nécessairement  être  entraînée  tc'it  ou  tai-d 
sur  celte  \oie  nouvelle  et  si  Ircàpientcà*.  L’idait  cbo.se  liiite  dès  la 
seconde  nioitii*  du  \iu'  si(‘cle  au  plus  tard,  puisipa*  la  première 
mention  de  marcliands  dinantais  (“ii  .\ii},deterre  si^mabv  jii.sipi’à 
pr(*senl  remonte  à l’année  127)^ 

1 “ l 'nus  caralius  vet  pdvis  jær  .se,  vel  olla  cii|irca  iiuiiujiie  soliiloruin  1 il.,  inl'e- 
riiis  olioluin,  de  decem  solidis  ‘J  d.,  de  (|uindeeiin  solidis  :t.  d.,  de  vi),dnti  solidis  et 
superiiis  1 d.  etiiicliil  ainplius,  et  si  jiliavn  siiil  in  tma  iif/cnnine  facto  ajiiid  Diiiant 
vel  alita  iilii  fieri  sident,  i|U<it<pii>t  i-iiiitineaiitiir  iii  hyamine  delieiit  -1  d.  - lIôni.iiAr.M, 
Ifaiisisc/ies  l'i-hmideiibiic/i,  t.  I,  ii"  182,  p.  I t.').  <>n  voit  par  ce  ti-xte  ipie  Ilinant 
(,‘tait  con.sidéré  en  Flandre  eoinine  le  proiliietenr  par  exccllenee  des  ouvrages  de 
liatterie  en  r/ros  (et  si  plures  sint,  etc.). 

2 Le  tarif  de  Dainine  cité  dans  la  note  précédente  mentionne  le  /astuni  ciijiri, 
soit  vendu  à Damme  même,  soit  jiassant  en  transit  parce  port.  Ibid.,  ji.  14.5. 

3 IloiiuiAt'M,  naiisi.se/ies  ('r/nini/enbne/i.  t.  111,  p.  107. 


En  IHOl,  mi  (‘xti'ail  des  i)rt)cès-verl)aiix  de  la  cour  du  iiiain*  de 
l.ondrtîs  nous  apprend  (pi’nn  certain  Colard  d(‘  Waü'resseye,  ayant  été 
saisi  avec  d’autres  inarcliands  par  Giiillauine  de  Dancastre,  créancier 
dii  duc  de  Hrahant,  allégua  pour  sa  déténsi'  (pi’il  n’était  j)as  sujet  du 
duc  mais  de  l’évèipie  de  Liège  et  obtint  d’en  pouvoir  administrer 
la  prt'uve  Il  n’est  j)as  dillicib'  de  reconnaître,  sous  le  nom  légère- 
ment altéré  par  la  plume  du  scribe  anglais,  le  Dinantais  Colard  ou 
Nicolas  de  Waudn'cbees.  Le  même  personnage  est  mentionné  :'i 
Londres,  dès  l’année  suivante,  connm'  créancier  de  Haudouin  de 
Cbancers,  et  cette  fois,  sous  l’appellation  tout  à lait  trans])arente  d(; 
Nicbolaus  de  Waderseye  de  Itynant  Depuis  lors,  les  concitoyens 
de  Waudre!Cli(,‘es  s(‘ ju’cssent  de  ])lusen  plus  nombreux  sur  s('s  traci's. 
En  13:27,  Jean  Hasard,  Thomas  li  Vias,  Albn'dus  de  Scioteriou, 
Jean  Jacob,  mercatoreH  de  Dipiainit  de  rerpio  Alemannie,  cliargent  à 
^Vaterldrd  en  Irlande,  un  bat(‘au  à destination  de  Bruges  En  1337, 
Jacquemar  de  llny,  Alard  Salmier,  Thomas  Dambaye,  également 
([iialitiés  de  mercatores  de  Dunant  in  Alemania  ‘ obtiennent 
d’Edouard  lll  la  restitution  de  marchandises  ipie  l’on  avait  saisies  à leur 
détriment.  Deux  ans  plus  tard,  eu  1339,  le  même  prince,  récemment 
déharipié  à Anvers  iiour  cherchm-  à entraîner  contre  la  Eranee  toutes 
les  principautés  des  Day.s-Has  et  attentif  à satisfaire  les  vilhxs  qu’il 
s’elforce  de  gagner  à son  alliance,  accorde  à Gilhechons  de  llny,  à 
la  demande  des  bourgmestres  et  coiisi'il  de  Dinaut,  la  rémission  de  la 
peine  (pi’il  avait  encourue  en  (pnttant,  sans  autorisation,  la  nef  de 
l’amiral  Gautier  de  Manny  sur  laquelle  il  avait  été  arrêté  récemment, 
comme  il  faisait  voile  vers  l’Angletei-re  dans  un  bateau  brabançon 
En  13ii,  ce  sont  d’antres  dinantais,  J(‘an  Hasard,  Wantim-  Spylaiai, 
Jean  de  \Vadesey  (^Vaudrechees),  Hubm-t  Salenu'er  (Salmier),  Tbomas 
Dandieye,  Lambert  .Malndhyne  (.Alale-llacine),  Gilles  de  Huy, 
Jacob  Marde,  Alard  Salcmeer  et  Jean  Lucie,  ipii  protestent,  dans 


1 ItÔHLBAUM,  Ilansisches  rrhundenbnch,  t.  Il,  ii“  11,  ji.  (i. 

2 Ibid.,  p.  (J,  n.  1. 

••  Ibid.,  n®  )>.  19(>. 

* Ibid.,  p.  2G(),  II.  1. 
ô Ibid.,  n"  G37,  p.  281. 


I:i  clianccllcrif  royal»',  conlir  l’arrcstalioii  de  li'iirs  l)ioiis  valant 
iOT  livres  1(>  (leni»*rs,  à la  luire  de  ^Vincllester,  »'l  tiiii,  à la  demande 
de  Gantier  de  .Manny,  s»*  rai>pelant  |i»*nt-èlr»;  son  origine  wallonne, 
obliennenl  salislaction  Kniin,  en  K-Jo 4,  Servais  Gomanl  « inareliaiint 
<l(i  Itynannt  » se  |tlainl  de  IVinbargo  mis  sur  la  cargaison  »in’il  avait 
cliargée  à Douvres  « en  la  nief  John  Delresson  de  rÉclus»;  » et  nu 
peu  i)liis  lard,  en  1871,  nous  rencontrons  de  nouveau  le  nom  de 
ce  personnag»^  avec  ceux  d»*  Jean  Sacltel,  d»^  llt'iiri  Gomant,  de 
Jae(piemin  d<;  Hny,  de  Iluheil  »le  Waudrecliees,  de  Lamsin  Lesage, 
de  Jean  Saeliiaulx,  de  Golard  Honglierie  et  de  Jaccpiemin  Dollaingne, 
Ions  proi)riétaires  de  mareliandises  venani  d’Angleterre  et  arrivées 
à Damine 

Ln  voilà  assez  sans  doute  pour  donner  (piehpie  idée  île  l’intensité 
du  tralie  des  Dinanlais  »mi  Angleterre  depuis  le  commencemeni  dn 
xiv  siècle.  Pendant  les  deux  premiers  tiers  du  siècle  suivant,  c’e.st- 
à-dir»!  jus(pi’au  sac  de  lihli,  loin  de  se  ralentir,  l’ex|)oi'tation  de  la 
batterie  vers  la  grande  île  semble  avoir  gagné  encore  en  activité. 
Kn  1 480,  le  conseil  urbain  allirme  »pie  « la  noureture  et  sustentacion 
du  peii|)le  sourde  et  vient  d’icellui  roialnie  pour  la  majeure  partie  » 
Giui|  ans  plus  tard,  en  l48o,  à la  nouvelle  ilu  départ  de  »pieltpi»'s 
balleurs  ixnir  l’.Kngleterre  dans  l’intention  d’y  établir  leur  industrie, 
le  magistrat  .s’em])n^sse  d(»  les  faire  poursuivre,  el,  aii|»reuant  tpi’ils 
ont  été  rejoints  et  arrêtés  à Ibtmmel,  dans  1»'  duché  de  Gueldre, 
supplie  révè»iue  de  Liège  d’obtenir  leur  (îxlradilion,  car  « s’ensi  estoil 
»pie  les  de.surdis  parvt'uisscad  à leui'  inteneion  d’aslorer  baterie 
oudit  roialiiH»  d’.Vngleterre,  seroil  la  diminueiou  el  en  partie  deslrne- 
liou  de  et'Sie  vosli'e  dill»'  ville,  <*n  lani  »pi’ilz  pon»it*nt  la  denr»'e  de 
laditte  baterie  (pii  .seroil  forgi»'  oudil  roialini',  doniu'r  grand  ebozt' 
milleur  inarebiet  »pie  ceste  d»*  vosire  dilte  ville  » Kniin,  lor.s»pie, 

1 llôiii.iiAi'M,  llansisc/ies  Urhumienbuch,  t.  III,  ii"*  a'.l  of  4‘J,  i>p.  lit,  23. 

2 Ibid.,  n“  r)H4,  p.  485. 

•'*  (ilLLioi>TS  VAN  Sevkrkn,  Iiirentiiire  des  .\rvhice.s  de  Iiiu(/c.s,  t.  II,  p.  184. 
— (Tr.  Ibid.,  t.  IV,  p.  334,  la  mention  de.s  mnrchamlisos  (linaiitais(-.<!  h ilcstinntion 
(le  r.Vnf^leterre  eiilevcîos,  en  1415,  par  des  pirates  écossais  el  norinands. 

■*  St.  lioUMANS,  (’artidaire  de  Dînant,  t.  Il,  p.  ti. 

•'*  Ibid.,  t.  Il,  j(.  44. 


i‘ii  H()o,  1(>  |):iys  (!<'  drcida  d(>  coiudim'  avw  lands  \|  uik' 

alliaiK'e  olVensive.  (3t  ddlensive,  Dinaiit  supplia  lu  iiiaiid)oiir,  )larc 
(If  Badf,  df  s’emplo.Vfr  auprès  des  Klals  pour  (pie  « ladite  aliaiicc 
lie  luist  point  servante  eontre  l(;s  Eiiglès,  » attendu  (pie,  sans  eelle 
pn'caution,  les  « inarehaiis  ipii  sont  à pri'sent  audit  roialnii'  d’Engle- 
lerre  seroient  de  corps  i*t  liiiMis  attains  et  eonlisipiiés  à totalli*  per- 
dicion;  et  non  point  tant  seulement  ieeux,  mais  ausi  iiluseurs  et 
forant  nomltre  d(>s  liourgois  de  ladite  ville  à ipii  lesdis  marelians  sont 
redevauliles  de  grandes  sommes  d’aip-nt  auroient  le  leur  perdu,  car 
lesdis  marchans  ne  les  |)oroient  satisfaire  ne  contenter  » On  voit 
sullisaunnent  par  ces  textes  (pie  l’Angleterre  constituait  par  excel- 
lence, au  \V  siècle,  le  déhouclié  des  produits  diuantais.  Les  niar- 
cliands  (pii  Impientaienl  ce  jiays  s’étaient  groupés  dès  lors  en  une 
juiissante  association  ipie  l’on  a|)pelait  la  (](»ninuj)iie  d’ Aiuiletevve 
(à'  sont  l(*s  membres  de  cette  coni])agnie  (pn‘  les  textes  lianséali(pi(3s 
de  l’é|)0(pie  désignent  sous  le  nom  d'EudUnidsfa/irer  i-t  c’i'st  à eux, 
sans  doute,  ipie  s’est  appliipié  priniitivmnent  ce  sobriipiel  de  copeirs 
(idus  tard  copèren),  dérivé  du  mot  anglais  coppev  (cuivre),  et  ipii 
s’est,  dans  la  suite,  étendu  à leurs  compatrioti's,  lesipiels  le  portent 
micon*  de  nos  jours  E 


1 St.  Bormans,  Op.  cit.,  p.  101. 

2 II.  PiKENNE,  Histoire  de  la  Constitution  de  la  ville  de  Binant,  p.  100. 

3 Von  der  Ropp,  Hanse- Herecesse,  von  l-i:ll-147(!,  t.  VI,  p.  2S0. 

* Ce  sol)ri(iuet  pourrait  provenir  aussi  du  Hamand  coper,  car  la  frétiuentatioii 
de  Bruges,  concurremment  avec  celle  de  l’.Vngleterre,  devait  avoir  répandu,  parmi 
les  marchands  dinautais,  la  double  connaissance  du  néerlandais  et  de  l’anglais. 
D’après  ce  ipie  M.  Maurice  Wilmotte  veut  bien  m’écrire,  aucune  difficulté  phoné- 
ti(iue  ne  s’oppose  à la  dérivation  admise  ici.  Je  ne  fais  (pie  reproduire,  d’ailleurs, 
l’e.\plication  traditionnelle  du  sobriquet  des  Dinantais.  Cette  explication  a été 
combattue,  en  1H02,  par  C.  Boclinville,  dans  le  Bulletin  de  Folklore,  t.  I,  p.  203. 
D'après  lui,  copère  est  tout  simplement  l’équivalent  du  mot  fran(,*ais  compère, 
lequel  désigne  souvent  les  héros  des  anecdotes  ridiculisantes  au  pays  wallon. 
Compère,  il  est  vrai,  se  dit  en  patois  dinantais  konpèr  et  non  hopér,  mais  Boclinville 
croit  qu’il  y a là  une  attraction  postérieure  du  fran^’ais.  Il  m’est  impossible  de  me 
rallier  a cette  manière  de  voir.  Boclinville  ne  cite  (jue  des  exemples  fort  r(“cents  du 
surnom  de  copères  donné  aux  Dinantais.  11  semble  n’avoir  pas  su  (pie  (’elui-ci  se 
rencontre  déjà,  sous  la  forme  copeir,  au  xv“  siècle.  Voyez  Jean  de  Stavelot, 
Chronupæ,  p.  3(iô.  Or,  à cette  épmpie,  les  Dinantais  passaient  pour  redoutables, 
non  pour  ridicules.  De  plus,  la  haine  (pie  les  Naniurois,  et  particulièrement  les  gens 
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(»M  rc(.*()mi:iilra  facileinenl,  par  c(“  (pie  l’on  vient  de  lire,  cpie  les 
marchands  dinanlais  du  xiv''  siècle  fnivnt  essentiellement  des  mar- 
chands voyageurs.  Ils  convoyaient  enx-inêmes  leurs  denrées  sur  les 
marchés  de  l’étranger  on  chargeaient  leurs  facteurs  (c.ommis)  de 
les  y convoyer  à leur  jilace 

Ce  caractère  errant  de  leur  commerce  n’a  rien  (pii  doive  étonner. 
Il  répond,  en  etlét,  à la  forme  hahitiielle  du  tratic  tel  ipi’il  a été 
pratiipié  au  moyen  âge.  Il  est  vrai  (pie  les  vilh'S  tlamandes,  avec 
les(iuelles  Dinant  nous  a paru  jilus  haut  |irésentei-  des  ressenihlances 
Irappantes  ipiant  à l’organisation  économiipie,  ahandonnèrent  le 
commerce  errant  à partir  de  la  lin  du  xnC  siècle.  C’i'st  v(*rs 
ce  moment,  en  elVet,  (pie  la  Hanse  (le  Londres,  corporation  de  mar- 
chands llaniands  fréipientant  les  foires  anglaises  -,  perd  .son  inijior- 
lance  primitive  et  m;  tarde  pas  à se  dissoudre.  Depuis  lors,  les 
acheteurs  étrangers,  grâce  aux  jirogrès  de  la  navigation,  vinrent 
acheter  aux  lieux  de  production  h's  drajis  de  Flandn*,  et  il  devint 
inutile  d’aller  les  leur  otVrir  sur  place  à grands  frais.  .Alais  Dinant 
était  situé  trop  à l’écart  d(.‘.s  grandes  roules  du  commerc.e  pour 
pouvoir  jouir  de  cet  avantage.  Hhai  rares  furent  les  marchands 
étrangei's  (|ui,  d(‘  Bruges  ou  d’Anvers,  entr(‘|»rirent  de  remonter 
juscpie  dans  la  vallée  de  la  hante  .Meuse  jiour  s’y  ajiiirovisionner  de 
batterie  Il  fallut  donc  transporter  aux  endroits  de  vente  di'sdmirées 
(|ue  l’on  ne  vmiait  pas  anpiérir  au  heu  de  liihrication,  et  il  en  résulta 
nécessairement  ipie  les  marchand.s-hatteurs  de  Dinant  conservènml, 
jusipi’â  la  lin  du  moyen  âge,  ce  caractère  nomade  ipie  les  marchands- 
drapiers  d(*  Bruges,  de  Cand  et  d’Ypn^s  avaient  dépouillé  d(‘s  le 
xin'  siècle. 


lie  Ilouvigne.s,  jxirtaient  aux  Dinaiitais,  leur  aurait  fourni  eertaincment  pour  les 
désigner  un  autre  nom  que  l'appellation  empreinte  de  bonhomie  et  de  jovialité, 
qu’est  et  qu’a  toujours  été  le  mot  compère,  l’our  plus  de  détails,  voir  la  petite 
note  que  j’ai  publiée  récemment  (1!K)4)  dans  Wol/onia,  p.  .'il. 

t He.macle,  Inventaire  (tes  archices  communales  de  Dinant,  p.  2:1. 

2 H.  l’iRENNE,  Im  Hanse  flamande  de  Londres.  Hid.  de  IWrnd.  de  Helt/iijue, 
cl.  des  Ijcttres,  1.S91I,  p.  102. 

3 Le  seul  exemple  que  je  connaisse  d’un  aeliat  de  liatterie  fait  directement  ti 
Dinant  par  un  étranger,  se  trouve  dans  les  Recesse  und  andere  .\kte)(  der  Hanseta//e, 
t.  lll,  p.  ai4.  11  est  question  d’un  achat  fait  dans  la  ville  en  1:175,  pour  le  compte 
du  maire  de  Londres. 


Il  rt'slo  toiildbis  à rxplitiuoi-  poimiiioi,  jusqu’à  la  lin  du  xv  siècà,*, 
(Ts  maiTliands  poussèri'ut  leurs  voyagesjuscpreii  AiigleU'rre.  Il  seiiilile, 
eu  elVel,  à première  vue,  ipi’il  leur  aurait  dû  sullin'  de  li-ansporler 
leurs  ndvres  jus(iu’aux  (piais  de  IJruges  ou  juscpi’aux  lbir(‘s  d’Anvers, 
oii  ils  étaient  certains  de  trouver  des  acheteurs  en  ahondance.  Il  est 
évideid,  d’ailhmrs,  (pi’ils  ne  durent  j>as  se  faire  faute  d(>  |)roc,éder 
de  cette  manière.  .Mais  la  frécpienlation  directe  de  l’Aiif^leterre  pré- 
sentait pour  eux  d(!s  avantages  eonsidérahles  en  raison  de  la  situa- 
tion privilégiée*  epi’ils  avaient  réussi  à s’y  cré(*r  et  dont  il  nous  re.ste 
à nous  occupt;r  avi'c  (luehpies  détails. 

Si  l’organi.sîdion  économique  avait  été  aussi  développée  au 
xnr  siècle  et  au  commencement  dn  xiv  epi’e'lle  le  fut  au  xv,  il  (>st 
extrêmement  probable  epie  les  Dinantais  n’enssent  guère  dépassé  les 
grands  ports  des  Pays-Bas.  .Mais  il  snilit  de*  se  rappeler  les  conditions 
du  commerce  à cette  épo(pie  pour  compn'udre  (pi’ils  se  virent 
contraints  de  transiiorter  enx-mémes  leurs  jiroduits  de  l’autre  ci'ité 
de  la  mer.  En  ell’et,  d’une  part,  le  droit  urbain  interdisant  alors  aux 
étrangers  la  vente  en  détail,  ils  ne  j)ouvai(*nl  esjxirer  écouler  leurs 
denrée.s  de  cetl<*  manière  soit  à Bruges,  soit  à Anvers,  cl,  d’autre 
part,  l’importance  dn  caipilal  était  encore  trop  minime  pour  leur 
permettn*,  vu  le  prix  élevé  di^s  objets  de  battent;,  dt;  comptei’  sur 
nm*  v(*nte  en  gros  sidli-samment  active  et  régulière  '.  Il  fallut  donc, 
bon  gré  mal  gré,  introduire,  pour  ainsi  dire  de  force,  la  production 
inces.sante  des  ateliers  mosans  sur  les  marchés  étrangers;  il  fallut  tpie 
les  marchands,  semblables  à des  (;xploratenrs  dans  um;  foré!  vierge, 
créa.s.sent  enx-mèmes  le  chemin  par  oii  devaient  .s’écouler  leurs  mar- 
chandises. Sup|ib*ant  pt'rsonnellement  àrinsnllisance  delacirculalionel 
de  l’échange  commercial,  ils  furent  toid  à la  fois  leurs  propres  commis- 
sionnaires et  leurs  propres  entrepreneurs  de  transport.  Dès  la  lin  dn 
XIII'’  siècle,  ils  embanpiaient  leurs  cuivn*s  à Dannne,  les  décbargi^aient 
à Londres,  jniis  les  (*mpilant  dans  d(*s  chariots,  s’en  allaient  de  foire 
en  l()ire  les  olfrir  aux  acbeleurs,  poussant  même  parfois,  conimi*  on 


1 II  peut  être  utile  de  rappeler  ici  cpie  l’industrie  d’exportation  au  moyen  âge  ne 
travaillait  pas  sur  cuniiuande  pour  l’étranger. 


I’:i  vil  jiliis  liaiil,  par  une  iiavi};alion  plus  loinlaim*.  jusiprà  la  cùli‘ 
irlandaise.  .Vjirè.s  de  loiifirs  mois  de  iiéiiildes  voyaj;es,  liMir  carj,misoii 
ccouléi;  et  leur  escarcelle  bien  },mruie,  ils  s’aiipruvisioimaient  des 
laines  ou  d(*s  cuirs  ipie  l’Aiiî^leterre  rournissail  ni  ipiaiititi'*,  les 
raineiiaieiil  sur  le  contiiieiil  et  les  vnidaienl  soit  eu  Flandre,  soit  en 
Itrabant,  soit  à llinant  même  l'eu  à pni,  ils  abandonnèrent  ce 
caractère  un  peu  bctéroîîène  ipii  nous  les  fait  paraître  tout  eirseinble 
coinini*  vnideurs  de  battei  ie  et  coniine  acbeleurs  de  laine  ou  de  cuir 
l/intensité  croissante  de  la  vie  éconoiniipie  les  spécialisa.  Au  .w"  siècle, 
ils  con.sacraient  uni*  partie'  de  leurs  bénélices  à acquérir,  dans  le  pays 
de  dalles  ou  en  dornouailles,  de  l’étain  ipie  les  artisans  dinantais 
alliaient  au  cuivre  (>t  au  /inc  .servant  à la  conlection  des  objets  en 
laiton  et  ils  rapportaient  le  resti',  sous  Ibrine  de  lettri'S  de  cbanj^e, 
soit  pour  jiayer  les  inaitres  batteurs  a\ec  ipn  ils  avaient  passé  des 
marchés  pour  la  livraison  de  leurs  produits,  soit  pour  acheter  le 
cuivi'c  brut  dont  ils  approvisionnaient  la  ville  ‘. 


’ Les  Diuaiitais  inciitinniiés  (taus  file  en  127S  (v.  p.  52({)  sont  «tes  e.xportiiteni-s  do 
laine.  En  1301,  Colard  do  Waiidrccliecs,  dans  le  texte  pins  liant,  p.  527,  se  plaint 
do  la  l’ontiscatiun  de  12  sacs  de  laine.  Kn  1327,  la  cargaison  dinantaise  arretée  à 
Waterl'ord  (v.  i>.  527)  est  coinposéo  de  - lanis,  correis  et  aliis  honis  et  inercinioniis.  ^ 

C’est  le  caractère  que  présentent  encore  aujourd’hui  nombre  de  maisons 
d’exportation  trafiquant  avec  les  pays  neufs. 

3 Le  texte  auquel  nous  empruntons  ces  détails  se  trouve  reproduit  dans  la  note 
suivante.  Il  soulève  une  question  intéressante  au  point  de  vue  industriel.  L’étain 
n’entre  plus  de  nos  jours,  en  effet,  dans  la  composition  du  laiton.  Il  serait  intéres- 
sant de  savoir  exactement  quelle  manipulation  lui  faisaient  subir  les  batteurs  dinan- 
tais  du  XV'"  sif-cle. 

Le  texte  auquel  j’emprunte  ces  détails  est  assez  intéressant  pour  devoir  être 
reproduit  en  entier.  11  est  extrait  d’une  réclamation  iirésentée  par  les  Dinantais  en 
I4H7  au  Uansetsuf/  de  Lübeck.  Les  Dinantais  ayant  voulu  vei-s  cette  époque,  comme 
on  le  verra  plus  loin,  exporter  des  draps  anglais  sur  le  continent,  les  marchands  de 
la  Hanse  prétendirent  le  leur  interdire,  taisant  valoir  qu’ils  n’en  avaient  pas  le  droit. 
Pour  défendre  leurs  |>rétentions,  les  iléputés  île  la  ville  s’expriment  comme  suit  : 
“ .\ccipiunt  vero  fiindamentuiu  aut  argumentum  istius  imbicionis  eo  quoi!  aiuiit 
nos  antiquitus  et  temporibns  suis  nos  non  fuisse  usos  tam  copiose  in  transmitten- 
dis  pannis  ab  Anglia  sicut  alii  de  hans/a.  Vcriim  est  et  fatemur.  Sed  accipiant 
cansam  non  piKcedentem  nec  emanantem  ex  edicto  neque  statuto  contra  nos  edito 
in  bac  parte,  discantque,  ab  antecessoribus  nostris  et  a nobismetipsis  ortum  et 
inicium  banc  coiitroversiam  siimpsisse.  Scilicet  cum  unusquisquo  inercator  ad  eum 
finem  tendat  ut  facnltates  suas  augmentet,  compediora  et  aptiora  ipie  potest  media 
ilivestigat  ut  ad  finem  optatuni  perveniat.  llinc  est  quod  dicti  predecessores  nostri 
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Mais  (le  comltuMi  do  dinicultés  cos  o|)érations,  si  simples  on  appa- 
mico,  n elainil-ellos  pas  nilouréiïs  dans  la  pralirpa*!  Le  moytm  âge, 
un  le  sait,  est  resté  coinplèteinenl  indilVérent  à ces  princii)es  dVMpnlé 
tpie  le  droit  international  eherclie  à taire  triompher  de  nos  jours. 
Dans  la  législation  eonmmne  dt;  eette  épocpie,  la  condition  normale  de 
r(‘tranger,  dn  « forain,  » de  1’  « anhain,  » est  l’insécurité  permanente. 
Kx|)osé  sur  mer  aux  enti‘(*prises  des  pirates,  sur  h‘s  routes  à eelh's  d(*s 
détronssenrs  de  grand  chemin,  il  doit  encon*  s’attmidre  à tout  instant  à 
voir  ses  hiens  arrêtés  on  contisqnés,  soit  en  vertu  de  r('i)résaille.s,  soit 
à l’occasion  d’nne  guerre  on  d’un  simjde  eontlit  politicpie.  En  tem|)s 
ordinaire  même,  (pielles  garanties  |)ent-il  ('spérer  rencontn'r  devant 
des  juges  prévenus,  s’il  s’agit  de  faire  rendre  gorge  à nn  lonctionnaire 
avide  on  à nn  m>ancier  récalcitrant’?  .Vinsi,  le  droit  ne  h‘  i)rotégeant 
pas,  il  doit  chercher  à pourvoir  hii-mèmeà  sa  sùret(*.  L’association  lui 
api)araît  tout  de  suite  comme  le  remède  |>ar  excelhmce  a sa  situation, 
puisipie,  r('“unis.sant  les  individus  isolés  en  nu  méim*  corps,  elle 
donnera  à chacun  d’eux  la  protection  de  tous  les  autres,  en  même 
temps  (pie,  formant  elle-même  um*  personne  morale,  elle  pourra 
traiter.de  puissance  à puissance  av(*c  l’Etat  étranger  (‘t  obtenir  de  lui, 
poursf's  memhres,des  franchis(*s  l't  des  privilèg(‘s.  C’est  une  association 
de  ce  g(‘ure,  |)ar  exemph*,  (pie  conclur(,“ut  au  xii’’  siècle,  sous  h'  nom 
de  Hanse  de  Londr(3s,  les  marchands  di's  villes  tlamaudi's  IrarKpiant 
(‘U  Angl(“l(;rre,  ('t  nous  savons  (pie  les  marchands  allemands,  à 
la  même  époque,  s’étaient  donné  ('gaiement  dans  ce  pays  une 
organisation  corporative. 

et  nos  pariter,  plus  in  transportando  stanno  anj,dicano  nsi  sniniis,  (piod  dualius 
viis  nobis  coniodi  est,  in  vendicione  in  eismarinis  partilms  seilicet  et  ad  niititran- 
dain  cupri  ariditatem  in  i)atellis  et  lobetil)ns  fiendis.  Item  per  innltum  nsi  sumus 
rcmittere  peennias  i)rovenientes  ex  m)stris  venditis  inereil(us  in  regno  Anglie, 
plus  quarn  in  pannis,  eo  quod  semper  opns  est  noins  pioinptis  pecuniis,  tum  ad 
cuprum  einendum,  ad  operarios  patellaruni  solvendos  et  ad  eeteras  rcs  illis  neces- 
sarias.  NicliiUiininus  tamen,  quoeiencumqne  nobis  visnin  fait  utile  aut  profieuum  in 
pannis  emendis,  einimus  et  transmisimus  ad  Itrabanciani  et  patriam  vel  alilii, 
ut)i  plus  valebant.  Sic  al)stinuimus  plus  ceteris  in  pannis  emendis  propter  causas 
predictas  non  astricti  nec  compulsi,  sed  mera  et  pura  voluntate  et  industria  moti 
propter  utile  nostruin  et  coinoduin.  Et  bec  est  summa  tocius  rei  ; videant  ergo  hii, 
qui  nos  nituntur  ab  certissimo  privilégie  separare,  quam  insufficiens  sit  funda- 
mentum  eorum.  » î>.  Schaefeu,  Hanscrcccsse  ron  l'i77-lô.'W,  t.  II,  p)).  lOU,  104. 


.Mais  (T*  (jiie  piireiil  taire  de  l)onne  heure  les  Allemands  et  les 
Klamaiids,  les  l)iiiaiitais  ne  le  purent  |)as. 

Nous  avons  déjà  dit,  en  etïét,  (pie  seuls,  dans  le  jiays  de  Lief^e, 
ils  praliipiaient,  si  l’on  peut  ainsi  parler,  le  commerce  an  long 
cours.  Tandis  cpie  les  bourgeois  de  Hrnges  et  de  Cologm*  rencon- 
traient de  nombreux  compatriotes  aux  boi-ds  de  la  Tamise  on  dans 
les  foires  de  la  Gramb^  Bretagne,  les  Itinantais  y tronvaiemt  trop 
rarmnent  d’antres  sujets  de  leur  évêque  |)onr  ipi’il  leur  Int  jiossible 
de  songer  à créer  avec  eux  une  lianse  liégeoise  Bédnits  à ne 
comjiter  (pie  sur  eux-mêmes,  ils  eussent  été  trop  faibles  pour  se 
défendre  et  il  leur  fallut  donc  ebereber  à se  procurer  l’appui  d’un 
groupe  étranger.  Ils  le  trouvèrent,  comme  on  va  le  voir,  dans  la 
llan.se  teutoniipie. 

la*  pays  de  Liège,  on  le  sait,  comme  toutcî  la  région  des  Pays-Bas 
située  sur  la  rive  droite  de  l’E.scaut,  faisait  partie  de  l’Empire.  Si, 
(lejHus  le  commencement  du  xii'  siècle,  ses  relations  avec  cet  Étal 
diminuèrent  si  rapidement  (pi’an  siècle  suivant  elles  en  arrivèrent  à 
ne  plus  constituer  (pi’uin;  suj(‘lion  purement  tlu'oriipie  -,  il  n’en 
restait  pas  moins  nécessaire'  pourtant,  epi’à  l’élrange'r,  les  babilants 
de  la  i)rinci|)auté  éjiiscoiiale  fu.ssent  considérés  comme  sujets  de 
l’empereur.  Or,  aux  yeux  des  .Vnglais,  la  distinction,  dé'jà  dillicilement 
p('rcej)tible  sur  le  continent  (»ntr(‘  l’Empire  et  rAllemagne  disfia- 
raissait  tout  à fait.  La  cbaucellerie  (b;s  l’Iantagenels  n’élablis.sail  pas 
de  ditlérence  entre  b'  Saint-Enqiire  et  le  royaume  ti'uloniepK'  (pii 
u’en  était,  en  droit  strict,  (pie  run  des  membres,  et  il  ('ii  résultait 
(pie,  jiour  elle,  une  ville  impériale  était  une  ville  alleniainb'.  C’est 
de  cet  état  de  choses  (pie  protitèrent  les  Dinanlais.  Tandis  (pie,  dans 
leur  pays,  ils  in?  tenaient  plus  aucun  coni|)te  de  la  snzi'raineté  exerci'c 


1 On  rencontre  liien  (quelques  llutois  et  biégenis  en  .Angleterre  au  xiii'  si^cle. 
Mais  ils  n'y  apparaissent  plus  au  xiv*.  .\  c^tte  épo(|ue,  les  seuls  lialiitants  du 
pays  de  Liège  qui  semblent  avoir  frécjueiité  file  h côté  des  Dinantais,  mais  sans 
avoir  noué  avec  elle  des  relations  régulières,  sont  les  gens  de  Saint-Trond. 

■•2  11.  l’iRENNE,  Histoire  de  Behjique,  2'’  édit.,  1.  p.  ISO  et  suiv. 

3 On  sait  (jne  l’Kinpire  renfermait  en  r('>alité  trois  royaumes,  ceux  d’Allemagne, 
il’ltalie  et  de  Bourgogne.  .Mais,  en  fait,  son  intluenee  sur  les  deux  derniers  alla 
constamment  en  diminuant  depuis  la  fin  du  xiiC'  siècle. 


sur  eux  |»:ir  rKm|)(‘n“ui',  ils  ue  inau(|uèreul  pas  de  s’eu  prévaloir  en 
Auj,d<‘tei-re.  Dès  lors,  ou  liil  aiiiené  tout  naturelleiu(*ul  à l(‘s  eoulbudre 
avec  l(*s  Alleinands,  et  (piand,  au  xiv  sièele,  les  scrihes  de  la  cliau- 
eellerie  royale  éerivent  le  iioiu  de  hnir  ville,  c’est  sous  la  forme  de 
« Dinant  iii  Aleinauuia  ‘ » ipie  celui-ci  se  l'cnconln'  dans  les  acUxs 
dressés  par  eux. 

Députés  allfMiiands  par  les  Ibnctionnaires  royaux,  h‘s  iiiarcliands 
diuaiitais  comprirent  l’avantage  (pi’ils  pouvaient  tirer  d’une  confusion 
(pi’ils  n’avaient  pas  créée.  Ils  invoipièrent  ce  nom  d’.Vllemands  (pi’oii 
leur  donnait,  en  dépit  de  leur  langue  wallonne,  pour  réclamer 
la  |)artici])ation  aux  privilèges  aecordés  de  honue  heure  i)ar  les 
souverains  de  l’île  aux  (*ounner(;anls  allemands.  Ils  finirent  par  ai’river 
au  but.  L(‘  lo  mai  1849,  Kdouard  III  h.mr  octroya  les  fraucliises 
accordées  en  1808  à tous  les  marchands  étraug(‘rs  ef  spécialement 
aux  marchands  allemands  frc'apientant  .son  royauim;  Ce  privilège  fut 
successivement  renouvelé  le  41  mars  I8i7  le  8 avril  1884  ‘,  le 
7 mars  1888  ®,  le  14  juin  1888  et  le  8 mai  1889 

Si  précieuse  cpi’elle  fût,  l’acapiisitiou  des  Iranchises  eommerciales 
octroyées  aux  marchands  allemands  ne  sidlisait  pas  cncortî  à assurer 
aux  Dinantais  fréquentant  l’Angleterre  une  sécurité  complète.  Car 


1 Voir  par  exemple  Homlbadm,  llansisches  Urkiindenbuch,  t.  H,  ]>.  19G(I)ynaunt 
fie  reguo  .\leinanio),  p.  207  (Dynaiit  in  Alemannia)  etc.  Cf.  de  même,  f.  111.  p.  20  : 
“ comitatus  de  Loos  in  .\lmania.  n L’habitude  de  désigner  les  localités  du  pays  de 
Liège  comme  faisant  partie  de  rAllemagne,  se  rencontre  déjà  en  Angleterre  au 
xiii®  siè'  le.  En  1274,  les  Patent-Rolls  parlent  de  lluy  « de  Allemannia.  r Hans.  UH. 
t.  11,  p.  407.  En  principe,  on  ne  peut  pas  dire  rjue  cette  manière  de  parler  fût 
incorrecte,  car,  depuis  la  disparition  du  royaume  de  Lotharingie,  les  territoires  qui 
l’avaient  composé  firent  nécessairement  partie  du  royaume  d’Allemagne.  Mais,  ni 
sur  le  continent,  ni  dans  les  l’ays-llas,  ou  ne  les  désigna  jamais  comme  appartenant 
il  ce  dernier,  mais  comme  se  trouvant  dans  l’Empire.  Il  faut  sans  doute  attribuer 
ce  fait  à la  jiersistance  du  souvenir  de  l’ancien  royaume  lotharingien. 

Hôni.nACM,  op.  cil.,  t.  II,  n°  4i^2,  p.  207. 

3 Ibnl.,  t.  111,  n“  !)4,  p.  49. 

* Ibid.,  11“  239,  p.  10.'). 

■’  Ibid.,  n“  2G4,  p.  121. 

3 Ibid.,  n“  330,  p.  144. 

' Ibid.,  n“  44G,  p.  207.  On  peut  ajouter  ici  que,  le  12  mai  1369,  le  roi  d’Angleterre 
accorda  pour  trois  ans,  une  lettre  de  protection  aux  Dinantais  commerçant  en 
.Angleterre.  Ilanseahten,  t.  IV,  n“  194. 


le  inainlien  de  leurs  privilèfïes  ii’avait  en  délinitive  d’atilre  yai-aiilie  (im* 
la  |)art)le  tlii  roi  et  la  homie  volonté  de  S(‘S  otiieiers.  rjoimuent  ol»lij;er 
ceux-ci  à la  resjæcter  s’ils  voulaient  renfreindreï  A <|ui  s’adresst'r  en 
cas  de  violation?  Faibles  et  isolés  conune  ils  l’étaient,  les  inarcliands 
wallons  ne  pouvaient  songer  à se  faire  nuidre  justice  à eux-inêim.'S. 
Ils  avaient  besoin  d’nn  j)rotecteur  assez  puissant  pour  sauvegai’der 
la  situation  qu’ils  venaient  d’obtenir.  Ils  réussirent  bientôt  à se  le 
procurer. 

,\u  XV®  siècle,  la  Hanse  teutonicpie  possédait  depuis  longtenq)s 
déjà  aux  bords  de  la  Tamise,  un  établissement  lixe  : le  Sla/il/iof 
ou  (iildelialla  Teutonicorinn.  Lt's  marchands  originaires  des  villes 
hanséati(pies  y trouvaient  non  seulemcîiit  un  (Mitre|)ôt  pour  leurs 
marchandi.ses  i*t  des  logements  pour  leurs  personnes  ; c’est  là  aussi 
(pie  siégeaient  les  re|)résentants  de  la  corporation,  les  délégués  du 
Denise  lier  Kaufmann,  et  c’est  là,  jtar  cousi'ipient,  ipie  les  négociants 
banséatiipies  étaient  sûrs  de  rcmmntn'r  en  toute  occasion  des  défen- 
seurs vigilants  et  énergiipics  de  leui’s  droits  et  de  leurs  intérêts. 
Les  Dinantais  nt‘  mampièriMit  pas  do  compn'udre  de  ipielh'  impor- 
tance serait  pour  eux  le  recours  au  Deutsclier  Kaufmann  di*  Londres. 
A vrai  dii’e,  ils  m;  poiivaimit  invoipii'r,  pour  l’obtenir,  aucune  l'aisou 
sérieuse.-  Lmir  ville  ne  faisait  pas  partie  de  la  coidt'dération  des 
villes  maritimes  de  l’-Mlemagne  du  Nord  (pii  constituait  la  Han.si', 
(‘t  la  langue  ipi’ils  parlaient  atti'stait  clairement  ipi’ils  n’étaient  pas 
alhmiands.  Mais  ils  surent  tourm*r  la  dilliciilté.  Ils  protitèrent  de 
ce  (pie  la  chancellerie  anglaise*  les  consi(h*rait  coiiiiik'  allemands 
parc(‘  (pi’ils  appartenai(*nt  à rKmpire,  pour  s’introduire  subrepti- 
cement parmi  les  allemands  authentiipies  du  Stalilliof.  L’octroi  du 
privil(‘g(*  de  1329  contribuait  d’ailleurs  à leur  (*ii  faciliter  l’accès. 
De  plus,  la  coimais.saiiceî  ipi’ils  avaient  acipiisi*  des  idiomes  ger- 
nianiipies  par  leur  fn'MpH'ntation  contiiim'lle  des  ports  llamands  et 
anglais,  dissimulait  facilement  leur  origine.  Href,  petit  à jietit,  ils  .se 


• Ut-s  avant  12(iO.  t^a  (tildlialle»  all('inan(l('  n’est  il’aillenrs  qii’nne  extension  de  ta 
(iildhalla  que  les  Colonais  piiss(>daieiit  déjà  à Londres  vers  1157.  IIôhlbai’m,  o/t. 
cil.  t.  1,  II”  14,  1».  H. 


li-oiivi'rtMit  inirodiiils  au  Stalilliof  avoir  It*  droit  dVn  Caire  |)arlie. 
Qiioi(|ue  leur  \ ille  demeuràl  ('•Iraujîère  à la  llause,  ils  Cureul  e,onsi- 
dérés  à la  loujïtK*  comme  des  marcliaiids  hauséali(iu(‘s.  Leur  situation, 
siii}ïuli('remc‘ut  am|)liit)olojj;i(|m*  au  début,  s’allérmit  avec  le  tem|)S. 
Oomme  toute  chose  au  moyen  âge,  elle  s(>  léj^alisa  par  la  durér. 
I,es  Dinaidais  « prescrivirent,  » |)our  emi)loyer  un  teiane  juridiipie, 
les  privilèj^es  lianséaticpies.  ('.e  n’est  pas  en  vertu  d’une  concession 
Cormelle,  c’est  eu  vertu  de  l’adajïi*  « possession  vaut  titre  » (pi’ils  l(!s 
ac(iuirent. 

Il  (îst  impossible*  de  savoir  (*xactem<*nt  à epielb*  époepie  les  mar- 
cbands  dinantais  rur(*nt  considérés  comme  membres  du  Stalil/iof  de. 
lamdres.  ('/était  chose  laite,  (*u  tout  cas,  au  milieu  du  xiv  siècle. 
Kn  13ii,  des  marchandises  appartenant  à dix  Dinantais  ' ayant  été* 
coidis(|uées  à la  Coin*  d<*  Saint-(}iles  près  de  \Vinchestei-  (Wintoii', 
ceux-ci  protestèrent  devant  la  cbancelb'iâe  royale  « (pi’ils  étaient  de 
la  maison  connm*  dans  la  cité  de  Londres  sous  le  nom  de  (iuildball 
d(*s  .Mlemands,  (pi’ils  la  jio.s.sédaient  en  commun  avec  les  autres 
marchands  allemands,  et  ils  exhibèrent  um*  charte  du  roi  atlran- 
chissant  d(*  la  contiscation  d(*s  biens  les  marchands  de  cette  maison 
et  leurs  succ(*.sseurs  » \' Aldermau  des  marchands  allemands 
C(*rtilia  la  vériti*  de  ces  allégations  (*t  les  denrées  arn‘té(*s  Curent 

1 Voy.  leurs  noms  plus  tout,  p.  527. 

■■2  “ Ac  predicti  mercatores  de  Dynant  in  cancellaria  nostra  personaliter  constiluti 
dicunt  ([uod  ipsi  sunt  de  doino  in  civitate  Londoniaruin,  que  gildhalla  Tlieutoni- 
coruin  vul<îariter  niincupatur,  et  quod  ipsi  doinum  illam  una  cuni  aliis  niercato- 
ribus  liujusmodi  liatient,  et  e.xhibuerunt  hic  in  curia  quandani  cartain  domini  regis 
inter  cetera  continentem  dictuin  doininum  regem  i>rcfatis  inercatorilnis  ,\lmanie 
et  eoruni  successoriljus  predictam  doinum  halûturis  concessisse,  quod  ipsi  aut 
oorum  t)ona  seu  mercimonia  infra  dictuin  regnuin  seu  potestatem  ipsius  domini 
regis  pro  aliiiuo  debito,  de  quo  fidejussores  aut  principales  delûtorcs  non  exti- 
terint  nec  pro  aliiiua  transgressiono  facta  seu  facienda  per  alios  iiuam  per  ijisos 
arrestentur  seu  graventur,  bona  sua  iircdicta  sibi  restitui  supplicando,  pi-csertim 
cum  Johannes  Hamondus,  major  civitatis  jircdicte  et  aldermannus  dictoriim  merca- 
torum  Almanie  predictam  domum  sic  halientiiim  dictum  dominum  regem  in 
eadem  cancellaria  certificavit  quod  jirefati  mercatores  de  Dynant  sunt  mercatores 
de  gildehalla  predicta.  n IIÔHLHArM,  Hansisches  Urhundetibuch,  t.  111,  n“  42,  ji.  23. 
La  charte  invoquie  par  les  Dinantais  est  une  charte  d’Edouard  II  du  17  d(‘ceinbre 
1317  (Ibid.,  t.  II,  p.  131),  accordée  aux  marchands  allemands  de  la  (iildhatlc  de 
Londres. 


rnidiics  à leurs  possesseurs.  Gel  iut(‘ress;iut  é|ii.so(le  prouve  (pi’eii 
Giii  l(^s  l)in;uitais  passaieiil  pour  alliliés  au  comptoir  liaiiséaliipie  de 
Londres,  mais  en  même  temps  ipi’ils  mi  pouvaient  l'ournir  aucune 
preuve  écrite  de  la  (pialité  (pi’ils  revendiipiaient,  pui.S(iu’ils  invo- 
(pièrent  simplement  le  témoignage  de  YAUlevmaii. 

Après  IHii,  les  textes  atU'stant  l’alliliation  des  Dinantais  à la 
Hanse  devicmnent  nomhrmix.  Kn  IHoi,  la  ville  de  Londres  cerlilie(pie 
Servais  GomanI  de  Dinant  n’est  jias  anglais  mais  ipn*  « il  demoerl 
(Mitre  lions  comme  marcliant  (‘siraunge  del  lian.se  d’.VIIiMnagne  » 
Kn  liOT,  le  roi  Henri  IV  écrit  aux  collectmirs  de  l’impiit  de  diMiiers 
par  livre  sur  les  marcitandises  importées  ou  ex|)ortées,  ipie  les 
hinantais  doivent  imi  (Mre  exemptés  au  méim*  lilri'  ipie  l(*s  marchands 
de  la  Hanse  « (piia  universi  et  sifujuü  mnraton's  de  Dniant  merca- 
tores  Allemannie  ac  de  societate  dictorum  miM-catorum  de  Hansa  et  a 
tempore  conreccionis  cartaiann  (M  conlirmacionis  pri'diclarum  exli- 
tiM’imt,  sicul  JohaniK's  Shadworihe,  aldmanaimus  i|)sorum  merca- 
lorum  de  Hansa,  in  civilate  predicta  c.onnnorans,  coram  nohis  in 
canc(*llaria  noslra  ptM'.sonalitei"  conslilntus,  lide  media  i*st  testili- 
catus  » On  voit  jiar  les  (‘xpressions  de  celle  charli*  (péau  connntMi- 
cemenl  du  w®  sièch‘,  la  situation  di‘s  Hinantais  dans  la  Han.se  s’élail 
considérahlnnenl  all'iM-mie.  Tandis,  en  elVet,  ipii'  les  attestations  pré- 
(‘(‘denti^s  ne  ri'coimai.ssmit  la  (pialiti-  de  memhre  dn  Slalilhof  t\u'ù  des 
piM-sonnes  nominalivemeni  d<“sigiUM‘s,  elh“  est  ('‘tiMidue  ici  à Vinii- 
versilê  de  marchands  di'  Dinant.  Ainsi,  la  iiossession  des  |irivil(*ges 
hanséatiipii's,  hahilmiuMil  anpiise  vim's  le  milimi  dn  \iv  siiVIe  par  nn 
petit  groupi'  de  marchands  dinantais,  s’idait  conmumiipiée  tacitmnent  à 
tous  liMirs  compatriotes.  La  ipialité  de  Hinantais  sutli.sait  maintenant 
pour  se  réclamer  de  la  Han.se  id  la  ville  même  de  Dinant,  himi  ipie 
n’ayant  jamais  (hMiiandi*  .son  alliliation  à la  puis.sante  ligue  des  villes 
teutoniipies,  pas.sa  ni'ces.sairiMiKMit  pour  lui  apiiartiMiir.  H(*jà  au 
\iv  siècle,  un  scrihe  colonais  (•n-it  au  dos  d’un  acl(“  conciMMiant  notn* 
ville  : Diudnt  in  (1er  Heiilse/ien  llnnse 


' lloHLiiAUM,  llausisc/ics  Urkumtenbuch , t.  lit,  n"  (iS-t,  ji.  -isf). 
^ K.  Kus/e,  Ifansischi’s  Urkuuttenhuch , t.  V,  n"  77H,  p.  407. 

^ Hôiiuiacm,  Ifansisches  l'rkHu<leiihuch,\.  lit,  p.  308,  ii. 


l’uiirlüiil  1rs  Allemands  ne  laissaient  pas  de  reeonnaître  ee  ipie  eel 
(‘lal  d(*  elioses  avait  d’anonnal.  Kn  l ifi'),  an  llans('t(i(i  de  llainhonrj;, 
l•énni  pour  mettre  tin  aux  ditlérends  (pii  avaimd  snrj,n  (“iitn*  la  Hanse 
(ît  le  l’oi  d’An},det(MTe,  les  envoyc's  dn  eom|)toii-  de  Londres  deman- 
dèriMd  conseil  sni-  le  fait  de  Dinant  w ipii,  situé  dans  le  pays  di*  lâ(‘ge 
et  non  dans  la  Hanse,  est  ce|)endant  protégé  par  h'S  jirivilf'ges  di* 
la  Hanse.  » H Int  n'-pondu  (pii‘,  la  |iai\  (dani  rétablie,  Dinant  d(‘vail, 
comme  les  antres  vilb^s,  nmlrei’  dans  la  jouissance  des  francliises 
« dont  il  a joui  dejuns  longtemps  et  sans  opposition,  de  sorte  <pie 
la  possession  (pi’il  en  a les  lui  garantit  « (iette  |)ossession  sans 
titre,  on  le  voit,  était  solide.  Klle  l’était  si  bien  ipu;  l’anmie  même  d(( 
llauselaa  Hambourg,  en  1 iOo,  le  magistral  de;  Dinant  (‘crivail  à 
r(^é(iue  d(‘  lâége  (pie  « de  trois  cents  ans  ci-devant  et  de  si  loing 
temps  (pi’il  n’est  escript  ne  méniore  dn  commencement,  soit  à enlx 
concédé  tranebiese  et  lib('rté  on  roialnu*  d’Englelern'  telle  (*t  saini- 
blable  (pie  grant  nombre  des  vill(‘S  de  la  ban.se  d’Allemaigne  ont  en  et 
ont  an  prissent  » 

(’e  l(‘\l(“  tint  parfaitement  ressoi’tir  mie  d(*rni(‘re  particiilarit(‘  d(,*  la 
place*  occnp(‘(“  par  Dinant  dans  la  Hanse  tentoni(pie.  Coiiiiik'  il  le  dit 
fort  bien,  ce  n’(‘St,  en  ellét,  (pi’en  Anglet(“rre,  (pu*  notre  ville  parti- 
cipa aux  francliisi's  dn  DeutHCher  Kaufmann.  En  debors  de  ce  jiays, 
elle  n’en  revendi(pia  jamais  la  jonissama*.  .\ncnn  texte  ne  nous  la 
montre  soit  (;n  Allemagne,  soit  en  Elandn*,  S(!  r<*(‘lamei‘  dn  titia*  de 
ville  bans(‘ati(pi(‘.  On  ne  la  voit  point  prendn*  jiarl  aux  giuTres  son- 
tenues  |iar  la  Hanse,  lui  payer  des  subsides,  entretenir  avec  elle  d(*s 


^ “ Item  ffeven  desulveii  sendeboden  vor,  wiir  men  deme  hereii  koning'e  antwor- 
den  schole  u|)j)C  de  stad  Dianant,  de  am  lande  te  Luheke  liele^cnnnde  niclit  in  der 
liansze  en  is  linde  wert  likewol  l)esetieiTnet  van  deme  kopmanne  mit  den  privi- 
le"ien  van  der  liansze.  Wonip  (reantivorlet  wart  \vo  in  ertiden  sclielinge  unde 
unwille  upgestaen  were  twisschen  deme  heren  koninge  unde  deme  kopmanne  der 
hanszc,  so  dat  de  kopman  uth  Engsland  wiikaftich  wart  unde  aise  dat  wedder 
versonet  wart,  so  sin  de  Dianantcr  mede  in  de  liesettinge  der  privilegien  gede- 
gedinget  unde  komen,  der  se  denno  wente  herto  to  langen  tiden  geliruket  heldien 
sunder  insagho  so  dat  se  de  besittinglie  darane  lieschcrmet  ; wolde  men  der  fiinler 
tiewiisinghe  hebben,  dar  moehte  men  umme  vragen  bii  der  vorscrevenen  stad 
Dianant,  ift  se  des  wer  hedden.  » Vox  dek  Hopp,  Uanserecesse  von 
t.  V,  p.  500,  § 45. 

St.  Hormaxs,  Cartnlnire  de  Dinant,  t.  II,  n"  !I5,  p.  ilO. 


— :ji(i  — 


lappfnls  suivis.  Kilt*  iic  lui  jaiiiais  uniiviMpaV  aux  as.sciuhk'TS 
ralcs  ipir  l’nii  (lûsijiuail  .sous  !<•  iioiii  dr  llanwldfie,  H si  élit'  > 
fiivoya  souvfui  des  d(’‘lt'‘j,oi(‘'S,  ce  lut  loiijoiirs  f\<dusi\fiiM‘Ut  à l’occa- 
sion de  .scs  iuUTcls  (“U  .Vii^dclcrn*.  Hrcf.  ou  peut  dire  (pie  iMnaut  lie 
liil  point,  à propmiieiil  parl(*r,  un  iiKMiihre  de  la  lâ},nie  lianséaliipie  ; 
il  lut  seulciiieiil  allilit*  au  .S'k//////o/' liaiis(*ati(pie  d(‘ l.oiidres.  Il  demeura 
vis-à-vis  d(‘  la  li^iie  dans  la  situation  assiv.  (‘ipiivoipii*  d’un  participant 
à part  r(’‘duite  et  à n'Sponsaliililé  limitée.  Il  appartint  à la  llan.se,  mais 
il  ne  lui  ajiiiarliiit  ipi’eii  .\uj,d(“lern,*  on,  pour  mieux  dire,  il  ne  lui 
a|iparliiit  (pu*  (piani  à rAii^d(‘t(‘rri‘. 

C(“t  étal  de  choses  .s’expliipie  tirs  racilemeiit  par  ce  ipie  nous 
savons  du  commerce  dinantais.  L’.\ii}'lel(‘rn‘,  on  l’a  vn,  constiliiail 
le  piâncipal  niarclu*  de  la  liatlerie  en  dehors  di's  l*ay.s-lla.s.  Les  mar- 
chands ih*  hinani  rr(‘ipi(‘ntai(‘nt  assidùimml  la  (îrande-Hnda^'ne,  tandis 
(pi’ils  ne  s’aventiiraimit  ni  sur  les  c(‘i|es  si'plentrionales  de  la  mer  du 
Nord,  ni  sur  cell(‘s  de  la  iiii'r  llaltiipa*.  La  protection  d(‘  la  llan.se  ne 
leur  était  donc  pn'cien.se  ipi’eii  Ant;leterre  et  c’est  dans  ce  |iays  seu- 
lement ipi’ils  la  recheirlii'rent  et  (pi’ils  l’ohtinreut. 

A Londn'S  même,  d’ailleurs,  la  situation  tn\s  sjiéciale  et  nniipie  di* 
hinant  dans  la  Hanse  se  n'vc'dait  par  un  sij(ne  visible.  Les  Hinantais 
possi'daienl  an  Slalilliol'  uud  halle  à part  (pii,  jiisipi’an  ^o’and  incmulii* 
de  Londr<‘S  en  Ititid,  conserva  le  nom  de  hiuuiiler  halle  Il  est 
même  assi>/  prohahie  (pi'ils  conslituaiimt  nn  ^M'oupe  distincl  parmi 
les  memitres  du  SlahUiof.  Nous  sa\(iu.s  du  moins  ipi’en  L-lti9,  le  roi 
d’.\nj,delerre  voulant  olilcmr  des  snhsides  du  Ueutscher  Kaufmann 
pour  la  ^;uerre  contre  la  Krance,  avait  tax('“  les  Denlsehen  à io  livres 
et  les  Ih/nanler  à ü livres  -. 

■Nous  avons  déjà  eu  l’occasion  de  constater  les  avantages  ipie  les 
marchands  dinantais  retiivmit  d(‘  Inir  atliliation  à la  llans(‘  en  An^'li;- 
lerre  Non  seiilemenl  ils  |iarlici|iaienl  à tons  les  privil(*;;es  accord(‘S 

* Laitenkeko,  l'rkundliche  (iesrhichte  des  hausischen  Shnthofes  su  lAmdon, 
|i.  :$<■>.  I.a  dornièrf  iiientimi  expresse  (jiie  je  coiinaisso  île  la  Ihnniiln-  llidh-,  se 
trouvé  dans  Hôiilhacm,  Kôlner  Inveiaur,  f.  11,  |>.  ST>4. 

* K.  Kcxze,  llansisches  t'rkioidenhurh,  t.  1\’,  n‘’ai7,  |>.  12.'' 

3 Voy.  plus  liant  p.  .'las. 


:'i  l;i  iiiiiis  ils  joiiissiiitMtl  oiicoi-f,  (MI  toiilc  occasinii,  de  la  pm- 

li'clioii  (1(*  (X*ll(*-ci.  Kn  li(5o,  ils  cxposiMil  à Icvnpic  de  Uég(“  (pi’ni 
vci-lu  de  leur  iVaneliise  liaiiséati(iue  « tous  etnilx  de  la  villt*  (|ui  soûl 
ou  seront  haiislés  puelleut  lueiier  toutes  uianitMes  dt“  luarcliamlieses, 
eoiniiK'  halterie,  iuerei>rie,  j>;rosserie  et  toutes  autres  dcnirées  oudil 
roialiue,  |)our  icelles  vendre  et  autres  aeliater  et  (îstre  trop  plus 
traiis  (pie  ne*  soinil  les  Kni^lès  (MI  leur  propn;  jiays  : car  de  ei'  (pu* 
lesdis  Knylès  painit  à la  j>;al)ell(*  du  roy  dc^  la  lilii'c  1:2  diniiers  (M 
autres  t‘straiu};iers  lu  (U.Miic'rs,  Uîsdites  villes  d(*  la  llaus(î,  avec 
l)innnt,  ne  paient  d(^  la  lihnî  ipie  d deniers  » 

Kn  revanche,  les  Dinantais  rurnit  néci'ssairnnent  (“iitraînés  dans 
les  contlits  assiv  noinhreux  ipii  surgirent  au  cours  du  xiv''  et  du 
xv  siècle  entre  le  Dciilselier  Kaufmann  et  les  rois  d’Angleteri-e. 
Ku  lidu,  le  llanaelaa  de  llauihourg  recounait  ipi’ils  ont  suivi  les 
Allemands  chaipie  lois  (pie  C(‘ux-ci  ont  ahandonné  U'  Stalilliof  On 
jiossède  mallK'ureuseiiKMit  fort  peu  d((  détails  sur  les  |)(“rtes  (pi’ils 
subirent  en  ces  divm'ses  occasions.  Nous  savons  (pi’en  lüT,  des 
corsaires  anglais,  pourvus  de  lettres  d(‘  mar(pie,  leur  avaient  fait 
éi»ronver  (h;  sérieux  donnnages  *.  Ku  I i'iO,  le  magistrat  jirie  levtMpie 
de  Liège  d’iiitm-venii- auprès  du  roi  (*u  faveur  d(‘S  « marclians  d’ic(‘Ste 
vostre  bonne  vilb*  arrestés  de  tous  leurs  biens  générabnuont  et 
leurs  corps  ridenus  |)risonniers  » à la  suite  du  dillérend  d(‘s  Anglais 
avec  la  Prusse  et  Lubeck  L Kn  liTH  et  1 i" i,  Gnillaume  Garpentier 
et  Jean  Sabnier  sont  députi's  au  llan.selafi  d’I’lreelit  pour  oliteiiir  la 
r(‘Slilution  de  marebaudises  dinautaises  saisies  eu  Angleterre  pen- 
dant b*s  d(*rnièr(*s  diniculli'S  survenues  mitre  la  Han.se  et  ce  pays 
Kniin,  mi  l iS.“),  uni'  snp|ili(pi(‘  adr(“S.s(‘e  à Lubi'ck  par  ('lais  Sabnier, 
nous  apprend  (pie  la  rc|)ris(‘  des  boslilil(‘S  avait  eaiis(*  aux 

I St.  Hokmans,  Carti(/aiVt' dt;  Diiiant,  t.  II,  n" ‘.i.ô,  p.  !)!>. 

Voy.  le  texte  cité  plus  haut,  p.  5311,  n“  1. 

3 Vos  DEK  Uoi’i*,  op.  cit.,  t.  Vil,  p.  72(i. 

♦ St.  Bormans,  Cartidaire  de  Dinant,  t.  Il,  n"  70,  p.  (!. 

•'>  Vos  DER  Bopp,  op.  cit.,  t.  VII,  pp.  11)7,  275.  l'n  docuiiK'nt  (1(;  N7I  nous 
apprend  que  le  roi  avait  lancé  des  lettres  contre  les  Dinantais  résidant  à Londres, 
à cause  de  leur  alliance  avec  les  Osterlins,  c’est-ii-dire  avec  les  llanséates.  Voy. 
Curtidaire  de  limant,  t.  II,  n“  Ki3,  p.  301. 


I)iii:ml:iis  des  pi'rlrs  (•valiu’cs  ;i  la  S(»mmc  n!S|>cclahli“  df  livrrs 
slcrlinj,' 

.Vu  moiiKMit  oii  ItMtiv  lut  dcritc,  dix-iirur  ans  sVlaienl  écoulés 
dcluds  l(‘  sac  de  I)inaiit  i>ar  ('.liarlcs  le  Téméraire  (lifJd).  l'iie  telle 
ealaslr(»i>lie  ne  pouvail  i-ester  sans  iniluence  sur  les  i’(dations  de  la 
ville  avec  la  Hanse;.  Kt,  en  t;irel,  à partir  de  rannée  litîtî  comiiKMicc, 
dans  rinsloin;  de,  celles-ci,  nm*  période  nouvelle. 

.Vprès  ranéanlissemeni  de  It'ur  pairie,  les  lialli'urs  .s’étaient  rél'u- 
j^iés  tout  d’ahord  soit  à Nainur  -,  soit  à lluy  soit  inéine  dans  la 
ville  (|ue  Pierre  Hladelin,  ln'‘Sorier  de  la  T(*ison  d’or  et  l’un  «îles 
lavoris  du  duc  de  Hourgoj^ne,  venait  de;  Ibnele'r  an  milieu  de  se*s 
pe)lde*rs  elf'S  hords  ele;  l’Ese-aut,  e’esl-à-elire  à .Vlidelelhourg  en 
KlaneIre*  ^ (amiplètememl  ruinés  par  l’incenelie'  ele;  lemrs  lierges, 
ils  élurent  y inemeer  leeul  el’alien-el  une  e;.\iste*nce*  miséi’ahle'  e“l  .se,;  Ireeii- 
ve'rent  e’e‘rlaine‘ine;nt  lieers  eTedal  el’emlre'te-nir  leur  connne*rce‘  ave*c. 
r.Vngleterre'.  PenelanI  epielepie  lemips,  la  hinantev  Halle  ele  Londre*s 
élut  sans  eleude*  rester  lê'rmée;  l'eenrtant  le  c.ouiage  reivint  peni  à 
|ie*u  à ee‘S  e'Miiigrés.  Dès  le*  meeis  ele  lévrie-r  liTl,  ceu.\  ele  .Mielelelheturg 
eebtenaient  el’Kelemard  IV  la  ceenlirmalieMi  ele*.s  piâ\ il(*ge*s  cemimerciaux 
jaelis  eectreeyeis  aux  Dinantais  (JuanI  à ce;ux  ele*  llu>,  ils  nége)ciaie*nt 
activeine-nt  à cette;  elale;  peeur  rentre*!'  e*n  |)o.s.se*ssion  ele  le*urs  fran- 
ediises  hanse'*atiepies.  Le*  il)  mai  liTO,  ils  priaie*nl  l’e*ve‘*epie*  ele;  Lie*ge*, 
Leniis  ele*  He)url»e)n,  erinte*rve;nir  e*n  leur  ra\e*ur,  auprès  ele*s  ville*s  ele 
la  Hanse*,  peuir  epi’il  le*ur  tïil  |M*rmis,  e-n  atte*nelant  la  i'e*ce)nslructie>n 


' I).  SciiAEKEK,  HiDiseretcssc  roii  I iTT-l-laO,  1. 1,  p.  600.  La  lettre  de  Salinier  est 
e'xe-ite  en  alleiiiaiul.  e)n  en  trouve  une  traeluetion  fi'ain^aise  dans  le  (’arfuloirr  </»• 
lUttanl,  t,  111,  |i.  51. 

Dès  le  15  septembre  IJOO,  Charles  le  l’éinoraire  autorise  les  batteurs  dinanUeis 
ù s’étal)lir  provisoirement  ii  Namur.  St.  Houmass,  ('artu/aire  de  Ihnmil,  t.  Il, 
II"  Kil,  p.  201.  Cf.  Le  même,  Carltdaire  de  Xamiir,  t.  111,  pp.  IIS,  1:1.5. 

3 Vos  I>EK  Itoi'p,  o/y.  CiV.,  t.  VI,  p.  2S0. 

* Vekschelde,  (ieschiedenis  cun  Middelburif  in  V/nanderen. 

■'  |)ès  140S,  deux  Dinantais  sont  déjà  mentionne^  il  Douvres,  mais  le  texte  ipii 
nous  appreml  ce  fait  senihie  indiquer  qu’ils  y venaient  plutôt  pour  mxocier  avec  la 
llaiise  que  pour  faire  le  eommerce.  Vos  dek  Hopp,  o/y.  rit.,  t.\’l.  n'*  122,  p.  ‘.lîl. 

St.  Bok.hans,  (Àirtidnire  de  Dînant,  t.  11,  n"  lIKl,  p.  ÎIOO.  lye  !»  novemlire,  le  roi 
eontirma  eette  autori.sation  • non  obstante  quoi!  dictiim  oppidum  de  .Middelbur^'li 
lu  hansa  germaniea  sivc  Teutoniea  non  eomprehendatur.  Ibid.,  p.  3<»4  u. 


(le  Uiiiaiil,  (l(*  repreiuln*  leur  plaee  au  SlahUiofK  L evtapie  s’euipressa 
(le  leur  reiidn*  le  service  (pi’ils  lui  deiuaudaieiit.  la'  io  mai,  il 
envoyait  la  suppli(iue  des  lialteurs  au  llanHetiKj  de  Luheek,  eu 
l’apostillaut  ravorableiueiit  Les  vilk's  répoudireul  ([ue  uetaul  pas 
réunies  en  nomhn*  stdlisant,  elles  renieltai(‘nt  leur  décision  siir  ce 
point  à leur  prochaine  assemblée  convo(piée  à Hainbonrjt;  Pour- 
tant, le  19  juin,  elles  autorisèrent,  pour  nu  au,  U‘s  l^n(ilantlsf(ilnrr 
dinantais  à p(‘rc(^voir  le,  payement  d('  leurs  eiaiauees  (‘ii  Auf^leteri'e 
et  à y acheter  d(!S  marchandises  *.  D’antre  part,  le  ;2i  août,  elles 
chargèrcait  les  Olderlmleu  du  comptoir  hanséati(pi('  de  Bruges  de 
coutiuner,  eu  leur  nom,  les  négociations  avec  Louis  de  Bourbon, 
se  déclarant  prèles,  moyt'imant  C(!rtaines  conditions,  à lahablir  les 
Dinantais  dans  leur  aucieime  situation  ‘L  \ctiv(‘iuent  conduits  par 
révê(iue,  (pii  semble  avoir  voulu  (“ii  c(‘lte  circoustauce  reparer  les 
malheurs  (|ue  sa  politiipie  ax  ait  contribué  jadis  a attiia'r  snrs('s  snji'ts, 
les  pourparlers  aboutirent  à la  solution  soubaité(‘.  Le  llanselaa  de 
Lulx'ck  autorisa,  le  4 avril  1471,  les  marchands  dinantais  (“tablis 
à Hny  à jouir,  en  Angleterre,  poui'  une  |)ériode  de  vingt  annéi's, 
des  privilèges  et  Iranchises  hanséati(pies  (pii  avaient  aiiiiartenu  aux 
hoiirgeois  de  Dinant.  Deux  restrictions  toutefois,  étaient  mises  à cette 
concession  ; tout  d’ahord,  les  Dinantais  lixés  à Hny  ne  pouvaii'iit 
tiirmcr  d’association  commerciale  avec  aucun  Hntois,  ni  vendre  sous 
leur  nom  des  demah's  ap|)arteuaut  à ces  d(*rniers;  ensuite  révè(pii‘ 
devait  s’engager  à inb'rdire  complètement  à ses  sujets  l’importation 
(h*s  draps  anglais  dans  la  i)riuci|)auté  de  Liège.  On  spécifiait  d’ailleurs 
(pie  si,  dans  l’espaci*  des  vingt  anué(*s,  la  ville  de  Dinant  était  ri'batie, 
les  honrgeois  ipii  viendraient  s’y  établir  n'iitriîraient  (‘u  posst'ssiou 
complète  de  leurs  anciens  jirivilèges  Ifien  (pie  la  Hanse  fit  payer 
a.s.sez  cher  .sa  com|)laisance  en  se  réservant  h*  monopoh*  de  la 

1 Vos'  DER  Ropp.  Hanserecesse  /}.ï/-/i76',  t.  VI,  p.  2S0. 

2 Ibid.,  p.  282. 

3 IhkL,  p.  2'.):t. 

* Ibid.,  p.  2Î>7. 

3 Ibid.,  p.  240. 

Ibid.,  p.  412.  Une  traduction  fraii(,'aise  «le  facto  se  trouve  dans  St.  Borm.vna, 
Cartulaire  de  Dinant,  t.  11,  p.  211. 


venir  <1(!S  (lr:i|is  jinj^Uiis  ‘ dans  le  pays  de  Lié^n*  (d  en  "revanl  ainsi 
loides  les  villes  de  la  prineipaulé  an  liénéliee  d’une  s(>nle  d’entn! 
ell<‘S,  Louis  di‘  lionrlxm  aecoinpiit  lidèleintMd  les  (‘ondilions  dn 
Irailé.  Le  o mai  1471,  il  pi-oinnlKii:t  la  délimse  (pi’il  s’élail  engagé 
à pnhlier 

La  eonvenlion  dn  o avril  1471  n’eid  (pTiine  durée  é‘|)hé‘inère.  An 
moment  oii  elle  l‘nl  eonclne,  Dînant  eommeneait  à se  relever  de 
ses  ruines,  et  liientùt  les  hatlenrs  ipii  l’avaient  (piilt('“  vinrent  s’y 
n'-taldir.  I)és  lors,  en  vérin  même  de  l’aele  de  1471,  la  jonissanee 
eoinplèle  des  |»rivilèj;os  lianséatiipies  dinanlais  en  Angleterre  semlilait 
délinitivement  assuriM'.  .Mais  la  Hanse  ne  l’entendait  jias  ainsi.  Klle 
n’avait  pins,  à la  lin  dn  xv  siècle,  la  vij;nenr  et  la  prospéiâlé  dont 
elle  avait  joui  antérieurement.  .Menacée  sur  mer  par  les  pro{;rès 
constants  de  la  navij,nilion  des  ll(dlandais  et  des  Anglais,  sur  le 
continent  par  la  poliliipie  des  rois  de  Danemark  et  des  ducs  de 
Honrgogne,  (die  .se  trouvait  entraim'*e  dans  nm* décadence  rajiide. 
D(‘venant  pins  faible,  (die  devint  en  même  temps  jilns  exidnsive. 
Kll(*  v(dlla  pins  jalons(“ment  sur  .son  conimerc(“  à mesure  (|ii’il  se 
raia'diait.  Klle  crut,  exa(deni(‘nl  comme  les  corps  de  métiers  à 
l’épo(pie  de  leur  déclin,  (pie  l(î  monopole  et  le  proleidioimisine 
(’daieiil  l(*s  conditions  de  la  prospérili*.  .Vu  lien  d’accorder  libéiale- 
inent  ses  ^l•anclli.ses  aux  ('drangers,  elle  cliendia  an  contraire  à s’en 
r('*server  ('droitmnent  la  jonis.sance.  Les  Dinanlais  rnreni  bienti'il 
victimes  de  celle  poliliipie.  Sans  doute,  on  ik‘  |)on\ail  les  exclure  dn 
Sld/illiof  tU‘  Londres.  .Mais  la  silnalion  mal  (b’dinie  ipi’ils  y occupaient 
fonmissail  un  moyen  liudle  de  l(*s  riMlnire  à la  portion  congrue 
(d  l’on  ne  s’en  lit  pas  tante.  On  aperyoil  les  premières  traces  d’une 
iraclion  contre  eux  dans  b*  recès  dn  HnuHelmj  dTireidil  de  jnilbd- 
sejitiMiibre  1 47!L  On  y reconnni,  il  est  \i-ai,  à Dinant  la  |»o.ssession 
di’S  Ir.incliises  lianséatiipies,  mais  à la  condition  (.‘xpresse  ipie  ses 
mandiands  n’inirodniraleni  jiarini  eux  ancnn  idranger  et  ipi’ils 
.se  borneraient  à faire,  en  Angliderre,  « leur  commerce  babitnel  » 

1 Le  coniiiK'rcc  de  ces  draps  était  sa  principale  source  de  revenus  à cette  époijue. 

- Von  DEii  Kopf,  op.  cit.,  t.  VI.  p.  dl8. 

3 VoX  OEK  ItüI'P,  op.  cit.,  t.  \'II,  pp.  4,  40, 


.)lo 


Ces  ileniiers  mois.  l)ien  iiinocmits  ni  aiiparnice,  (‘taii'iil  j;i‘os  do 
oonsoqiionces.  Lo  commorce  lialiituol  dos  Dinantais  dans  la  Graiulc- 
lîrclagno,  consistait,  nous  l’avons  vn,  dans  la  vnilo  dos  oinragos 
do  hatlorio  et  dans  l’achat  d’ôtain  brut.  C’osl  donc  à cos  seules 
opérations  (pio  l’on  |)rotondait  désormais  los  rédniro.  Uno  tollo 
rostriclion  n’oùt  jadis  présenté  ancnn  inconvénient.  Mais  il  n’on 
était  plus  (h‘  mémo  depuis  le  sac  do  la  ville.  Hicn  ipio  lindn.stii»* 
dinanlaiso  so  lïit  rolovéo  du  cou|)  terrible  ([ni  lui  avait  été  |)orté, 
elle  bit  bien  loin  do  reprendre,  après  lidO.  son  ancienne  importance. 
Les  Etufhuulsfalnrv  (jui  en  exjiortaient  les  jiroduits  an  StaliUiof  ib' 
Londres  st‘  mirnit  dès  lors  à ebereber,  dans  l’importation  des  draps 


anglais  sur  le  continent,  un  supplément  de  iirolits.  .Mais  la  Hansi* 
prétendait  se  réserver  le  monopole  de  ce  tralic.  Déjà,  en  liTl, 
le  privilège  accordé  aux  marebands  lixés  a lluy  traduisait  nettement 
ce  dessein,  et  il  n’est  pas  douteux  (lue  la  limitation  du  commerce. 


des  Itinantais  à leurs  opérations  liahituelU’s  en  147d  nait  en  le  mèim' 
but.  .Vinsi,  la  décadence  simultanéf!  de  la  Hanse  et  de  la  batterie  eut 
pour  résultat  l’amoindrissement  de  la  situation  (pie  les  Dinantais 
avaient  réussi,  dès  le  milieu  du  xiv  siècle,  a obtenir  au  Stniilliol ■ 
Ils  ne  se  laissèrent  pas  faire,  d’ailleurs,  sans  protestation. 
Kn  liTH,  ils  avaient  de  nouveau  intéressé  l’éveipie  à leur  cause  et 
celui-ci  entretenait  alors,  en  leiii‘  faveur,  avec  le  Deutsclwr 
Kauffmanii  de  Londres,  une  corres|)ondance  ipii  ne  nous  a malbeu- 
reiisement  pas  été  conservée  '.  Huit  ans  jilus  tard,  (mi  1480,  ils  se 
plaignaient  au  StMleUuj  des  villes  wendes  à Lübeck  d’être  molestés 
dans  la  jouissanciî  de  leurs  privilèges  par  le  Koupmann  te  Lomlen  -. 
Kniin,  l’annéi'  suivante,  ils  adivssèrent  une  jiroUîstation  detaillee  au 
lUinsetmj  tenu  également  à Lübeck.  Leurs  délégués  eberebèrent  a 
démontrer,  dans  un  mémoire  jirésenté  a l’assemblée  b*  mai  UH", 
ipie  si,  pendant  longtemps,  les  Dinantais  s’étainU  bornés  a acbider 
d('  l’étain  en  ,\nglet(“rre,  on  ne  pouvait  prétendre  cpi  ils  n t“iiss(Mit  p.is 
le  droit  d’y  aciiiiérir  du  draj).  Ils  làisabml  observi'r  d’ailleurs  (pi’d 


1 U.  SCHAEFEK,  Uanserecesse  von  Ii77-I.hl0,  t.  I,  p.  24. 

2 lùùl.,  t.  H,  p.  25. 
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leur  était  arrivé  parfois  d’eii  exporter  et,  ra|)pelant  le  dévouement 
(jii’ils  avaient  toujours  montré  à la  llaust*,  ils  terminaient  en  snj)pliant 
celle-ci  de  ne  pas  vindoir  (pi’ils  fnssent  priviletjiali  ...  nomine 
tantum  et  nonre'.  Le  ISjnin,  Jean  Salmier  produisit  devant  l’Assem- 
blée des  attestations  eerti  fieu  tien  prouvant  le  bon  droit  de  scs 
compaliâotes  Le  comptoir  de  Londres,  de  son  côté,  atlacpia  la 

valeur  de  ces  témoij,Mia{^»^s  et  allirma  cpie,  tant  en  vertu  de  la 
coutume  cpie  des  ('.opnians-bolie,  les  Dinantais  ne  pouvaient  aciieler 
à Londres  (pie  certaines  sortes  de  draj».  A la  suite  de  ce  débat,  une 
eiKiuête  fut  décidée  dimt  nous  ne  connaissons  mallimireusement  pas 
1(^  résultat  •*. 

Ce  curieux  épisodir  sullit  toutefois  à montrer  combien  le  maintien 
des  relations  de  Dinant  avec  la  Hanse  était  devenu  précaire  à la  tin 
du  XV  siècle.  Tout  porte  à croire  cpic  notre  ville  ne  larda  jias  à 
|)crdr(ï  bientôt  sa  place  au  Stalilhof.  l/imjiortance  de  celui-ci  diminuait 
d’ailhiurs  rapidement  et  la  batt(‘rie,  de  plus  en  plus  languissante, 
jierdait  elle-même  la  force  d’alimenter  le  commerce  d’exportation  (pii 
avait  fait  .sa  grandeur  au  moyen  âge.  Dans  la  liremicre  moitié  du 
xvi' .siècle,  bien  rares  étaient  les  niarcliands  Dinantais  (pii  |iaraissaieiit 
eneoriî  en  .Angleterre.  Dourtant,  eu  loi<5,  la  ville  pria  encore  l’éveMpie 
(ieorges  d’Aiitriclie  d’interviMiir  aii|>rès  du  roi  |)our  la  maintenir  eu 
possession  des  privil(>g(‘s  d(^  la  Hanse  ‘.  .Vpn\s  celte  date,  nous  ne 
connaissons  plus  aucune  mention  dec(*s  fr.mcbises  jadis  si  précieuses. 
Le  dernier  souvenir  de  l’alliliation  d(i  Dinant  à la  Hanse  leutoniipie  se 
trouve  dans  une  lettre  de  DUS,  adressé*!*  par  son  magistrat  à celui 
d’Aix-la-Cliap(*lle  pour  obtenir,  confornii*ment  aux  privil(*g(*s  des  llans- 
Stete)i,  l’abolilion  de  certaines  taxes  frapp(*(*s  |>ar  la*  derui(*r  sur  les 
uiareliandi.si>s  de  ciiivr(*  ®. 

1 I).  SniAEFBK,  Uanserecesse  von  I i77- t.  11..  pp.  103-105. 

Ibid.,  p.  17 i. 

3 I).  SCHAEKKK,  Op.  Cit.,  p.  174. 

11.  PoR.MANS,  Ciirtulaire  de  Dinant,  t.  III,  p.  IKr.l. 

L.  liAKAVE,  ('arttdaire  de  Dinant,  t.  IV,  p.  374. 


INSCRIPTIONS  LATINES 


TROUVÉES  A LA  CITADELLE  DE  NAMUR  (1886)  1 


PAR 


J.-P.  WALTZING 

Prof(>ssi'iir  à l’Université  de  Liège 


I.(‘s  inonuinents  dont  nous  allons  parler  ont  été  placés  au  Musée 
archéologique  de  Nainur  en  1880,  excepté  le  N"  G.  Les  inscriptions 
(ju’ils  portent  ont  été  publiées  à plusieurs  reprises  mais  justpi’ici 
on  n’en  a pas  donné  de  re|)roduction,  et  nous  aurons  à rectifier  cer- 
tains détails  des  publications  précédentes,  qui  ne  concordent  pas 
même  toujours  entre  elles. 

■\n  commencement  de  l’année  1880,  on  démolit,  à la  citadelle  de 
Namur,  d’anciens  bâtiments  qui  faisaient  partie  du  Donjon  des 
Comtes  Les  fondations  de  ces  bâtiments  dataient  du  xii'  siècle  et 
provenaient  d’anciennes  casemates  sur  lesquelles  on  construisit, 

I Yoy.  Musée  Belge,  VI,  li)02,  p.  445-4Û2.  VII,  1903,  p.  89-KX). 

‘■i  Voyez  la  note  hibliographifjue  à la  fin  de  cet  article. 

3 Voyez  le  plan  (}ui  accompagne  l’article  intitulé  : Siège  de  yamur  dans 
tes  Ann.  de  la  Soc.  arcti.  de  Namur,  XVII,  1886,  p.  257  et  suiv. 


— ‘JiS  — 


en  1S:2:>,  un  magasin  à mimilioiis  d’arlillerin.  C’est  alors  (jue  lut  bâti 
problablement  le  porche  ((ui  contenait  ciiK]  pierres  romaines  et  (pii 
donnait  accès  an  magasin.  Ci;  porche  avait  une  porte  extérieure  et 
une  porte  intérieure.  h(!  cippe  N"  (i  formait  le  seuil  de  la  porte 
extérieure;  il  est  resU*  à sa  place.  Le  l'ragment  N°  i formait  la  clef 
de  voûte  de  cette  porte  et  le  fragment  .V  8 faisait  partie  de  la  même 
voûte.  Les  grands  cippes  V”  ‘'2  et  o avaient  été  employés  comme 
montants  de  la  porte  intérieure  du  porche  et,  à cet  elfet,  entaillés 
d’une  hattée.  Il  est  probable  (juc  ces  deux  pierres  occupaient  déjà 
antérieurement  cette  place  et  formaient  une  porte  (|ui  se  trouvait  à 
cet  endroit. 

I.e  cippe  V 1 fut  trouvé  un  peu  plus  tard,  couché  dans  les  fonda- 
tions d’un  des  angles  extérieurs  du  bâtiment;  l’inscription  était 
tournée  en  dessous.  L’angle  tout  entier  était  formé  de  pierres  ayant 

V 1.  — Ki'IIAi'Iik  ii’.Vcc.Ki'Trs,  kils  iik  Victok,  i»k  sa  kkmmk.  .Vmma  kt 

IIK  SON  KKKHK  VlCTOItllS  VlCTOlUMS,  llfiNÛMCI AIIIK  ll’l  N I-KIISONNACK 

coxsii.AiKK.  Corpus  iuscr.  lut..  Mil  * 
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.VMM.M  SV.M-:  ( (»iu:  Kl  Viciu 
Ht  O V H’ 1 0 Ht  N O H F (’OS 
Klt.ATltl  l’O  SVl 
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à peu  près  la  même  largeur  el  la  même  épaisseur  (pie  le  cippe.  Toutes 
ces  pierres  sont  eu  calcaire  semblable  à celui  des  carrières  voisines 
(le  Naniur.  Sous  la  partie  centrale  du  bâtiment,  on  trouva  des  silex 
taillés  et  des  débris  de  poteries  romaines.  Ajoutons  {(ue,  suivant 
M.  A.  Maliieu.  garde  du  génie,  ([ui  dirigea  la  démolition  et  a (jui 
nous  devons  les  renseignements  jirécédents,  les  maçonneries  de  la 
casemate  laisaienl  partie  de  l’ancien  cbâteau  des  comtes  de  Namur 
et  paraissaient  dater  de  la  tin  du  xii'  siècle. 

Sur  le  liant  d’un  cippe,  tpii  a 1 m.  il)  de  hauteur,  0 m.  7à  de  lar- 
geur et  0 m.  i:-5  d’épaisseur. 

La  lettre  T revêt  des  l'ormes  très  dilVéreiites;  elle  n’a  sa  forme 
ordinaire  (lue  dans  LUATRI,  où  le  lapicide  a du  reste  mis  par  erreur 
un  E au  lieu  d’un  F.  .Ailleurs  la  traverse  tend  a dispaiaîtie.  Les 
deux  T prennent  la  forme  d’un  I dans  El  VIGIORIO,  où  le  lapicide 
semble  avoir  voulu  gagner  de  la  [ilace  à la  fin  de  la  ligne;  il  en  est 
de  même  dans  VICTOKINO,  où  la  place  ne  man(|uait  pas.  Dans 
ACCEl'TVS,  le  T forme  ligature  avec  V (jui  suit. 

Dans  la  i®  ligne,  le  graveur,  s’apercevant  qu’il  n’y  avait  pas  assez 
de  lettres  pour  remplir  l’espace,  a divisé  en  trois  parties  le  mot 
POSVIT  : il  a mis  1*0  au  milieu,  SVI  à la  fin  et  transporté  le  1 au 
milieu  de  la  o®  ligne,  où  il  est  tout  seul.  En  ellet,  au  milieu  de  cette 
ligne,  il  y a un  signe  inexpliqué  et  négligé  jusqu’ici,  que  nous  prenons 
pour  un  T.  11  n’y  a pas  de  points  séparatifs.  Dans  SVAE,  les  lettres  A 
et  E sont  liées.  Coniugi  est  écrit  COIVC,  avec  un  c. 

Cette  inscription  a été  trouvée  (juelques  mois  après  les  suivantes, 
à l’angle  extérieur  du  bâtiment  de  la  casemate,  dans  les  fondations, 
à 0 m.  R)  au-dessus  du  roc,  â 0 m.  37  au-dessous  du  sol. 

Il  faut  lire  : D'is}  M(anibusi.  Acceptus  Vicions  (/ilius'i  sibi  cl 
Amnuii  (—  Ammaci  sune  co(u)iu[fpi)]  cl  Mclorio  Mclovino  h(ene)- 

f(iciario)  coni  'is(ularis)  \f]7'alH  posuit. 

« Aux  dieux  Mânes.  Acceptus,  tils  de  Victor,  a élevé  ce  monument 
â lui-même,  â sa  femme  Anima,  et  à son  frère  \ictorius  Victorinus, 
bénéficiaire  d’un  consulaire.  » 

Victor  et  son  fils  .Vcceptus  portent  des  surnoms  romains,  mais  ils 
n’ont  ni  prénom  ni  nom  gentilice  et  ne  sont  pas  citoyens  romains. 


— *J5()  — 

La  femme  d’Acceptiis  porte  un  nom  barbare,  Amma,  (|u’on  retrouve 
ailleurs  : en  Espa},Mie,  près  de  Salamanque  ; Amm  a)e  Festi  f(Uiae  , 
Il  880;  à S.  Helenenberg  (Virunum)  : liavhia  P(ublii)  l(iberla)  Amma 
mater,  III  1 1508;  à Kircblieim  iRétie)  : Amma...  111,1  lb!2“2;  de  même: 
.i[m])na  mater,  III  5094;  Sempronia  Amma  mari  tu,  III  5090; 
Val(eriae)  Amm(a)e  uxori.  Il  2008. 

Le  frère  d’.\cceptus  s’apj)elle  Victorias  Victorinus.  Il  est  devenu 
citoyen  et  porte  les  tria  nomina.  Le  prénom,  comme  il  arrive  souveni, 
n’est  pas  indiqué;  le  nom  gcntilice  est  Victorius  et  le  cognomea, 
Victorinus.  .Vvant  de  devenir  citoyen,  il  se  nommait  Victorinus  tout 
court,  car  les  étrangers  naturalisés  conservaient  comme  surnom  leui- 
ancien  nom.  Ce  nom  était  dérivé  de  celui  de  son  grand  père  Victor  Kn 
devenant  citoyen,  il  doit  cberclier  un  gentilice  et  il  le  dérive  encore 
du  nom  de  son  grand’père,  Victorius  Cfr.  Cac.nat,  op.  cit.,  p.  77). 

Pour  remplir  les  fonctions  de  bénéliciaire,  Victorius  Victorinus 
devait  être  citoyen  romain.  On  appelait  bénéficiaires  ' des  olliciers 
subalternes,  (pii,  sans  (luitter  la  légion  où  ils  avaient  servi  comme 
soldais  ',  étaient  attachés  :i  la  personne  d’un  commandant  siipéi-ieur 
de  l’armée,  (ielui-ci  les  choisissait  lui-même  - pour  ce  poste  jirivilégié 


1 Ils  ont  été  réunis  et  classés  par  Cauek,  De  muUeribus  militaribus  etc.  d.ans 
l'Epkem.  epigr.  IV,  1881,  p.  379-401.  Cfr.  Mommsen,  ibid.,  pp.  529-530  et  53:1-, 530, 
Cne  liste  est  dressée  aussi  |)ar  E.  De  Ucogikro  dans  son  Dizionario  epigrafico,  1. 
p.  994-990,  s.  V,  beiu’/ictarius.  Voy.  encore  O.  IIirsciifeld,  Silzioigsb.  der  Iterl. 
.\had.,  1891,  p.  18-19;  U.  Caonat,  L'armée  romaine  d'.\friqne,  pp.  127,  137,  174, 
179,  189,  191,  292-3.  von  Domaszewki,  dans  l’auly-NVissuwa,  Real  Kncycl.,  s.  v. 
be>ie/iciarius;  dans  Westd.  Zeitschr.,  .\IV,  1895,  pp.  97-100  (Die  Religion  des 
roem.  Ileeres)  et  XXI,  1902,  j)]),  158-211  (Der  lieneficiarierposten  nnd  die  roem. 
Stra.<i.wnnelze).  Personne  ne  cite  Gains  Jnlius  Max(i)minus,  emeritus  legionis  VII J, 
b(e)neficiarins  proenratnris,  d’Arlon  (Xlll,  .3983),  ni  Victorius  Victorinus  (cette 
inscription  a été  ilécouverte  après  l’article  de  Cauer). 

' Ils  sont  tous  légionnaires,  excepté  III  12(î79  et  Vlll  222(>.  Cfr.  Tii.  Mommsen, 
Rphem.  epigr.,  IV,  p.  385.  n.  1. 

2 C’est  la  règle,  mais  on  voit  Pline,  gouverneur  de  Pontet  de  Hithynie,  ailjoindre 
lui-inème  dix  hénéliciaires  au  prociirator  et  au  praefectus  orae  Ronticae  (.Kd  Traj., 
21  et  27).  Mommsen,  Ephem.  epif/r.,  IV,  p.  533,  n.  1. 

Les  bénéficiant  proenratons  sont  attachés  soit  au  gouverneur  d’une  province 
procuratorienne,  investi  du  conitnandenient  militaire,  soit  à un  procurateur  ou  agent 
financier  <iui  acconi|iagne  le  légat  propréteur  et  n’a  aucun  pouvoir  militaire.  Leur 
(jualité  de  soldat  n’est  pres<)ue  jamais  indiquée  et  l’on  s’est  mémo  demandé  (Cai'er, 
p.  3!*0)  si  les  beneficiarii  procuratoris  étaient  des  soldats.  Cauer  réjunid  affirma- 


(benefmum),  les  exemi)tait  de  toutes  les  charges,  mais  leur  coufiait 
des  missions  spéciales.  Les  inscriptions  nous  en  font  connaître  un 
grand  nombre  et  l’on  trouvera  dans  les  articles  de  Cauer,  de  ^lommsen 
et  d’K.  De  Ruggiero  la  liste  des  cliels  militaires  au  service  desquels 
ou  les  rencontre.  Le  titre  du  chef  est  toujours  ajouté  au  mot  bene- 
ficinvius,  parfois  aussi  le  nom  de  la  légion  a laquelle  appartient  le 
sous-ollicier.  Parmi  ces  chefs,  il  faut  citer  en  premier  lieu  les 
gouverneurs  des  provinces  impériales  (IcQCiti  AuQusti  pvo  pvdcloia), 
de  rang  consulaire,  ou  prétorien,  qui  disposaient  des  troupes  can- 
tonnées dans  leur  ressort.  Le  bénédciaire  d’un  légat  propréteur 
de  rang  consulaire  s’ap|)clle  beucficiiiviuti  cousulnvis.  Lxemple  . 
b(ene)fiiciarius)  co(n)s(ulans)  lerpionis)  / Itahicae),  III  40i2d. 
Victorius  Victorinus  est  dans  ce  cas  et  il  faut  l’ajouter  a la  liste  de 
Cauer,  1^79  et  suiv.,  et  à celle  de  Ruggiero,  p.  995. 

La  Ik’lfiica  avait  pour  gouverneur  un  ancien  préteur;  la  Germania 
superior  et  la  Germania  inferior  avaient  a leur  tête  d’anciens  consuls. 
Victorinus  peut  donc  avoir  été  bénéticiaire  d’un  gouverneur  de  la 
Germaine  inférieure,  province  dont  laisait  ])ai‘lic  la  civitas  lunQio- 
rum,  dans  laquelle  était  compris  Namur.  Mais  pour  (|ue  cela  lïit  sûr, 
il  faudrait  donner  la  preuve  (lue  le  bénéticiaire  Victorinus  a rempli 
ses  Ibnctions  à Namur  ou  du  moins  dans  la  Germanie  infeiieuie, 
or,  sa  iiierre  tombale  ne  peut  indiipier  que  la  place  où  il  a été 
enterré,  où  il  est  venu  mourir,  et  non  celle  oii  il  a rempli  sa  charge. 

La  mission  des  bénéticiaires  était  très  variée  ; elle  dépendait  du 
chef  qui  les  nommait.  Beaucoup  nous  ont  laissé  des  monuments  qui 
nous  renseignent  sur  cette  mission  et  sur  le  lieu  de  leur  résidence. 
L'n  certain  nombre  d’inscriptions  proviennent  de  monuments,  surtout 
d’autels  votifs,  élevés  par  des  bénéficiaires  (luand  leur  service  est 
tini  : c’est  ce  (pi’ils  appellent  exacta  statione  (III  17298.  Mil  17628  , 
explela  statione  (III  17654.  Vlll  17626.  17634).  L’un  d’eux  est  un 


tivement  et  cite  une  inscription  (lit  G170)  où  les  noms  de  plusieurs  soldats  sont 
suivis  de  ces  mots  : B BBOC  ou  B B,  c’est-à-dire  b(ene)f(iciarius)  p(rocuratoris).  Il 
aurait  pu  citer  aussi  une  inscription  d’Arlon  (Xlll,  p.  3!)SS),  qui  est  au  moins  aussi 
catégorique  : D.  M.  Gai  J ali  Max(i)mini,  emeriti  legionis  VIH,  b(e)ne/iaarn(s 
(sic)  procuratoris  (h)onesla  missione  missus;  mais  elle  a échappé  a tout  le  monde 
et  les  inscriptions  de  la  Belgique  sont  trop  peu  connues  a 1 étranger. 


soldat  de  la  legio  III  Augusla;  après  avoir  dirigé  sa  station,  il  est 
promu  au  grade  de  centurion  dans  une  autre  légion  ; [ex]pl('la  sUi- 
tione  promolus  ad  [('(enlurionatum)]  leg(ionis)  Il  Italicne  {MW  17fii(). 
von  Doinaszewski,  W'estd.  Zeitchr.  XIV,  p.  DT,  note  HîUii.  Un  autre 
dit  : ageus  in  nt{u\nere slal[io)iis],  III  84.>;  ou  encore  : prima  statione 
VII  990;  iler  iini)  slat(ionem)  hab(ens),  IV  :-{949;  sla(tione)  iterata, 
llrambacli,  C.  I.  Hli.,  loTo.  (dr.  Ibid.,  1791,  à Alta  Ripa  ; (kmio... 
loci  Vjoncordiae  variarnm  slalionum.  La  plupart  de  ces  inscriptions 
et  beaucoup  d’autres,  oii  les  mots  expleta  statione  ne  se  trouvent 
pas  sotU  gravées  sur  des  monuments  élevés  après  leur  service, 
au  lien  même  on  ils  ont  rempli  leur  mission.  D’autres  encore  sont 
gravés  sur  des  autels  ou  des  statues  placées  par  eux  dans  le  sanctuaire 
de  leur  station  III  lOOOü.  von  Doinaszewski,  /.  c.,  p.  97). 

Que  (aut-il  entendre  par  cos  stationes?  On  trouve  les  bénéliciaires 
dans  les  camps  de  détachements  légionnaires  (vexillationes/  ou  dans 
ceux  des  troupes  auxiliaires  : ce  seraient,  suivant  von  Domas- 
zewski  (p.  98-99),  les  cbels  de  l’intendance  militaire.  Les  autres 
commandent  les  nombreux  postes  militaires  établis  sur  les  chaussées 
romaines,  en  des  points  importants,  à la  bifurcation  ou  au  croise- 
ment des  routes,  par  exemple,  partout  enlin  où  la  sécurité  publiiiue, 
où  la  fréipiimce  des  relations  commerciales  l’exigeaient.  Ils  avaient 
des  troupes  sous  leurs  ordres  et  laisaient  la  police  des  chaussées, 
lirotégeaient  les  habitants  et  les  commei\*anls  contre  les  brigands  et 
les  malfaiteurs,  .s’occupaient  peut-être  aussi  du  service  de  la  poste 
publique  (cursus  pnblicns).  ('/est  ce  que  von  Doinaszewski  a mis  en 
pleine  lumière  dans  son  article  récent  sur  les  bénéliciaires  et  le 
ré.sean  des  voies  romaines.  (W'estd.  Zeit.schr , XXI,  190:2.  Cfr. 
Mommsen,  Eph.  epigr.  IV,  p.  iJ29-'):iO.  O.  Hiksciiei.ii,  /.  c.,  p.  902- 
809).  On  les  chargeait  parfois  aussi  d’autres  besognes,  qui  pouvaient 
être  très  diverses  : on  en  trouve  qui  .sont  employés  de  bureau  ou 
secrétaires,  gardiens  de  la  prison,  ou  même  attachés  au  service 
personnel  de  leur  chef.  Caikii,  p.  iOO-ioi.  von  Domasze\\sm, 
W estd.  Zeitschr.,  XIV,  189'»,  p.  98.  Cependant  le  plus  grand  nombre 
dirigeaient  des  stations  militaires  établies  sur  les  grandes  chaussées 
romaines. 


^ ÉlMTAIMIK  l>K  CjASSII  S l’OMl'ElAM'S,  OE  RA  EEMME  MaTTA 

ET  DE  SON  EII.S  TniS.  CIL.,  \lll  1 . 


1)  . M 

cASSIVS  • POMPKIANVS 
Sim  ET  MATTAE  VXSORI 
TITO  KILIO 

\-  F 

Du  C de  Cassius,  il  ne  reste  ([ue  le  bout  inférieur.  Dans  Mattae, 
les  lettres  .\  et  E sont  liées.  La  dernière  lettOR  E,  porte  en  bas,  à 
j^auclie,  une  traverse  semblable  à celle  du  haut.  Les  points  séparatils 
des  bleues  1 et  “2  ont  la  forme  éléfrante  d’une  feuille  de  lierre. 

I.a  pierre  a 1 m.  63  de  liaul,  0,90  de  large  et  0 m.  70  d’épaisseur; 
l’inscription  est  mise  dans  un  encadrement  très  simple,  formé  d’une 
ligue  taillée  eu  biseau. 

Il  faut  lire  : l)>is)  Mfanihm).  [C\assius  Powpeiauus  sihi  et  Mattae 
Hxsori,  Tito  filio,  v ivus)  f(ecit). 

« .Vux  dieux  .Mânes.  Cassius  l*ompeianus  a élevé  ce  monument  de 
son  vivant,  à lui-même  et  à sa  femme  .flatta,  (et)  à son  tils  Titus.  » 

Cassius  Pompeiauus,  ([ui  a les  tria  nomina  (le  i)rénom  ii’est  i>as 
indiqué,  le  nom  gentilice  est  Cassius  et  le  corjnomen,  Pompeianus) 
est  un  citoyen  romain.  Son  lils  s’appelait  Titus  Cassius  Pompeianus. 
Sa  femme  porte  un  surnom  celtique,  qu’on  retrouve  a S'-Germain-la- 


— ')r)4  — 


Feuille  (diocèse  d’Aulun)  ; MuHa  (Lway,  Inscr.  de  la  Côte  dor,  -79), 
à (’.ols  i)rès  (le  Neiisiedel  (en  Pannonie  supérieure)  ; Matta  Catonis 
f(ilia),  III  i39“2;  à AuKsbour};:  : Dfis)  M(aaibusi  Aeli  Crismi  Juhjn) 
)JaWa)  [ux^f)r,  III  .‘JSHO;  el  à S'-llelenenberg  (Virunuin)  : Pompunia 
L.  (U(iai  Mal  ta  u.vor,  111  1 lîiTi. 

3.  — KiMT.U’IIK  I)K  HaI-DACCO,  DK  sa  KKMMK  Ll'ItAIMS 
KT  DK  SKS  DKUX  KII.S  ViCTOIl  KT  PkL'DKNS.  XCIL.,  III  46^5. 


1»  rn 

II  A LD  A (T  O... 
SONISFILSIDKT 
LVHAIXI  • VX 
VKTOHI  KT  l'HV 
DKNTl-l  nds 


Fragnienl  d’un  ci|»pe  (pii  a 0 ni.  de  baulcur  a j^aucbe,  0 m.  *27 
:i  droil(\  el  0 ni.  (ii  en  lon}?U(‘ur  en  liaiil,  0 m.  MS  en  bas. 

(ietle  pierre  a élé  retaillée  pour  entrer  dans  la  voûte  de  la  porte 
extérieure  du  porcbe,  oii  elle  a été  trouvée. 

Dans  celle  opération,  la  l(‘ltre  .M  de  Pis  Maiiibus  a disparu.  A la 
2'"«  litïue,  ro  lilial  de  llaldacco  a été  emporté  en  partie;  il  en  est 
de  luèine  du  T de  el  et  du  V de  Prudeus.  Apirs  llaldaeeo  venait  le 
nom  du  p(*re  au  «énitir,  dont  il  resbî  ...sonis;  il  ne  peut  mampier 


que  (leux  ou  trois  lettres  de  ce  nom,  car  la  longueur  des  lignes  se 
voit  à la  3"'"  terminée  |>ar  KT  et  à la  i""‘  terminée  par  PRV.  Re  nom 
(init  en  o,  gén.  onis,  de  même  que  llaldacco,  gén.  llaldacconis . L.  i, 
iixori,  est  abrégé  en  V\,  car  la  pierre  ne  portait  pas  d’autre  lettre. 
Sous  ///w,  on  voit  un  reste  d’encadrement,  ce  (lui  prouve  que  la 
pierre  n’avait  que  les  six  lignes  conservées.  A la  fin  de  la  6’"®,  il  y 
avait  peut-(Hre  un  F (fecit)  ou  un  1‘  (posuit). 

!..  2.  Il  n’y  a pas  d’interponction  entre  H.Vb  et  D.VCCO,  comme  on 
l’a  cru;  la  lettre  L de  ce  nom  n’a  rien  de  particulier,  contrairement 
à ce  (ju’on  a dit.  Une  interponction  revêtant  une  forme  triangulaire 
se  voit  avant  et  après  FlU,  avant  VX  et  avant  FIUIS;  ailleurs  elle  fait 
défaut.  L.  O,  les  lettres  F et  T forment  une  ligature  par  superposition. 

Il  faut  lire  ; l)(is)  [M  anihus)].  llaldacco,...  sonis  /il(ius),  sib'i)  (d 
Lubaini  ux'ori),  Victori  et  Prudeuti  /ilis  l/ym7j:''l. 

« Aux  dieux  Mânes,  llaldacco,  tils  de  IHulso,  (a  élevé  ce  monu- 
ment) à lui-même  et  à sa  femme  Uiibainis,  à Victor  et  à l'rudens, 
ses  tils.  » 

llaldacco  et  Lubainis  sont  pérégrins,  c’est-à-dire  libres  mais  ne 
jouissant  pas  de  la  cit(i  romaine;  l’un  et  I autre  ne  portent  (|u  un  s(.‘ul 
nom  (|ui  est  barbare.  Leurs  deux  tils,  au  contraire,  portent  des 

^ — ÉlMTAI'IlK  KIIAGMKNTAIIIK  I»E  SaIIIM  S.  XIII  3023. 


I) 

SAHINYS  C 


noms  romains,  Victor  et  Prudens;  mais  ils  ne  sont  probablement 
pas  citoyens,  car  ils  auraient  eu  soin  de  mettre  leurs  noms  gentilices. 
Ix*  père  de  Haldacco  portait  un  nom  tel  (lue  liuso  (Hrambacb,  C.  I. 
Itb.,  1230-1471)  ou  Auso  ilhid..  Hui),  (lu’on  trouve  sur  les  bords 
du  Uliin,  ou  tout  autre  nom  de  cpiatre  lettres,  se  terminant  en  -m, 
gén.  -semis. 

Celragment  Ibrmail  la  clel'de  voûte  de  la  porte  extérieure  du  porche. 
Il  a 0 m.  34  de  haut  sur  le  côté  oii  se  trouve  Snbhtns.  0 m.  24  sui- 
te côté  opposé;  les  deux  autres  côtés  ont  respectivement  ü m.  21» 
et  0 m.  27. 

L’interponction  entre  I)  et  M a la  forme  d’un  triangle.  Le  mot 
Sahi)ius  formait  la  moitié  de  la  iiremière  ligne;  les  autres  lignes  ont 
disparu. 

J)(is)  Sahinns  L...  \f((‘cil)]. 

« .Vux  dieux  Mânes.  Sabinus  C...  a élevé  ce  monument.  » 

>■"  ,'L  — Él'irAIMIK  DK  SkCUIUXIIS  .VmMIIS,  DF,  SA  KRMMK  Ul.DIA  VaNAKNIA 
KT  DK  SA  I IU.K  SkC.I  ItlMA  .\MMIA.  Mil  3024. 


1)  . M 

SKCVHINIO  . AMMl 
Ol’.ATHl  • VLi'  . V.VN 
AKNI.VK  MATHl  KT 
S KC  tnt  INI  AK  AMMl 
.\  K . • F 


MAnicvAK  hki.icata 


.).>  i 


Les  mots  sont  séparés  par  une  interponclion  élégante  à forine 
triangulaire,  excepté  aux  lignes  i et  o.  Dans  Amniio  et  dans  ae 
d'Ainmiae,  la  lettre  A n’a  pas  tle  traverse.  Dans  Vanaeniae,  Securi- 
niae,  Ammiae,  les  lettres  A et  E l'orinent  ligature;  il  en  est  de  inèine 
de  ET.  Dans  Vanaeniae,  la  lettre  tinale  est  bien  un  E et  non  un  E. 
— La  7®  ligne,  MADICVAE  DELICATA,  est  gravée  moins  prolbndé- 
inent  et  en  très  petits  caractères  : elle  paraît  avoir  été  ajoutée  après 
coup;  Scliuerinans  atlirme  que  l’E  tinal  de  existait  encore 

quand  la  pierre  fut  trouvée;  cette  lettre  aurait  disi)aru  par  suite  d’un 
éclat.  La  pierre  paraît  en  elTet  endommagée  à cet  endroit,  mais  nous 
croyons  que  l’E  ne  fut  jamais  gravé.  Au  Musée,  elle  est  placée 
derrière  une  autre,  de  telle  laçon  que  le  photographe  n’a  pu  prendre 
la  dernière  ligne. 

Le  cippe  a I m.  70  de  hauteur,  0 m 78  de  largeur  et  0 m.  07 
d’épaissein*;  l’inscription  est  entourée  d’un  encadrement,  comme 
celle  de  Cassius. 

Il  faut  lire  : I)(is)  M(anibus).  Secnrinio  Animio  patri,  l'lp(iae) 
Vanaeniae  main,  et  Securiniae  Ammiae.  V(ivi)  f(eeenint.i.  Mailienae 
l)elicata{e]  (vel  potius  delicalae). 

« Aux  dieux  Mânes.  A Securinius  Ammius  le  père,  à Ulpia 
Vanaenia  la  mère  et  à Securinia  Âmmia.  Ils  ont  élevé  ce  monu- 
ment de  leur  vivant.  A Madicua  Delicata  (nu  plutnl  leui-  esclave 
l'avorite).  » 

Les  mots  patri  et  matri  [)ourraient  l'aire  croire  que  c’est  la 
fille  ([ui  a élevé  le  tombeau;  le  père  et  la  mère  ne  se  seraient 
peut-être  pas  donné  ces  noms  à eux-mêmes.  Alors  il  faudrait  lire  : 
Vnva)  f(ecil). 

Securinius  Ammius,  Ulpia  Vanaenia  et  Securinia  Ammia  sont 
citoyens  romains.  Le  prénom  du  père  n’est  pas  indiqué.  Les  femmes 
ne  portaient  pas  de  prénom.  Les  deux  noms  Ammius  et  Ammia, 
(pii  se  terminent  comme  des  noms  gentilices  et  qui  l’étaient  souvent 
en  ell'et,  sont  ici  des  coynomina.  tlolder  les  a admis  dans  son 
Altceltiseher  Sprachschatz,  s.  v.  Ammius,  où  l’on  trouvera  de 
nombreux  (ïxemples  de  ces  noms  employés,  soit  comme  gentilices, 
soit  comme  surnoms.  Le  nom  de  la  femme  est  a remarfiuer.  Son 


surnom  Vanaenia  est  harbarc.  Son  nom  gentilice  Ulpia  est  celui  de 
l’empereur  Trajan  (M.  Vlpiu.s  Trnjanus);  or,  sous  rKmi)ire,  les 
étrangers  naturalisés  prenaient  généralement  comme  gentilice  celui 
de  l’empereur  régnant  (Caunat,  Cours  d’épUjr.  lut.,  3'  édit.,  p.  7o). 
Voilà  pourquoi  le  non)bre  des  l'ipii  se  multiplie  sous  le  règne  de 
Trajan.  Le  nom  iVilpia  Vanaenia  datait  donc  dans  sa  famille  du 
règne  de  Trajan  et  comme  elle  porte  encore  un  surnom  barbare,  il 
est  probable  (pie  le  droit  de  cité  et  le  gentilice  i’ipia  étaient  récents 
dans  sa  famille.  Il  en  résulterait  (jue  l’éjioque  de  cette  inscrijition 
ne  serait  pas  fort  éloignée  du  règne  de  Trajan  à 117). 

Quant  à Madicua,  son  nom  paraît  aussi  barbare,  mais  on  ne  le 
trouve  (ju’ici  (Homikh,  op.  c.,  s.  v.  .Madicua).  Delicata  peut  être  un 
surnom  ou  une  appellation  synonyme  de  deliciae.  Les  surnoms 
Ikdicalus,  Delicata  se  trouvent,  mais  très  rarement  |X  7i297.  (’dr. 
A1.1.MK11,  Musée  de  Lyon,  111,  n"  273,  |).  200).  Le  plus  souvent  delica- 
tus  et  delicata  sont  des  termes  de  tendresse  ou  désignent  même  un 
ollice  rempli  ordinairement  par  des  esclaves  auprès  du  maître  ou  de 
la  maîtresse,  ün  ajipelait  ainsi  (souvent  aussi  deliciae  ou  delicia  ou 
delicium)  les  enfants,  garçons  ou  filles,  que  les  Romains  de  rKmpiro 
élevaient  dans  leur  maison  |iour  leur  .servir  de  passe-temps,  d’amuse- 
ment. Les  femmes  surtout  aimaient  à jouei’  avec  ces  sortes  de  pages 
ou  d’enfants  d’bonneur.  Ils  devaient  être  jolis,  aimables,  bavards  et 
impertinents,  .\uguste,  dit  Suétone,  en  faisait  venir  de  partout,  de 
-Maurétanie  et  de  Syrie  principalement  : il  jouait  avec  eux  aux  dés, 
aux  osselets  et  aux  noix  ; Aninii  laxandi  causa  modo  piscabatur 
hanio,  modo  talis  au!  ocellatis  nucibusyue  ludebat  cum  pueris 
miuutis,  f/uos  fade  et  yarrulitate  amabiles  uudiyue  couf/uirebat, 
praecipue  Mauros  et  Syros  (Auy.,  S3). 

Les  riches  avaient  plusieurs  de  ces  delicati  ou  delicatae;  dans  les 
maisons  ordinaires,  on  se  contentait  d’un  seul.  Les  inscriptions  en 
font  connaître  un  grand  nombre,  .surtout  mi  Italie.  Dans  fllalie 
méridionale  et  centrale,  ils  sont  appelés  delicia  (ou  delicium);  dans 
le  Nord  de  l’Italie,  ils  iiortent  le  nom  de  delicati  et  delicatae.  Ce  sont 
le  plus  souvmil  des  (‘sclaves  ou  des  aIVrancbis  de  trois  ans  jusipie 
dix  ans  : en  grandissant,  ils  conservent  leur  titre.  Hors  de  l’Italie,  ils 


— — 


sont  rares  : A.  Mau,  à qui  nous  empruntons  ces  détails  ‘ et  à qui 
nous  renvoyons  pour  les  exemples,  n’en  cite  que  trois  à iNîmes  et  un 
à Panorme,  en  Sicile  \ Il  faut  probablement  y ajouter  celui  de 
Namur  : Madicuae  delicatae  signifierait  donc  « à Madicua,  leur 
esclave  lavorile.  » En  edet,  Madicua  ne  porte  pas  le  nom  de  Camille 
Scciirinia,  conmm  Secunnia  Amviia,  qm  cVMl  la  fille  i\e  Securinius 
Ammiioi  et  û'ilpia  Vanacnia;  elle  n’a  aucun  rapport  de  parenté 
avec  les  autres  personnages  de  l’inscription.  C’est  une  « esclave 
favorite  » (deUcala),  à qui  on  a décidé  de  donner  une  place  dans  le 
tombeau  de  Camille,  après  que  l’inscription  eut  été  gravée.  Voilà 
pouriiLioi  son  nom  a été  ajouté  ajirès  coup.  On  trouvera  dans 
l’article  de  3Iau  une  série  d’exemples  semblables  au  nôtre  : ce  sont 
des  tombeaux  préparés  par  des  époux  (jui  y réservent  une  jilace  à 
leur  delicatus,  à leur  « esclave  favori  » 


N®  (i.  — Ephaimik  kuagment.mke.  Xllll  3025. 

Cette  pierre  est  encore  à sa  place  primitive,  couverte  de  terre,  et 
nous  ne  l’avons  pas  vue.  Elle  formait  le  seuil  du  porche  et  les  lettres 
sont  usées;  la  plupart  sont  illisibles.  Nous  donnons  la  copie  et  la 
transcription  de  Zangemeister  d’a|)rès  les  épreuves  du  Corpus. 

ONl 

VS  M. 

. RSVS  . . UH 
. HT  • H . 

[/)f/.s‘^l  Mnnihiis)  .I.../0]  ....  oui  1..../]m.v  [C\rsus  lid[e\rt(us) 
Piosuit). 

« Aux  dieux  Mânes.  [.\.  ...ius  ...o,  ...]us  ürsus,  son  affranebi,  a 
élevé  ce  monument.  » 


1 I'auly-Wissowa,  Real  Encycl.,  s.  v.  deliciae. 

■i  C.  I.  L.,  XII  3554,  3571,  3582.  X 831G. 

3 Op.  cit.,  col.  2437  in.  C.  I.  L.,  VI  2156,  5100.  IX  1715,  4811.  X 4370,  .5031, 
5033,  etc. 


Les  lettres  V et  S dans  KSVS  sont  presque  ellacées.  I.a  pierre  a 
I m.  iO  de  hauteur,  0 in.  oo  de  largeur  et  0 lu.  38  d’épaisseur. 

* 

* ♦ 

llésumoiis  les  conclusions  de  l’étude  qui  jirécède.  Voici  d’abord  la 
liste  des  habitants  de  Nainur,  que  ces  épitaphes  nous  font  connaître 
à l’épo(|ue  romaine;  nous  imprimons  en  italiques  les  noms  barbares. 


Victorius 

Acceptus 
Victor  (son  père) 
Victorinus  (son  frère) 

(sa  femme) 

Atnmta. 

(’assius 

(Cassius 

l’ompeianus 
l’ompeianus)  (son  fils) 

(sa  femmo) 

Mafia. 

Haldacco 

f]so  (son  père) 
Victor  (son  fils) 
l’ruilens  (idem) 

(sa  femmo) 

LtibaiitKs. 

Saltinus 

Sec  U ri  ni  us 

Aimniiis 

(sa  femme) 
(sa  Hile) 

(leur  esclave) 

Ulpia 

Securinia 

Ammia. 

Vanaenia 

Madicua. 

I.es  noms  masculins  sont  pres(pie  tous  romains;  les  noms  léminins 
sont  en  majorité  barbares,  et,  suivant  llolder,  ils  sont  celtitpies. 
I.es  inscriptions  datent  d’une  époque  oii  la  romanisation  de  la 
Helgi(pie  marche  à grands  pas,  mais  n’est  pas  encore  complète. 

Kn  etlet,  le  père  et  la  mère  sont  l)arbares  de  nom;  les  tils  sont 
romanisés  ; ainsi  llaldacco,  tils  de  \l{ii?\so,  et  Luhahiis  .sont  des 
époux  de  noms  l)arbarcs  ()ui  ont  donné  à leurs  tils  les  noms  romains 
de  Victor  et  de  Prudens.  Si  le  mari  est  romain,  le  nom  de  sa  femme 
est  l)arbare  : ainsi  Cassius  l'ompeianus  a pour  femme  Malta,  et 
.\.ccei)tus  a épousé  \mmia, 

Securinius  .Vmmius  et  L lpia  Vanaenia  sont  deux  pérégrins  devenus 
citoyens  : ils  ont  encore  comme  surnom  des  noms  barbares  : Ammius 
et  Vanaenia. 


•il  il  — 

Knlln  Victor  a deux  lils  ; Acceplus  et  Victoriiis  Victorinus;  le 
premier  n’esl  pas  citoyen,  le  second  l’est  devenu  en  entrant  à l’armée. 

(iO  mélange  de  noms,  barbares  chez  les  parents  et  romains  chez 
les  enlants,  nous  reporte  à une  épo(jue  de  romanisation  avancée, 
mais  incomplète,  (ju’il  serait  dillicilede  préciser,  si  nous  n’avions  pas 
d’autres  indices.  Il  y en  a de  quatre  soldes,  mais  ils  sont  plus  ou 
moins  décisifs. 

1)  L’orthographe,  qui  a des  traces  d’archaïsmes  : 

l.e  iluiïï  Animai  pour  Ammae,  coiuci  pour  coniiuji,  axsori  |)our 
uxori.  Mais  ces  archaïsmes  se  rencontrent  à toutes  les  époques  et  ne 
prouvent  pas  grand’chose. 

;2)  Le  nom  lYl'lpia  Vanaenia.  Le  nom  gentilice  (lu’elle  a pris  en 
obtenant  le  droit  de  cité  ou  ([u’elle  a hérité  de  son  père  devenu 
citoyen  est  emprunté  à Trajan.  L’inscription  n’est  donc  pas  antérieure 
à ce  prince  à 117),  mais  ce  nom  ne  permet  pas  de  fixer  un 
terminus  ad  quem.  11  faut  ajouter  qu’elle  peut  avoir  emprunté  ce  nom 
gentilice  à une  autre  circonstance  (]u’il  est  inqiossible  de  deviner. 

3)  .\ucun  de  ces  citoyens  romains  n’indi(iue  sa  libation  ni  sa  tribu. 
L’usage  d’indiciuer  la  tribu  devient  rare  à partir  du  règne  de  Caracalla 
(iMl-:2tT),  qui  accorda  la  civilas  romana  à tous  les  hommes  libres 
domiciliés  à ce  moment  sur  le  territoire  de  l’Lnqiire  (IHq.,  1,  b,  17). 
.Mais  cette  constitution  n’eut  pas  uu  elfet  assez  généial  pour  ipi’on 
puisse  dire  ipie,  depuis  sa  promulgation,  il  n’y  eut  plus  ipie  des 
citoyens  dans  l’Empire.  Voy.  Kounkm.vnn,  dans  Lauly-Wissowa,  Real- 
EneifcL,  Supjil.,  s.  v.  civitas. 

l)  Enfin  la  forme  des  caractères,  ipii  sont  élégants  et  réguliers, 
conformes  au  type  usité  au  ii®  siècle  ou  au  commencement  du  iii*. 

C’est  du  II®  siècle,  au  plus  tard  du  commencement  du  iii®,  que 
datent  nos  inscrijitions,  et  c’est  alors  que  la  population  de  Namur 
était  telle  que  nous  l’avons  décrite. 

Namur  était  alors  un  viens  romain,  habité  par  des  citoyens,  recon- 
naissables à leurs  tria  nomina,  et  par  des  pérégrins  ou  hommes 
libres  non  citoyens,  ronianisés  ou  barbares,  ipii  ne  portent  (lu’un 
seul  nom. 

On  savait  depuis  longtemps  que  Namur  existait  à l’époque  romaine  : 

ao 


(les  vestiges  de  l’occupalion  romaine  ont  été  mis  au  jour  dans  le 
château,  dans  la  ville  et  aux  environs.  .Mais  il  ne  peut  être  (question 
ici  de  ville  pro[)rement  dite,  moins  encore  de  eivitas  : Namur  n’était 
(pi’un  bourg  de  la  eivitas  Tuiujrovum,  de  même  (ju’Arlon  (Ovolau- 
num  virus/  était  uu  virus  de  la  eivitas  Treverorum  '.  .Vrion  avait 
probablement  une  plus  grande  importance,  comme  relai  de  la  route 
([ui  conduisait  de  Reims  / Duroeortovum),  capitale  des  Rémois  (eivitas 
Hemoruui),  à Trt'ves  (Augusta  Treverorum)-,  capitale  des  Trévin?s. 
.\ucune  grande  chaussée  ne  passait  à Namur,  car  la  grande  route 
de  Ravay  iBatjaeum)  à Tongres  (Aduatuea  Tumjrorum/  passait  au 
Nord  de  Namur  par  Geminiaeum  (Gembloux  suivant  les  uns,  ou 
pluU‘)t  Liberchies  suivant  les  autres)  et  par  Pernieiaeum  (Taviers 
ou  Kmbresin). 

Situé  à l'intérieur  d’un  jjays  pacilié,  Namur  n’était  peut-être  pas 
lortilié  non  plus.  En  tous  cas,  nos  inscriptions  ne  nous  appreuueut 
rien  sur  cette  (iu(;stion.  On  n’a  pas  retrouvé,  que  nous  .sachions,  des 
vestiges  de  remparts  romains  sur  la  citadelle,  et  c’est  s’aventurer  (jue 
de  dire  (|ue  ces  pierres  tombales  ont  dû  être  conservées  dans  les 
murs  d’une  lorttM-es.se,  à l’instar  des  i)ierres  d’.VrIon  et  de  beaucoup 
d’autres  villes  gauloises.  Y avait-il  au  moins  une  station  militaire 
à Namur?  On  pourrait  l’allirmer,  s’il  était  établi  (|ue  le  |)oste  du 
bénéficiaire  d’un  légat  consulaire,  Victorius  Victorinus,  se  trouvait 
en  ce  lieu.  Mais,  nous  l’avons  déjà  dit,  l’épitaphe  de  Victorinus  ne 
prouve  (pi’une  chose  ; c’est  ipi’il  était  mort  et  avait  été  enterré  à 
Namur.  Toutes  les  conclusions  cpie  l’on  voudrait  tirer  de  l’existence, 
à Namur,  d’une  station  de  bcMiéliciaire  mampient  de  base  solide.  On 
peut  dire  tout  aussi  bien  (pie  Victorinus  était  uu  des  nombreux 


1 Sur  la  limite  de  ces  deux  civilalt-s^  voyez  l'excelleiit  ouvra^je  du  chanoine 
t\-G.  Itoi.ASD,  Toponymie  Samwoise,  ItKK),  p.  4(>.  Sur  les  limites  de  la  eivitas 
Tnuyrorum  et  de  la  eivitas  yerriorum,  voy.  ihici.,  p.  4U-14.  — Namur  n’était  pas 
à la  limite  extrême  de  la  eivitas  Tiotyrorum  ni  par  constHpient  de  la  tîermania 
inferior.  La  frontière  de  la  tîermania  inferiur  n'allait  pas  de  rendioucliure  de 
l’Ksraut  et  du  Hiipel  à celle  de  la  Meuse  et  de  la  Samhre  : elle  se  trouvait  plus  h 
l'Ouest.  — .Sur  le  nom  de  Namur,  (pii  paraît  plus  récent  que  l'époque  romaine,  voy. 
C.-(i.  Itoi.ANU,  op.  eit.,  p.  272-*28St. 


Tumjri  qui  servirent  dans  l’année  romaine,  un  civis  7'wuÿe;’ originaire 
(le  Narnur,  qui  était  venu  mourir  au  pays  natal  *. 

(Musée  iieUje,  VII,  1903,  pp.  333-318.) 


1 Les  inscriptions  de  la  citadelle  de  Naniur  ont  été  publiées  à plusieurs  reprises 
par  II.  Sclmennans  : 1°  dans  le  journal  La  Meuse,  le  11  nov.  1886,  article  repro- 
duit par  le  Bien  Public,  le  12  nov.  1886,  par  la  Revue  de  l’inslr.  pubi.  en  Bcly., 
1886,  p.  417-420,  le  Messager  des  sc.  hist.  de  Belg.  (Gaud.i,  1886,  p.  oOS,  et  par  le 
Bull,  épigr.  de  la  Gaule,  VI,  1886,  p.  808;  2"  dans  les  Annales  de  la  St>ciété  arch. 
de  Namur,  XVll,  1886,  p.  45-74;  8”  dans  le  Korrespondensblatt  der  M’estd. 
Zeitschr.,  1886,  p.  258  ; 4"  dans  le  Bulletin  des  Commissions  royales  d’art  et  d'arch., 
XXIX,  181K),  p.  248-240.  Cl'r.  ibid.,  p.  100-101.  — Grâce  à l'oldigeance  de  M.  A.  von 
Domaszewski,  (pie  l’Académie  de  Herlin  a chargf'  de  publier  les  inscriptions  belges 
ilaiis  le  CIL.,  nous  avons  pu  iu(li<iuer  les  numéros  ijue  ces  six  inscriptions  porteront 
dans  le  Corpus.  — Au  Musée,  les  inscriptions  ont  été  peintes  au  minium,  <|uelquel'ois 
maladroitement  et  les  photographies  reproduisent  fidèlement  les  erreurs  du  peintre, 
comme  au  N°  5 : VAXAEXIAE  pour  VAX.AEXIAF,  etc. 


LES  AOI  DE  LA  CHANSON  DE  ROLAND 


PA  K 


Dom  G*  MORIN 


En  Iriir  t‘lassi(|ii(‘  <i<‘  la  vieille  épo|)ée  lraiH*ais(“,  non  loin 

(lu  manoir  des  Unatre  Fils  Aymon.  à (inehim's  pas  de  la  lloelie 
à Bayard,  il  m’a  semldé  ipie  vous  vomiriez  liien  aecm'illir  avec  indnl- 
g(Mico  lin"  essai  d’explieation  an  snji'l  d’nne  piirlicnlarilé,  jnsipi’iei 
énif^matiipie,  de  la  pins  oélèliri*  de  nos  chansons  de  Gestes. 

Je  veux  parler  d(*s  trois  lettres  .\OI,  ipii  s<‘  lisent  a la  lin  de  la 
plupart  des  laisses  on  strophes  de  la  ('jliu)ison  de  Itohuid.  Maigre 
la  curiosité  dont  elh;s  ont  été  t’ohjet  de  la  part  des  érudits  de  notre 
tem|)S,  tonti's  les  tentatives  faites  |>onr  en  rendre  compte  sont 
demeurées  sans  résultat. 

D’après  Génin,  aoi  sei’ail  pour  avoi,  hapiel  viendrait  de  ad  id(i)ii 
et  signitierait  : « Allons,  en  route,  en  avant!  » Il  a snlli,  pour 
renverser  cette  opinion,  de  faire  ohsm-ver  ipie  ad  viam,  dans  le 
dialecte  dn  lîaland,  aurait  donm'*,  non  [las  avoi,  mais  à voie. 

Alexandre  di*  Saint-Alhin  traduit  aoi  par  « Dieu  nous  aide,  » du 
verbe  aiatler,  adiavave.  Mais  on  ne  trouve,  dans  la  (jhannon,  ipie 
les  formes  ait  et  aiut  venant  dn  subjonctif  adiuvet,  aine  de  l’impé- 
ratif adiuva. 

Franciscpie  .Michel  y a vu  l’éiinivalent  du  saxon  abefj  on  de  l’anglais 


(iwaji,  pxclaniîilioii  du  jün{,deur  pour  avorlir  lo  ménétrier  (in’on  est 
à la  lin  dn  c.onplet.  il  a hienlùt  senti  liii-inéme  ipie  (t’était  nne  suppo- 
sition dénuée  de  rondement,  et  a lini  par  y voir  p!iit()l  nn  neinne 
assimilahle  à notre  eiionue  litnrgi(pie  (seculonim  amen),  c’est-à-dire 
une  indication  musicale  à l’usage  du  jongleur  (pii  chantait  le  poème, 
(’-ontre  cette  liy|»otlièse,  non  moins  gratuite  (pie  la  précédenh*,  on 
a remar(pié  (pi’il  y aurait  sans  doute  un  trop  rude  (*cart  poui'  la  voix 
enlnt  la  not(“  (hisignée  jiar  a (*t  la  suivanh!  indi(piée  par  o. 

Je  ne  [larlerai  pas  de  la  sigulière  id("e  de  Paulin  Paris,  l(*(piel 
propos('  de  lire,  au  lieu  de  aoi,  am,  ahnniation  du  mot  amen. 

Kt  apnts  avoir  ainsi  montré  le  crMé  faible  de  ces  multijiles  inter- 
prétations, Léon  Gautier  se  borne  à din*  (pi’il  a (tru  lui-méim!  un 
instant,  av(3C  Gaston  Paris,  « (pie  notre  aoi  ('-tait  r(*(piivalent  de  cet  aé 
on  ahé  rpii  s(trt  de  refrain  à plus  d’nne  chanson  lyri(pie.  » — « Mais, 
conclut-il  aussit((t,  c.ette  notation  aoi  resb*  toujours  fort  dillicile  à 
('xpli([iier  dans  un  iioème  où  triomphe  la  notation  ei  » 

bref,  l(^  sens  précis  de  nos  trois  voyelh‘s  n’était  pas  encon*  déter- 
miné il  y a un  (piart  de  siècle.  Informations  jn-ises  auprès  des 
romanisants  les  jilus  au  courant  de  ces  (piestions,  je  ne  sache  pas 
(pi’il  l’ail  été  depuis  lors. 

C’est  ce  (jui  m’enhardit  à jin^po.ser  à mon  tour  une  solution  de 
cet  intéres.sant  problème. 


♦ 

* ♦ 

On  sait  combien  sont  vivaces  et  jiersistantes  dans  l(>s  masses 
certaines  formules  d’exclamations,  en  dépit  même  de  ce  ipii  eût  dû, 
semhle-l-il,  depuis  longtemps  les  faire  tomber  en  (U'suétude.  Ceux 
d’entre  nous  ipii  ont  voyagé  (m  Italii*  auront  (‘té  surjiris,  probable- 
ment, de  n*trouv(*r  à tout  |>ro|>os  sur  les  lèvres  du  vulgaire  le  laineux 
Ver  liaceo! 

Il  existait,  chez  les  Grecs  et  cIk'z  les  Latins,  une  interjection  du 


* L.  Gactiku,  Im  ('hanson  dn  Roland,  ('dit.  fliissii(up.  Tours,  .Maine,  1875, 
J).  4,  note.  — D’après  une  conje<’ture  plus  réeente,  AOI  inilitiuerait  que  le  copiste 
a omis  un  couplet  faisant  douhle  cuiiploi. 


inêine  g('mv,  eùoï,  euhoe,  cri  de  jtdMlalioii  et  d’enthonsiasme  (jiK^ 
poussaient  les  haechanles  aux  lëU'S  de  l{acclius.  Il  (*lait  si  couraïu- 
meul.  eiui)loyé,  (pi’il  avait  lait  allriltuer  au  dieu  lui-iuèuu“  l’épitliète  de 
Eii/iau,  En/iiiis.  Les  plus  grands  poètes  de  Itoiue  lui  ont  donné  place 
dans  l(*urs  compositions,  depuis  Plaute  jusqu’à  Horace  et  Virgile. 
Il  ri'vient  à mainte  reprise,  en  guise  (raeelamalion,  dans  le  Qiio  vndis 
d(*  Sienkieviez,  du  moins  dans  la  traduction  italienm*. 

Personne,  à ma  connaissance,  n’a  encore;  émis  d’uiK!  façon  expli- 
cite l’idée  d’une  dépendance  |)ossihle  entre  cet  euhoe  des  anciens 
et  les  (loi  de  la  Chausou  de  Roland  : c’est  là  pourtant,  si  je  ne  me 
trom|)(',  ([ii’il  faut  chercher  la  véritahle  explication  de  ces  trois 
dernièr(*s  voyelles. 

* 

* * 

Kemarquons  d’ahord  ([u’en  Normandie,  c’est-à-dire  an  pays  d’origine 
de  l’antt'ur  dn  Roland,  tout  à la  lin  du  moyen  âge,  h‘  joyeux  chantre 
des  Vaux-de-Viri',  Olivier  Rasselin,  fait  encon*  entiau'  Veuhoe  dans 
plusieurs  de  s(*s  compositions,  sons  les  formes  plus  on  moins  alté- 
rées, Ovoij,  hovoif,  hauvofi,  parfois  précédées  de  la  particule  Enne. 
Et  cette  même  particularité  a été  signahk'  par  L.  Dubois  dans 
plusieurs  refrains  de  vieilles  chansons  normandes  d’nn  « mannscril 
d(‘  Bayi'ux  ’.  » — « C’est,  remanpie  à ce  sujet  le  célèbre  bibliophile 
P.-L.  .lacoh  2,  Yevolié  grec,  qui  s’était  conservé  jnsipi’anx  chansons 
de  gestes  du  treizième  siècle  et  ipii  a repi-is  sa  véritahle  place  dans 
les  chansons  hachiipies.  » 

Il  faut  savoir,  en  (*tl'el,  (pu*  le  patois  normand  a une  tendance 
manpiée  à iirononci'r,  en  certains  cas,  les  a comme  des  o,  tout 
comme  nos  wallons  disent  « les  Pôqnes  » pour  les  Pàipn^s,  et  à l’in- 
verse de  certains  ecclésiastiipies  llamands  ipii  chantent  couramment 
Rantiitus  vohiseuin.  Dn  reste,  mèmi*  en  français,  n’avons-nons  pas 
orleil,  (pii  vient  dn  latin  artieulus,  fantôme  de  phantasma,  fiole  de 

1 Yaux-(le- Vtre  d’Oltvter  liasselin  et  de  Jean  le  Houx,  i>ar  P.-L.  Jacob., 
Paris,  1858,  p.  65,  201,  207,  217. 

2 Ihid.,  p.  65,  note. 


— o()S  — 


piliala,  uoël  de  nntalis,  etc.?  Dr  niriiie,  d;ms  le  cas  présent,  ovnp, 
liaitvoif  sont  tividriniiUMit  i(l(‘nti(ines  à avoi,  rxelaination  ([ii’on  rrn- 
conti’e  |)ai  lois  dans  nos  vieux  poènu's  français,  par  exemple  dans 
/.e.v  qiiinxe  Joues  du  Muriatie,  Me.raudre  et  Aristote,  et  divei-s 
falilianx  dn  inoyiMi  à'î(‘ 

Quant  an  elian^einenl  en  a de  Ve  initial  de  eiifioe,  je  ne  .sais  encor(‘ 
an  juste  (pudle  est  la  ineillenre  manièn;  de  l’expliipier.  Il  y en  a liien 
d’antres  exeni|)les  en  français  : ainsi  emendare  a fait  auieuder;  les 
noms  propres  Eeeua,  Avoine;  tAiiauus,  Amans;  lledeifjis,  .Vvoye; 
KUiver,  Allier;  Elipliius,  Alof;  Eleeta,  Alet,  etc.  .Mais,  dans  ancnn 
de  ces  cas,  Ve  ne  si;  trouve  dans  une  position  idiMilicpie  à celle  (pi’il 
(pi’il  occupe  en  Icle  de  notre  evoe.  Tout  an  pins  |)onrrait-on  Un 
comparer  le  mot  rame,  de  remus;  mais,  « cet  exemple  imicpie,  dit 
Hraclu't,  est  contre  tontes  les  l'èj^les  » N’y  anrait-il  pas  lien  de  voir 
dans  cet  a d'avoi  on  avop  le  résultat  d(>  la  façon  dont  les  trouvères 
normands  |»rononcaient  la  diphlon^ne  eu?  Que  de  fois  j’ai  (Mdendn 
certains  de  nos  confrères  allemands  nommer  noli-e  aUhaye  d(‘  Denron 
comme  si  c’(‘lait  écrit  Haerouu.  (’.etle  conjecture  est  encore  fortiti('*e 
dans  mon  es|)ril  par  le  fait  (pie,  dans  nm^  chanson  d’KrnonI  le  Viel 
(xnr  s.),  l(î  refrain  se  pn-.scnte  sons  la  forme  AKO 

Pour  la  linale,  elle  est  simplmnenl  restée  ce  ipi’elle  était  à l’orij;ine, 
le  .son  oi,  si  frécpient  encore  dans  le  dialecte  wallon,  (’.ar,  si  les 
I,atins  écrivaient  eu/ioe,  il  est  sùi-  néanmoins  (|n’ils  ont  toujours 
consid('*ré  le  mol  comme  dis.syllahe.  Vo,r  est  disuUaha,  dit  Korcellini, 
ne(jue  utlum  adliue  uidimus  poetae  loeum,  e.r  quo  ueeessario  eoufi- 
eiatur,  esse  trisutlaimm.  Par  c(»nsé(pient,  il  faut  hien  admettre  cpie 
les  d(‘iix  lettres  linaU's  tie,  de  même  ipie  les  deux  premières  eu,  dont 
lt(s  séparait  l’aspiration  //  correspondant  à l’«îsprit  laide,  se  pronon- 
çaient à la  façon  d’nne  di|)hlon;,Mie,  par  nm*  seule  émission  dt'  la  voix, 
tout  comme  le  mol  jïrec  orit,dnal,  eùoV.  (îcttc  provenance  exolicpie 

* J)ictiu»nairf  de  La  ('unie  de  Sainte- P alaye,  au  mot  .Aooi. 

I)ii:tioi\naire  lilyinutogiijiie  de  la  ianyite  française,  édit.,  iiitmd.  p.  Lxxxiv. 
tSif'Daldiis  toutefois  aussi  hanne,  du  latin  hennn;  et  dans  te  Roland  iimme,  as  venu 
de  ecce. 

3 IIisl.  lin.  de  ta  France,  XXltl,  iVîO. 


i 


permet  (rexpli(|ii(T  la  persistance  de  la  notation  oi,  cpii  avait  paru 
à Léon  (laiitier  une  sorte  d’anomalieî. 

11  serait  très  lacile  de  jiistili(‘r  la  disparition  du  a d(!  uvoi,  si  cette 
forme  était  antérieure  à AOl  ; rien  dt‘  pins  coimimn,  en  elfet,  cpie 
cetle  clmte  du  a place*  entre*  ele*ux  voyelli's  (Cf.  (ùeul,  de  aviohis; 
paon,  de  pavonem,  e*tc.).  >lais  ie*i,  c’evst  juste  le*  contraire*.  Dans 
re)relre*  e*hrone)le)p;iepie*,  enhoe  a d’aborel  eleenné  .\Ol,  pe*nt-être*  aussi 
AKO,  AllÉ.  Avoi  est  verni  e*nsnite,  le  a ayant  été*  insère*,  comme  élans 
beance'»n|)  erantre*s  e*as,  e'iitre  le*s  ele*nx  ve)yelle*s  feermant  biatns 
(v.  Bit.\CHKr,  onvi'.  cité,  an  meet  corvée).  Kntin,  en  Ne)rmanelie*,  teint 
à la  lin  eln  moye*n  âge,  avoi  eitait  elevemi,  cemime  em  l’a  vu  plus  liant, 
ovotj,  liovoij,  hauvoij. 

(amclnsion  : 

Bien  ne  semble;  s’oppeiser  à ce  epie  les  AOl  ele  la  (]}ianson  de 
lîoland,  comme  les  anln;s  feirmes  pins  em  moins  altéires  eln  même 
refrain  élans  les  poésies  poinilaires  eln  bas  ineiyen  âge,  vienne*nt  ele 
l’antiepie*  acclamatiem  gréco-latine  sùol,  enhoe;  et  e*’e*st  là  peut-être, 
à teint  jirenelre*,  l’explie'ation  la  pins  plausible  ele*  cet  asse*niblage;  ele* 
veiyelles  epii  a tant  exercé  la  patie*nce  eles  érnelits. 


RAPPORTS 


ENTRE  LES 

MONUMENTS  RELIGIEUX,  CIVILS  ET  MILITAIRES 

DE 'DINANT 


PAR 

l’Abbé  Auguste  TICHON 

l’rolesseur  h l’Atlu-néc  de  Dinaiit 


Taiiu!  (lit  (iiichiiKî  part  ([ik!  I(3s  iiiominieiits  sont  le  n‘tl(.*t  le  plus 
exact  (le  la  vie  d’un  peuple. 

Je  voiidrai.s  examiner  ceux  (pie  les  anciens  liahitants  de  Dinant, 
aux  plus  beaux  jours  de  l’Iiisloire  de  leur  cité,  c’esl-à-dire  du  xr  au 
xvi*'  siècle,  avaient  édifiés  et,  en  les  (“tudiant,  en  U's  comparant,  je 
voudrais  faire  revivre  la  vie  pul)li(pie  de  nos  aïeux  (d  coulirim'r  ce 
(pie  disent  l(;s  liistoriens  et,  eu  iiarticulier,  M.  Pirenue  de  la  consti- 
tution de  hinant  au  moyen  àfîo. 


* 

* * 

Momments  mii.itairks.  — Je  commence  par  les  monuments 
militaires. 


I.(‘  (*liâl(‘;iii,  ([iii  est  comme  le  nucléus  de  Dinanl,  loniK*  le  centre 
(lt‘s  ouvraj^es  mililaires.  J’ai  |ieul-èlre  toit  d’aiipeler  le  château  un 
monument  : ce  (|ui  fait  la  force  du  château,  c’est  la  roche  à pic  sur 
laipielle  il  est  assis;  |>eu  importent  les  constructions.  Ce  rocher 
domine  la  ville;  celui  ipii  en  est  le  maître  est  maître  de  la  cité. 
Kn  7ii  nous  le  savons  par  un  diplôme  du  mois  de  janvier  de  cette 
année,  il  appartimit  à Childéric  III.  .\vant  lOiO,  on  m*  sait  trop  s’il 
ajipartiiMit  au  Comte  de  Namur  ou  à rÉvècpie  de  Liège  : aussi 
ignore-t-on  le  vrai  maître  de  la  ville  à cette  é|)o(pie.  Kn  Iloi 
Henri  11,  (‘Veipie  de  Lii'ge,  y siège  en  souverain.  Hermann  de  Sorinne 
y comparaît  devant  lui  : on  peut  en  être  certain,  à cette  datt'  h^ 
.souverain  de  Dinant  est  l’Kvèipn*  de  Liège,  et  il  en  sera  ainsi  au.ssi 
longtemps  ipie  ses  successeurs  occupm'ont  la  forteresse.  Le  château 
est  le  vrai  siège  du  jiouvoir  de  l’Kvèipn'.  C’est  sou  armée  ipii  roccu[ie 
non  senleninit  pour  hittei'  contn*  rennemi  du  dehors,  mais  pour 
maintenir  dans  l’oIaMSsance  les  sujets  du  dedans. 

Voici  à quehpie  distance,  au  sud,  um*  roche  moins  èlevcr  il  est 
vrai,  mais  lai'ge,  imposante  : c’est  Montfort  (fat).  Kn  lioo  <*ette 
rocht'  est  surmontée  d’une  grosse  tour  appelée  tour  des  Hourgeois  : 
il  y a là  une  cloche  d’alarme,  un  arsenal.  Ci’i'St  la  citadelle  (h*s 
houi'geois  et  princi|ialement  des  hatteurs,  comme  nous  l’ap|)rend 
une  seutnice  d’arhitre. 

Kn  fae,e  du  |)ouvoir  <‘|ii.sc(»pal  .s’est  élevé  un  pouvoir  nouv(‘au  : 
la  commune  est  formée  et  les  hatteurs  y jiuieni  un  rôle  prépondé- 
rant, et  ces  deux  pouvoirs  sont  en  rajiport  direct  de  la  hauteur  des 
deux  rochers.  Comme  les  deux  l'ochers,  ils  sont  distiiuMs  mais  non 
.s«*pai‘(és.  La  citadelle  et  Montfort  sont  reliés  et,  avec  la  tour  sur  le 
pont,  ctMistituent  les  trois  p(»ints  d’attache  d’un  en.semhle  complet 
de  fortitications. 

« Les  ouvrages  de  d(‘fense  étaient  eonsidéi'ahles,  dit  Sidérius  L 
Les  murs,  éqiais  de  plus  de  douze  j>i(*ds,  ('•taient  reliés  |)ar  plus  de 


1 HREVriONV-I’ARDE.'iSUS,  II,  :îsn. 

- (Jart.  de  Dinanl,  1,  l.*j. 

3 ('art.  de  Dinanl,  I,  11. 

♦ Dinant  et  .<!e.<i  enrirnn.i. 


Dînant.  - ftiOtel  de  Vlllc  en  Tan  1600. 


Dînant. 


/ 


Dessus  de  la  porte  de  Tancienne  Maison  de  Refuge  des  Bénédictines  de  Ftorennes. 


Dînant.  - Hglisc  Notre-Dame. 

Porte  en  bois  du  portail  latéral  avec  inscription  lil-i. 


Aobé  TiCHON,  Monuments  civiles  et  religieux  de  DinanL 


(liiatre-vingis  tours,  dont  plusieurs  avaient  riiti|)orlauce  d’une  place 
Ibrlt*  ; la  tour  ('diai)ou,  la  tour  (ioriiière,  sur  la  rive  droite  de  la 
Meuse,  vers  Houvigues,  la  tour  Leuiain*,  la  t(tur  du  Moulin,  (pii, 
avec  une  autre  et  ti'ois  deiui-luues  déreiidail  U*  midi  d(î  la  ville, 
(‘t  entiii  au-dessus  de  la  luoiitagm*,  la  liauti*  et  foi'ti'  tour  Saiiil-Jeau. 
I,es  lauhourgs  de  Saiiit-Mi'dard  i‘t  de  Lelle  jus(prà  proximité  de 
Moutorgueil,  ainsi  <pie  la  ville  haute,  étaient  (‘gaiement  entourés  de 
murailles.  » 

« Au  l'ur  (H  à mesure  ipie  grandit  sou  eommeree,  la  ville,  uatu- 
rellemeut,  grandit  eu  |)i‘oportious,  dit  IMrenue  I)(*s  1 loi,  (‘lie 
d(‘vait  s’ét(‘udr(‘  d(‘jà  jusipéaupivs  d(‘  la'llé  (‘t,  ipiaraiit(‘  ans  plus  tard, 
Gisleherl  eu  parle  comme  d’un  forlissinnnn  oppidum.  Le  rauhourg 
de  Saint-Médard,  au  delà  du  pont,  sur  la  riv(‘  gauche  d(‘  la  Meuse, 
existait  au  plus  tard  dès  le  commeueemeiil  du  xiir  si(‘cl(‘  et,  vers 
la  mèm(‘  dat(‘,  h‘  ipiaidier  d(‘  l’ile  (dait  réuni  à la  vill(‘.  L’euceiut(î 
du  e('»l(‘  ,s(‘pt(‘utrioual  dut  être  reciihà*  dans  la  première  moitié  du 
xiir  sK'cle  ; eu  13l(i,  Li'lh^  (“tait  atteiut(‘  jiar  les  travaux  de  défense. 
■Vu  siècle  suivant,  Jacipu'S  du  ril(‘n|  admire  h‘s  fauhourgs  d(‘  hinaiit 
enclos  d’eau  et  r(*i“inés  d(‘  honues  murailh's  et  forts  comme  une 
hoime  ville.  » 

« l)(î  l’avis  uuauim(‘  d(‘s  (joulemporaiiis,  dit  h‘  mèiiuî  liistori(‘u, 
les  fortilicatious  d(‘  Itiuaut  au  xv  siècle  étaient  d’une  puissance 
remanpiahle.  » 

Signalons,  eu  passant,  (pj(‘  rauti(pi(‘  eeutèu(‘,  ipii  avait  au  cou- 
chant la  .Meus(‘  pour  limite,  était  déhordéi;  par  les  fortilicatious 
étahli(‘S  à Sainl-M('‘(lard  et  à Moutorgueil,  sur  hî  territoire  du  (iOmUi 
(!('  Namur. 

La  plac(‘  de  Dinant  est  réputée  imi>reiiahle  : |)our  s’(‘U  (‘iiiparer, 
Charles  le  Téméraire  amène  (piarant(‘  mille  hommes  sous  h‘s  murs. 
I‘erm(‘ttez-moi  d(‘  recourir  à rélo(pienc(‘  des  (‘hilVnîs.  .l’ai  lait  un 
calcul  ap|)roximatif  : 1(‘S  murs  d’(‘nceiute  s’étendaient  sur  uu(‘  lon- 
gueur d(‘  douze  à (piinz(‘  kilomèln's;  si  nous  y ajoutons  h‘S  tours. 


I Histoire  de  In  constitution  de  lu  ville  de  Ihnant  au  moyen  àye. 


— — 


1<“S  j;:il(‘ri(*s,  l(?s  l)()iilev:ii(ls,  les  loris,  les  porles,  nous  urrivons  :i 
près  <run  (leiui-inillion  de  mètres  eiibes  de  maçonnerie. 

Je  n’exajîère  j)as  en  di.sant  (|ue  Dinanl  est  an  premier  rang  parmi 
les  plact'S  l'oi'les  d(‘  ré|)0(pie. 


* 

* * 

.Mom  mknts  KKi.iciEi  x.  — Je  voudrais  |)ouvoir  en  dire  autant  des 
monnments  religieux.  Le  resj)ecl  de  la  vérité  ne  me  ])ermet  pas  de 
rang(*r  dans  l:i  eatégorif*  d(!s  monnmenis  ni  l(*s  onze  églis(îs  ou  eha- 
|iell(‘s  paroissiales,  ni  les  églises  des  eonvents  <pii  m;  maïupiaienl 
cependant  pas  d’arclnlecture;  mais  je  puis  en  tonte  justice  accorder 
ce  titrtî  à rt'gli.se  de  Nolre-l)ame  et  d(*  Sainl-Pei'pèle. 

M Klle  conslilne,  dit  Scliaeys  ',  un  des  monnmenis  l»;s  plus  remar- 
(pialiles  di*  la  Helgi(pie.  » Il  ne  rentre  pas  dans  mon  plan  d(‘  vous 
en  faire  la  descri|ttion.  Kll(*  est  là,  vous  pouvez  rexaminei-,  l’étudier, 
l’ajtprécier.  Pour  éclairer  votre  élude,  je  ci’ois  utile  de  vous  citer 
ipicàpies  faits  liislori(|ues.  « L’(‘glis<*  Notre- Itaine  à Dinant,  dit 
rilislorii'u  de  t' Air  h i Inclure  en  liehjume  est  inconteslalilt'inent 
une  lie  nos  (‘glises  les  jilus  coni|dètes  et  les  plus  belles,  d’arcbilec- 
lure  ogivale  |»rimaire.  Nous  avons  cbercbé,  en  vain,  la  date  de  .sa 
consirnction,  mais  la  pureté  et  la  perfection  de  son  shle  ne  per- 
mettent pas  de  la  faire  remonter  au  delà  de  la  .seconde  moitié  du 
xiir  siècle,  l/égli.se  Noire-hame  à Itinant  doit  avoir  l'emplaci'  alors 
une  église  romane  comme  l’altesleid  plusieurs  \estiges.  » 

L’église  romane,  dont  il  est  ici  parlé,  avait  été  bâtie  ]iar  l’évéïpie 
Kicliaire  vers  9!U,  et  i*lle  remplaçait  elle-même  une  chapelle  |dns 
ancienu(‘  Kn  li:27,  l’église  romane  fut  (•ci’asée  en  jiarlie  par  un 
ipiarlier  de  roche.  Le  prêtre  i|ui  était  à l’autel  échappa  comme  ]>ar 
miracle,  mais  :j()  personnes  lu'rirent  ‘. 


* Histoire  de  l’Architecture  en  lielgique. 
Idem. 

3 Cnrt.  de  Dinant,  I,  f>5,  note. 

* SiDÉRirs,  Dinant  et  ses  environs,  |j.  25. 


D’autro  pari,  le  (jirtulaire  nous  fournit  mie  pièce  suggestive  ipii 
n’a  pas  encore . pent-êtn?  été  examinée  au  jioint  de  vue  ijui  nous 
occupe.  Cette  pièce  est  du  1:2  juin  1471) 

« L’Evêipie  de  Liège,  .lean  d’Engliien,  nommé  arbitre  par  le  cha- 
pitre de  la  Collégiale  de  Dinant,  d’une  part,  par  le  Mayeur,  les 
éclievins  et  les  bourgeois  de  cette  ville,  d’autre  part,  décide  reinjiloi 
(pu  doit  être  fait  d(‘S  olfrandes  a|>portées  par  les  lidèles  à l’égli.se 
Notre-Dame.  » Nous  lisons  dans  les  considérants  de  la  sentence, 
(pi’à  cette  date,  les  jièlerinages  à Notre-Dame  de  Dinant  battmit  leur 
plein  : « l'opuli  diversi,  circunniiuniue,  ad  pricdictam  ecclesiam 
contluimt  et  concurrunt.  « L’église,  et  il  s’agit  de  l’égii.se  ogivaU', 
(!St  tout  entière  livrée  an  culte,  l/évècpie  arbitn-  attribue  les  trois 
(piarts  d(*s  revenus  aux  inambours,  avec  charge  de  fournir  les  livri's 
et  les  ornnnents  nécessaires.  La  construction  doit  être  termimk', 
c’est  donc  entre  ces  deux  dates  ; 1247  (d  1471),  (pi’il  faut  plact'r  la 
construction  de  l’église  Notre-Dame  actuelle. 

Si  vous  ne  dédaignez  pas  des  liors-d’ceuvre,  permettez-moi  deux 
remanpies  suggérées  par  cetb;  .sentcmce  d’arbitre.  Ne  voy(‘z-vous  pas, 
dans  cotte  revendication  des  bourgeois  conln;  b*s  chanoines,  se 
manitèster,  dans  la  fabricpu',  nn  mouvement  jiarallèle  à celui  (pii 
s’ojière  dans  la  constitution  communale  à cette  époipie?  En  second 
lien,  il  me  paraît  (pie  C(*  fut  l’Evèipie  ipii  supporta  les  frais  de  la 
construction.  C’était  iim*  tradition;  car  l’église  était  jiour  l’EviNpie 
la  possession  fondamentale  et  la  sourci*  di*  ses  droits.  C(*tte  opinion 
est  contirimfe  par  une  pièce  de  lotît).  A cetU*  date,  l’ÉviMpie  Gérard 
de  Groisbeck  écrit  aux  Diiiantais  pour  les  engager  à placer  sur  la 
tour  de  l’église  Notre-Dame  le  bellroi  mi  construction  (pie  ne  pouvait 
su|)porter  la  tour  du  pont  à hupielle  11  était  destiné  « Nous  avons 
bien  voulu  advertir  par  ca)  mot  (pie  notn*  désir  et  intention  serait  ([ne 
vous,  snyvant  le  louable  exemple  de  vos  pieux  ancestres  (pii  ont 
décoré  à leur  [lossible  et  tenu  en  estât  la  dite  église....  » Si  les 
Dinantais  avaient  construit  1’égli.se,  rév('‘(pie  ne  maiKpierait  jias  une 


1 Cart.  de  Dmattt,  1,  72. 

2 Idem,  IV,  4(). 


iulssi  lit'Ilt!  occasion  de  le  leur  rappcdei'.  (Juanl  à rarcliitecte,  il  est 
inconnu  : vraist'inhlahlemenl  il  est  éti'anjîer.  Nous  savons  ([ii’un 
siècl(!  pins  tard  c’étaient  des  ai-listc:s  tlainands  (pn  ronrnissaieid  les 
inodcl(‘s  aux  tondeurs  Dinantais 

.Mais  cette  (‘j,dise  n’a-t-(‘lle  pas  (de  entièrement  délrnite  au  sac 
de  litJd,  pour  être  reconstruite  à nouveau  vers  la  lin  de  ce  siècle? 
D’aucuns  l’ont  dit,  lrom|i(‘s  (pi’ils  étaient  parles  l(;rines  de  certains 
documents  de  l’épocpie  ilont  l’exa}îération  s’exj)li(pie  pai-  le  désir 
d’(*monvoir  la  pitié  et  d’ohtenir  des  aumônes. 

Pour  lions  convainci*e  de  la  lanssiMé  de  cetli*  opinion,  il  nous  siillit 
de  rej^arder  la  porte  en  dois  du  jiortail  latéral,  elle  conserve  intacte 
la  date  de  I iio  et  elle  l'oule  toujours  sur  si*s  gonds.  D’ailleurs,  les 
archives  communales  possèdent  le  compte  des  recettes  et  des 
dépenses  de  la  restauration  de  l’église.  .Vux  tontes  premièri'S  jtages, 
lions  lisons  les  frais  de  la  charpente,  puis  lanix  d(“  la  visite  du  sullra- 
ganl  ipii  est  venu  réconcilier  et  redi'dier  l’c'glise,  consacrer  les 
auti'ls,  hénir  une  jiieire  portative  : tout  cela  en  Hlû,  immédiate- 
ment ajirès  rantorisalion  accordée  par  (Iharles  le  Timiéraire  aux 
Cdianoines  de  rentri'r  à Dinant. 

.le  reviens  à mon  idée  principale.  L’église  Notre-Dame  est  nn 
nionument;  mais  j<‘  dois  constat^'  ipie  c’est  le  .seul  moiiiiment  reli- 
gieux et  encore  ipi’il  n’a  pas  de  vastes  proportions.  .Même  en  tenant 
compte  des  ('-glises  ou  cliajielles  jiaroissiales,  je  dois  dire  ipie  les 
monuments  religieux  .sont  |ien  imporlants  en  coinparai.son  des  nionn- 
ments  militaires. 

Ils  remportent  toutefois  encore  sur  les  monumenis  civils. 

♦ 

* ♦ 


.Mom  mkms  civii.s.  — l'arnii  h*s  monuments  civils,  le  pins  inté“- 
res.sant  comme  le  plus  ancien  est  le  pont  de  .Meuse. 

Le  1"  .sejiteinhre  IPSO,  (lodescalc,  .Mtlti*  de  Wanisort,  |>ar  nn  acte 


> l'iKKNXK,  O/l.  cit.,  [(.  107. 


:nillicnli(|m;  |mi)li('>  diins  l<^  Cnvtuldhr  mioiu;»*  à l:i  l)ar(nit‘  cl  an 
droit  de  |)éa}j[e  (jii’il  avait  sur  h;  lleuve,  voulant  contrihuer  à l’éreo 
lioii  d’un  pont  de  |)ierres.  Il  résulte  d(ï  cette  pièce  (pi’uii  pont  avait 
existé  avant  cette  date,  mais  (pi’il  n’était  d’aucun  usai^e  « nam  anlea 
• inideni  fuit,  sed  nulli  erat  a[)lus  nsui;  » lumt-étre  était-il  (m  liois. 

lia  construction  d’un  lunit  de  pierres  est  un  événement;  il  n’en 
existe  (jii’un  autre  à cette  épocpie  sur  la  Meuse  ; le  l’ont  des  Arches 
a liiege.  Dinant  n’était  pas  alors  sans  imi)ortance.  (-e  pont,  (pii  est 
représenté  sur  le  sceau  échevinal,  avait  cinq  arches  élevées;  il  était 
incliné  du  coté  de  l’eglise,  sans  toutel'ois  déhoucher,  coiuiikî  on  l’a 
dit,  en  face  du  portail  principal.  Au  centre  s’élevait  iimi  grosse  tour 
à deux  étages. 

L’existence  de  ce  jiont  fut  bien  tourment(*e  : mi  I ITo,  il  est  emporté 
par  une  crue  deau;  il  se  rompt  encore*  (*n  liilîî;  nous  lisons  (pi’il 
(*st  rétabli  en  18(50  par  le  Comte  de  Naniur,  (}uillaume  I;  il  l’est 
encore  vers  la  lin  du  même  siècle  par  (Guillaume  II.  Au  sac  de  14(5(5, 
il  lie  sort  pas  indemne.  Jusepie-là,  ce;  ne  .sont  (pa;  des  accidents 
partiels,  car  le  hellroi  tient  toujours  bon.  .Mais  en  lo78,  la  catas- 
trophe est  complète  : la  tour  elh'-mêiiK*  fait  le  jdongi'on  et  projette 
ses  ai'chives  dans  les  oiuh's.  La  réparation  en  est  bien  longue  et 
bien  lal)ori(ni.se.  Kn  l(5S:î,  il  ne  comptait  (‘iicore  (pie  trois  pib*s  en 
pieiK’S.  Il  lut  acb(*ve  aloi’s  par  b,*s  ordi’(‘s  d(*  Louis  XIV  (pii  rournit 
la  somme  de  I8(),.'54;2  livr(*s  pour  la  dépi’iisi*.  Lu  IG97,  l’orcés  jiar 
le  traité  de  Ityswick  de  remettre  à l’Kv('*(pie  de  Liège  la  vilb*  de 
Dinant  dans  l’état  on  elle  se  trouvait  avant  de  tomber  en  leur  pou- 
voir, l(‘s  Français,  j)osséd(*s  du  génie  de  la  destruction,  jioussèrent 
racbarnement  jusipi’a  ai-racbi'r  les  deux  [liles  (pi’ils  venaient  à peine 
dacbexer.  (iC  ne  lut  ((u’en  1717  ipie,  sous  l’adniinistralion  du 
b(jui  gmestre.  l’ierre  de  Déliant,  les  Dinantais  puri'iit  rranebir  la 
.^leu.se  sur  un  pont  d(*  pieri'es.  Kn  IS70,  le  |ii*(jgrès  exig(*a  ipie 
la  pierre  fût  remplacée  par  le  1er. 

\oiis  citerai-je,  coiiiiik*  monument  civil,  la  balle?  Les  bourgeois 
lavaient  élevée  à leurs  frais  et  ass(*z  rapidement,  en  liîliH,  (*n  faci* 


1 Cart.  de  Dinant,  I,  p.  8. 


(le  l’église  Notre-Dame  Elle  eoiu|trenail  la  halle  haute  dite  halle 
aux  grains;  c’est  là  (jue  se  rtkinissaient  la  communauté,  l’iiniversalité, 
les  électeurs  eu  un  mot,  non  seulement  pour  voter  mais  i)our  déli- 
bér(îi‘,  j)our  les  « rereremlum  » alors  en  usage;  et  la  halle  basse, 
celle  (les  drapiers  où  les  écbevins  tenaient  leurs  jdaids.  La  halle 
mesurait  une  vingtaine  de  mètn'S  en  longmnir;  au  sac  de  I idti,  elle 
resta  debout,  elle  existait  encore  en  1S70.  Nulle  pai't  elle  n’est  citée 
comme  monument 

Avant  tout(‘S  les  autres  villes,  Dinant  a de  noiubreux  hospices  et 
li()pitaux  dûs  à la  charit(’“  privée  d((  riches  bourg(*ois.  (k*  sont  des 
institutions  admirables,  mais  nous  n’y  voyons  pas  de  trace  de  inoim- 
ments.  Les  maisons  ou  plut(!»t  les  salles  des  corporations,  si  nous 
en  jugeons  ]»ar  C(dles  des  arbalétiâers  (;t  ar(piebusiers  (pii  nous 
restent,  ne  mampient  j)as  de  cachet,  mais  sont  tirs  modest(*s. 

Chos(!  étonnante,  Dinant,  la  riclu!  cité,  n’a  pas  d’Iu'itel  de  ville, 
(l’est  dans  la  tour,  sur  le  pont,  ipie  sont  les  colîres  aux  ai'chiv(*s. 
C’est  là  (jiie  les  échevius,  les  maîtres,  les  tim's  et  les  jurés  tieiimml 
leurs  .séances,  bien  à l’étroit  *.  Ils  se  plaignent  de  rexiguïté  du  local, 
ils  entrent  en  pourparlers  pour  rac([uisition  d’un  immeubh!  plus 
vaste.  .Mais  la  rivalité  entre  les  écbevins  et  la  commune  fait  échouer 
h;s  migociations.  Eu  irJ73,  ils  sont  délogés  (hdinitivement  (juand  la 
crue  d’eau  emiiorte  la  tour  avec  le  pont.  Ils  se  réfugient  alors  dans 
une  |)(“tite  construction,  apj)uyé(‘  sur  les  remparts,  du  (■('>t('‘  d(!  la 
place  de  .M(“US(‘,  à remplacement  actuel  d(‘  la  maison  de  .M.  Édouard 
Ihirlon.  C’est  cett(“  construction  (pi’a  n'produite  rarchit(,‘cte  l‘(*(piet 
au  centre  de  son  vimix  Dinant.  L’h()tel  d(‘  ville  actuel  est  la  irsi- 
dence  d’un  prince-évè(pie,  Joseph-Clément  d((  Havière.  Il  était,  parait- 
il,  charg(“  de  dettes  à sa  mort;  les  Dinantais,  (pii  se  préteiidaient  an 
iiombri*  de  ses  créanciers,  conserv(*rent  le  palais  d(‘  leur  souverain 
et  le  transformèrmit  en  lien  de  séances  conimunaUis  L 


1 (]arl.  de  Dînant,  1,  ôO. 

Archii'es  de  la  ville,  passim. 
3 ('art.  de  Dinant,  1,  47. 

* SlDÉHICS,  O/i.  cit. 


Je  résume  ])üur  linir.  Il  y a,  im;  semhle-l-il,  (lis|)ro])oi‘tion  entre 
l’importance  dés  monuments  militaires  et  l’importance  des  monu- 
immls  relij,neux  et  surtout  des  monuments  civils. 

I/importance  des  ouvrages  militaires  s’expli(pie  aisément  : le 
l*rince-Kvê(pie  de  Liège  et  les  hourgeois  dinantais  avaient  là  un 
intérêt  commun.  Le  Piince  ivgardait,  avec  raison,  Dinant  comme  la 
citadelle  gardienne  des  frontières  de  sa  |)rincij)auté,  du  côté  le  plus 
menacé.  Piécisément  a caus(*  de  cette  situation  dangen'use,  les 
Dinantais  opulents  .sentaient  la  nécessité  d’abriter  leurs  richesses 
derrière  des  murailles  inrrancliis.sahles.  Il  leur  làllait  un  solide 
collnî-lôrl  ]K)ur  metti-e  leur  fortune,  toujours  menacée,  à l’abri  d’un 
couj)  de  main.  Aussi  s imposaient-ils  de  lourds  .sacrifices  pour 
coustruire  et  entretenir  leurs  ouvrages  militaires.  L’imimt  de  la 
fermeté,  synonyme  de  fortilication,  ,é(iuivalait  aux  ||  des  nivenus 
génei.mx  de  la  \ille  '.  L’Lvècpie  ne  les  rend)our.sait  guère  (|u’*;u 
tolérant  leurs  empiétements  sur  son  pouvoir  et  la  constitution  d(> 
la  commune. 

Lfuis  K's.sources  elaient-elles  épuisées  ])ar  (;es  dépensi'S  mili- 
taiies?  Je  ne  le  crois  pas.  C’est  j)lutôt  dans  la  constitution  même 
<le  Dinant  (ju  il  laut  ebereber  la  rai.son  de  rimj)ortance  moindre  des 
monuments  religieux  et  civils.  Le  Prince  était  en  même  bmips  évêcpie 
et  propriétaire  d(*s  égli.ses,  les  Dinantais  n’étaient  guère  (pit>  loca- 
taires, et  comme  tout  propriétaire,  le  Prince  ne  voulait  pas  s’imposei- 
de  troji  lourds  sacrilices  |)our  une  vilb*  éloignée  où  il  n’apparaissait 
<|u’à  .sa  joyeuse-entréi*. 

Le  mamiue  de  monuments  civils,  surtout  d’bùlel  de  ville,  s’expliipie 
plus  aisément  micore.  Si  nous  sommes  réduits  à envier  les  balles, 
les  bellruis,  les  hôtels  de  ville  des  cités  tlamandes,  c’est  (|u’à  Dinant 
l’autonomie  communale  ne  fut  jamais  aussi  comjilète  ipie  dans  le 
Nord.  Quand  les  bourgeois  construisent  leur  balle,  c’est  ipiasi 
subrepticmnenl  et  |iar  conséipient  au  plus  jiressé;  ils  avertissent 
le  Prince  (luaiul  c’est  tini,  et  pour  lui  taire  admettre  le  fait  accompli. 


l'iRENHii,  (jp.  fit.,  jy. 


ils  lui  ollmit  (le  {grands  avantajîcs  ' : la  moitié  des  revcMius.  l/exis- 
tenee,  les  droits  d(;  la  eomimmc  ne  sont  |»as  catégoiàciiiement 
recoimus,  mais  j)lut()t  l’olijet  d’une  tolérance. 

Les  éelievins  n'stent  toujours  les  rf'préseutants  du  l'i-iiice,  ils 
sont  nommés  par  lui  (d  (“iitièn'immt  sous  sa  dépeiidauce.  Aussi 
sont-ils  eu  coiitlit  perpéduel  av(‘C  les  jurés,  titU’S  et  maîtres,  l(^s  élus 
de  la  commune.  .\u  milieu  d(“  ces  rivalités,  est-il  possible  d’élever 
un  li(')l(‘l  de  vill(>  monumeulal? 

Je  termine  ])ar  eettc'  conclusion  |)lus  large  (pie  le  sujet  : pour 
l’érection  de  moimments,  deux  conditions  .sont  nMpiises  : la  richesse 
de  la  cit(‘  d’abord,  mais  aussi  runit(‘  ou  runiou  des  pouvoirs;  dans 
l(ïs  arts,  comme  en  tout,  runiou  lait  la  lbrc(!. 


' Cayt.  de  Dînant,  1,  47  et  ss. 
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l'KKMIKRK  l'AHTIK 

DK  LA  FIN  DU  XI®  SIÉCLK  AU  SAC  DE  DINANT  EN  Ii6ti 

i’ormation  de  la  houraeoisie.  Premières  traces  de  son  intervention 
dans  les  affaires  publiques.  Le  qouvernement  urbain  est  mono- 
polisé par  les  bourqeois  qros  propriétaires  fonciers. 

Les  batteurs  de  cuivre.  Leur  avènement  au  conseil  de  ville.  La 
charte  de  1255. 


^ P'.n  ce  qui  concerne  la  première  partie  de  ce  travail,  j’ai  larjceinent  mis 
à contriliution  l’intéressante  munofcraphie  : Histoire  de  la  Constitution  de  la  ville 
de  Dinant  an  moyen  âge,  par  Henri  I’ikesse,  le  distinirué  et  érudit  j)rofesseur 
d’histoire  à l’rnivcrsité  de  Garni. 

Il  eût  été  outrecuidant  de  vouloir  aborder,  apri-s  l’éminent  lust(»rien,  un  sujet 
qu’il  a traité  de  façon  si  brillante  et  si  complète.  .le  me  suis  borné  à conilenser 
son  travail;  qu’on  ne  s’étonne  donc  pas  de  rencontrer,  au  coui'S  des  Uj^nes  «(ui 
vont  suivre,  des  appréciations  qui,  tant  pour  le  fond  que  ]iour  la  forme,  appar- 
tiennent à M.  l’ireune.  .Je  me  suis  beaucoup  inspiré  éffalement  des  notes  pré- 
cieuses dont  MM.  Hormans  et  I.abaye,  auteurs  du  Cartulaire  de  Dînant,  ont 
enrichi  leur  ouvrage. 


Mouvement  démocratique  au  début  du  XIV  siècle.  Les  métiers  ont 
leurs  représentants  attitrés  au  sein  du  conseil  urbain. 

La  charte  fondamentale  de  l'idS.  Oivpinisalion  politique  tripartite  : 
Bourgeois.  Batteurs.  Communs  métiers.  Caractères  de  la  Charte 
de  1348.  Sa  valeur. 

Développement  de  l’autonomie  communale.  Son  apogée  pendant  la 
première  moitié  du  .Vr"  siècle.  Le  conseil.  La  généralité. 

* 

* * 

/ 

Le  premier  témoignage  que  l’on  trouve  île  l’intervention  des 
bourgeois  de  Dinant  dans  une  allaire  d’intérêt  public,  nous  est 
fourni  par  une  charte  du  1®"  septembre  lOSO  dans  laquelle  Godes- 
calc,  abbé  de  Waulsort,  renonce  au  droit  de  péage  qu'il  avait  sur  la 
Meuse,  et  cela  afin  de  contribuer  « rogatu  et  consilio  Deonensium  » 
à l’érection  d’un  pont  en  pierres  reliant  Dinant  à la  rive  gauche  de 
la  Meuse  Sans  doute,  cette  intervention  des  Dinantais  n’implique 
pas  l’existence  d’une  organisation  stable  et  parfaite  au  sein  de  la 
ville,  mais  je  crois  qu’on  peut  en  conclure,  ipi’alors  déjà,  dans  les 
questions  capitales,  l’avis  de  la  bourgeoisie  (?)  n’était  pas  lu'gligé. 

D’ailleurs,  s’il  peut  paraître  osé  de  sujiposer  une  bourgeoisie  orga- 
nisée à la  fin  du  xi'  siècle,  dès  lio!2,  une  charti'  de  Henri  11,  évèipie 
de  Liège,  vient  attester  l’existence  de  « burgenses  » et  leur  inter- 
vention dans  les  affaires  de  la  ville 
On  peut  conclure  de  l’emploi  de  ce  terme  que,  dès  la  première 
moitié  du  xii*  siècle,  la  ville  de  Dinant  existe  comme  telle  et  que 
déjà  elle  a reçu  un  commencement  d’organisation. 

Une  charte  de  1190  témoigne  d’une  organisation  stable  au  sein  de 
la  commune;  en  effet,  à coté  des  olliciers  du  prince-évêipie,  des 
« scabini  » qui  reftrésentent  dans  la  ville  le  pouvoir  seigneurial, 
nous  voyons  apparaître  les  « jurati,  » véritables  magistrats  com- 


* (Àtrlulnire  de  Dinant,  l,  n°  '1. 
2 Cartid.,  I,  u°  4. 


iminaiix  représentant  la  bourgeoisie  et  nommés  par  elle  Une  charte 
(le  1199  constate  à nouveau  l’existence  des  « jurati,  » mais,  auprès 
(les  éclievins  et  des  jurés,  elle  signale  aussi  la  présence  « aliorum 
burgensium  Dyonensis  ville  » 

Indépendamment  des  jurés,  du  Conseil,  pouvoir  élu,  la  masse  des 
électeurs,  la  bourgeoisie  réunie  en  assemblées  générales  a toujours 
joué  à Dinant  un  nMe  très  actif,  et  même,  peut-on  dire,  prépondérant. 
Nous  préciserons  plus  loin  l’étendue  et  la  portée  des  pouvoirs  de 
la  communauté,  de  la  généralité  de  la  ville  de  Dinant,  c’est-à-dire  de 
l’assemblée  de  tous  les  bourgeois  de  la  ville,  et  nous  constaterons 
qu’en  fait  le  Conseil  n’était  que  son  mandataire,  l’exécuteur  lidèle 
de  ses  volontés. 


* 

* * 

■\  l’instigation  de  Henri  de  Dinant,  les  Liégeois  s’étaient  révoltés 
contre  l’élu  Henri  de  Cueldre,  les  Dinantais,  naturellement,  avaient 
fait  cause  commune  avec  les  rebelles  et  ce  n’est  pas  sans  de  grosses 
difficultés  que  Henri  de  Cueldre  était  parvenu  à réduire  ses  sujets 
à l’obéissance. 

De  ce  que  l(?s  deux  chartes  dont  nous  allons  nous  occuper  sont 
datées  de  Dinant,  Bormans  conclut  avec  assez  de  raison  que  la 
résistance  des  Dinantais  dura  jusqu’au  moment  où  le  prince  et  ses 
alliés  .lean  d’.Vvesnes  et  le  comte  de  Juliers  furent  obligés  de  mettre 
le  siège  devant  la  ville. 

Pour  obtenir  leur  pardon,  les  Liégeois  avaient  dû  subir  les  dures 
conditions  de  la  Paix  de  Bierset.  Henri  de  Cueldre  s’en  remit  à ses 
alliés  du  soin  de  prononcer  une  sentence  arbitrale  qui  fixerait  les 
conditions  au  prix  desquelles  les  Dinantais  rentreraient  en  grâce 
auprès  de  leur  seigneur. 

La  sentence  de  .lean  d’Avesnes  et  de  Guillaume  de  Juliers  est  datée 
du  16  décembre  lüoo;  elle  imposait  aux  Dinantais  une  très  forte 


' Cartui.,  1,  u°  6. 
2 Cartitl.,  I,  n®  7. 


amemie,  la  cession  à l’évèqiio  de  la  tour  de  MonUbrt,  le  bannisse- 
inenl  de  (juali'(;  l)aUeurs  au  choix  de  révèciue. 

Les  arbitres  Ibnl,  quant  au  paiement  de  l’amende,  une  distinction 
qui  est  un  indice  d’organisation  au  sein  de  la  ville  « Ki  li  borgois, 
sens  les  balours;  » celle  distinction  se  retrouve  à un  autre  endroit 
de  la  sentence  arbitrale.  « Et  si  disons  qui  pais  soit  entre  les  borgois 
et  les  batoirs  des  bestens  qui  ont  esteit  de  cliis  à or  entre  eaus  » 

Les  termes  de  la  sentence  indiquent  assez  clairement  (ju’indépen- 
dammentde  leur  révolte  contre  l’évêciue,  les  Dinantais  avaient  trouvé 
moyen  de  se  (piereller  entre  eux.  Sans  doute,  les  batteurs  avaient 
prétendu  avoir  leur  part  d’un  pouvoir,  qui  jusque-là,  vraisemblable- 
ment, avait  été  l’apanage  exclusiT  de  la  « bourgeoisie,  » c’est-à-dire 
d’une  sorte  d’aristocratie  terrienne  dont  la  (brtune  consistait  en 
biens  Ibnds  et  qui  regardait  d’un  œil  mé|)risant  des  marcbands 
enrichis.  T-eux-ci  étaient  dev<mus  une  Ibrct^  avec  hnpielle  il  fallait 
com|)ter,  et  ils  trouvaient  précisément  dans  leur  organisation  pro- 
fessionnelle les  éléments  d’une  union  basée  sur  rintérét  qui,  en 
polititjue,  devait  en  faire  de  redoutables  adversaires. 

Sans  compter  que  la  fortune  de  ces  industriels  marcbands  était  en 
grande  partie  mobilière,  ils  devaient  donc,  vis-à-vis  du  prince,  être 
autnanent  indépendants  tpie  les  bourgeois  (pii,  en  raison  de  leur 
situation  de  propriétain*s  fonciers,  étaient  tenus  à une  certaine 
modération.  Henri  de  Gueldre  avait  compris  tout  cela  et,  pour  réfréner 
l’esprit  d’indépendance  (jui  animait  la  riche  corporation,  il  lui  octroya 
un  nouveau  irglement. 

En  apparence,  cette  nouvelle  charte  .s’occupait  principalement  du 
métier  d(.*s  batleui’s  en  tant  (pi’association  [irofessionnelle.  >lais  en 
réalité,  ce  (pi’elle  voulait  surtout  atteindre,  c’était  le  groupement 
politique  que  formait  la  corporation. 

.\ussi  est-il  défendu  aux  batteurs  d’avoir  désormais  ni  cloche,  ni 
sceau,  de  tenii-  des  réunions  .sans  la  présence  du  imneur  et  des 
échevins  -. 

' Carliif.,  1,  11"  17. 

2 Qirtul.,  I,  11°  l.'i.  **  Kt  si  iu>  poront  ne  ne  devront  avoir  cloiclie  no  saiel,  ne 
faim  mile  aloianelie  eiitn*  eaus,  ne  ne  tenmiit  oenclies  no  asemldei-s  sens  nostre 
inaiou  et  les  oskevins.  r 


C’était  un  coup  droit  |)orté  aux  tendaticos  autonomistes  fpii  se 
luauirestaienl  chez  les  batteurs  de  cuivre;;  mais  dorénavant,  les 
batteurs  se  [eartageront  le  pouvoir  avec  les  bourgeois  et,  en  [erenant 
pied  dans  le  conseil,  ils  y léront  entrer  beaucouj)  de  leur  es|)rit. 

La  charte  octroyée  aux  batteurs  par  Henri  de;  Cueldre;  est  datée 
du  14  décembre  li2ori;  il  faut  croire  que  le  prince-évèepie  tenait 
vivement  à annihiler  leur  iullueiice  politicpie,  car  le  passage  saillant 
de  la  charte  du  14  décembre  est  littéralement  reproduit  dans  la 
sentence  arbitrale  rendue  deux  jours  plus  lard  par  ,b;an  d’Avesnes  et 
Guillaume  de  Juliers. 

En  1299,  Albert,  roi  des  Romains,  conlirmant  les  lois  et  coutumes 
qui  jusqu’alors  avaient  régi  la  ville  de  Dinant,  s’adnjsse  « prudenlibus 
viris  scabinis,  consulibus  et  universis  oppidanis  de  Dynando  » 

Selon  M.  Rormans,  le  terme  « consules  » est  ici  un  terme  géné- 
ri(pie  qui  désigne  indistinctement  tous  les  magistrats  communaux; 
il  me  paraît  préférable  de  ne  comprendre  sous  la  dénomination  de 
« consules  » que  les  chefs  du  conseil,  les  deux  maîtres,  qu’à  partir 
du  XVI®  siècle  on  appellera  bourgmestres. 

Autrement  on  ne  s’expliquerait  guère  les  termes  d’une  autre  charte 
du  roi  des  Romains,  datée  comme  la  précédente  d’Oppenheim,  le 
4 des  ides  de  juin  1299  et  autorisant  le  mayeur  de  Dinant  à 
semoncer  ses  échevins,  pendant  la  vacance  du  siège  épiscopal. 
« Volentes  itaque  prudentes  viros  magistros,  scabinos,  nniversos 
consules  et  juratns  et  universitatem  oppidi  Dynandensis,  etc.  » 

Quoi  qu’il  en  soit,  on  constate  ici  à toute  évidence  la  distinction 
bien  nette  entre  les  olliciers  .seigneuriaux  et  les  magistrats  com- 
munaux, que  nous  avons  établie  déjà  sur  la  foi  d’un  acte  de  1 19(5. 

D’une  part,  les  « scabini  » qui  représentent  dans  la  ville  l’autorité 
et  les  droits  du  prince;  d’autre  part,  les  « consules  » cpii  sont  les 
représentants  attitrés  de  la  bourgeoisie  libre  et  organisée,  en  un  mot, 
de  la  commune. 

l Cartul.,  1,  n°  27. 

(Mrtul.,  I,  Ki^aleinont  a l’appui  de  cette  opinion,  ce  passaifo  d’une  charte 

du  roi  d’.Xiijfleterre  Ldouard  lit  (r.r.t!))  : Sciatis  quod,  ad  reqiiisicioiiein,  dilec- 

torum  nobis  lua^istroruiu,  burf'ensium,  consn/nm  et  juratnrum  ville  de  Dvnanf. 

Ibid.,  1,  II"  :-54. 


>1.  Bortnans  lait  erreur  quand  il  ne  voit  dans  les  premiers  qu’une 
autorité  exclusivement  judiciaire  et  dans  les  seconds  (lu’un  conseil 
purement  administralil'. 

Pendant  longtemps  encore  les  échevins  s’occuperont  d’adminis- 
tration; sans  doute,  un  siècle  plus  tard,  il  leur  sera  formellement 
interdit  de  faire  partie  encore  du  conseil,  mais  dès  le  xvr  siècle  cette 
interdiction  sera  lettre  morte  et  pendant  tout  le  xviii*  siècle  le  conseil 
sera  véritablement  sous  l’intluence  prépondérante  des  membres  de 
l’écbevinage.  D’autre  part,  les  jurés  ne  seront  pas  exclusivement  des 
administrateurs,  ils  garderont  jusqu’à  la  fin  de  l’ancien  régime  un 
pouvoir  judiciaire  restreint,  sans  doute,  mais  absolument  certain. 

Il  est  un  autre  passage  de  la  charte  du  lü  juin  1299,  qui  mérite 
encore  plus  de  fixer  l’attention  : « Ipsis  concedimus  et  de  speciali 
gralia  perpetuo  indulgemus  quod  iidem  legibus  et  consuetudinibus 
libéré  gaudeant  quibus  bactenus  sunt  gavisi.  » L’emploi  de  ces  termes 
impli(pie  formellement  l’existence  antérieure  d’anciennes  francbises 
dont  malbeureusement  la  concession  primitive  est  encore  inconnue. 

M.  Bormans  pense  (pi’elles  devaient  être  semblables  aux  libertés 
civiles  dont  .\lbert  de  Cuyck,  un  siècle  auparavant  (1 198),  avait  gratifié 
les  Liégeois  et  non  seulement  les  bourgeois  de  la  cité,  mais  aussi,  très 
vraisemblablement,  les  bourgeois  des  autres  bonnes  villes  de  la  prin- 
cipauté : Huy,  Dinant,  Saint-ïrond,  etc. 

Jean  d’Outremeuse,  dans  ses  Chroniques,  transcrit  tout  au  long  une 
charte  de  Henri  Vil,  roi  des  Bomains,  datée  du  2i  novembre  1281, 
dans  bnpielle  il  est  déjà  fait  allusion  à ces  francbises;  ce  qui  corrobore 
singulièrement  l’opinion  émise  par  le  .savant  auteur  du  Cnrlulnire. 

* 

* * 

Après  1302,  on  subit,  dans  la  |n-incipauté  de  Liège,  le  contre-cou|) 
de  la  victoin;  des  communes  llamandes  à (’.ourtrai.  I.es  événements 
de  Flandre  provoquent  une  irrésistible  poussée  démocrati(|ue  qui 
aboutira  à assurer  aux  gens  de  métiers  une  place  respectable  dans 
le  conseil  des  villes. 

Pendant  la  première  moitié  du  xii'’  siècle,  la  principauté  est  en  état 


— oST 


de  {ïuen-e  pernijinente;  pendant  tout  le  temps  des  règnes  d’Adolphe 
et  d’Englebert  de  la  Marck,  la  lutte  se  continue  terrible,  sans  trêve, 
entre  les  patiâciens  et  les  métiers.  Le  résultat  de  ces  luttes  fut  pour 
le  pays,  l’établissement  d’une  constitution  connue  sous  hi  nom  de 
Paix  de  Fexbe  qui  se  maititiendra  pendant  tout  l’ancien  régime.  Quant 
aux  villes,  elles  reçurent  une  organisation  nouvelle  o(i  chaque  parti 
avait  sa  place  et  (pii  fixait  à chacun  d’eux  sa  part  d’intervention  dans 
le  gouvernement.  Ce  régime  nouveau  fut  décidément  consacré  à 
Dinant  par  une  charte  du  7 septembre  1348  '. 

♦ 

* * 

Kn  1233,  nous  avons  vu  le  corps  des  batteurs  s’attaijuant  à celui 
des  bourgeois  dont  l’exclusivisme  politique  le  froissait;  c’était  la 
démocratie  vis-à-vis  de  l’élément  conservateui‘.  Un  sii'cle  s’est  écoulé 
depuis  et,  iiendant  ce  temps,  les  batUmrs  ont  identifié  leurs  intérêts 
avec  ceux  de  leurs  anciens  adversaires.  Aussi  maintenant  trouvons- 
nous  bourgeois  et  batteurs  s’unissant  contre  un  troisième  parti,  celui 
des  communs  métiers  ou  « gens  de  desous  le  Moustier.  » 

La  constitution  de  1348  va  établir  entre  ces  trois  partis  un  équilibre 
qui  se  maintiendra  pendant  près  de  quatre  siècles.  La  surprenante 
longévité  de  cette  organisation  tripartite,  basée  sur  une  sorte  de 
représentation  proportionnelle  des  intérêts,  en  dit  assez  l’excellence. 

Les  Dinanfais  en  apprécièrent  d’ailleurs  parfaitement  toute  la 
valeur,  et  elle  entra  si  bien  dans  leurs  mœurs  ipi’au  xviiP  siècle, 
alois  que  I industrie  du  cuivre  était  en  pleine  décadence  et  que,  par 
conséquent,  le  privilège  accordé  aux  batteurs  de  former  un  corps 
séparé  ne  se  justifiait  plus,  le  prince-évêque,  pour  opérer  des  rema- 
niements dans  la  constitution  dinantaise,  se  vil  contraint  de  respecter, 
au  moins  en  apparence,  celte  organisation  tripartite. 

C’est  du  7 septembre  1318  qu’est  datée  la  charte  (jui  nous  révèle 
de  façon  complète  et  absohimenl  certaine  la  constitution  politique  de 
la  ville  de  Dinant.  Comme  des  chartes  antérieures  en  font  foi  et. 


' (’artul.,  I,  n®  36. 
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en  outre,  les  termes  mêmes  de  ce  document  si  précieux  pour  l’Iiistoire 
dinantinse,  rorj'anisalion  triparlite  établie  par  Ktij^lebert  de  la  >larck 
existait  déjà  dès  avant  et  la  charte  que  nous  allons  analyser 

n’est,  en  somme,  que  la  conlirmation  solennelle  d’un  état  de  choses 
préexistant.  « Il  faut  voir,  dans  la  charte  de  18i8,  non  l’étahlissement 
» d’un  état  de  choses  nouveau,  mais  bien  plutôt  la  ré},uilarisation 
» et  la  ratilication  d’une  situation  de  fait  antérieure  » 

Le  préambule  de  la  charte  mérite  d’être  cité  : « Nous,  Knglebert, 
par  la  jïrasce  de  Dieu  evesque  de  làeg(“,  làisons  syavoir  à tous  (pie, 
comme  pluisseurs  dehas  et  discors  ayent  esté  ni  nostre  ville  de 
Dynant  entre  les  hourgois  d’emmy  le  ville  et  les  batteurs  d’unne  i>art, 
et  cliiaux  des  commun  mestin-  c’on  dist  de  desos  le  mostiers  de 
nostre  dite  ville  de  Dynant  del  aultre  part,  dont  pluisseurs  mauls, 
donnnaiges  et  meschiefs  sont  avenu/,  et  powissmit  encor  avenir  se 
nous,  à l’ayde  de  Dieu,  n’euwissiens  mis  remède  convenable  al  oiapiison 
desdis  dehas,  qui  estoient  et  avoient  esté  entre  eaux  especiallement 
pour  caus(‘  d’ung  gouvernement  dont  on  avoit  uzés  puy  pois  de  temp 
en  ladite  ville;  etc.  » 

Comme  on  le  voit,  la  cause  du  dilTérond  entre  bourgeois  et  batteurs 
d’une  part,  et  les  communs  métiers  d’autre  [lart,  n’était  autre  ipie  des 
modilications  introduites  depuis  peu  de  temps  dans  le  gouvernement 
de  la  ville;  ces  changements  étaient,  selon  toute  vraisemblance, 
r(euvre  des  premiers  et  à leur  avantage. 

Il  me  paraît  fort  probable  que  la  dispute  dont  parle  Itouille,  dans 
son  Histoire  de  la  ville  et  pai/s  de  Liéqe  -,  dis|)ute  au  cours  de 
laipielle  trois  Jeunes  gens  de  la  noblesse  avaient  tué  trois  Irèi'i's  du 
métier  d(‘S  meuniers  et  (pii  avait  d(*généré  en  une  véritable  émeute 
iK'cessitant  l’intervention  personnelle  d(;  l’éviVpie,  n’eût  quehpie 
rapport  avec  ces  « dehas  et  discors  « dont  jiarle  la  charte.  Uien 
d’étoiinant,  en  tous  cas,  à ce  ipi’elle  servît  de  pnhexte  à des  mouve- 
ments ou  des  S(‘ditions  populaires. 

I Cfr.  Henri  I’irknse,  llistoirc  <te  la  (’mishtutioa  /Hilitiqiie  de  la  ril/e  de 
Ditimd  ail  uioi/r-a  à;/e.  — (iiiint,  Kne<-t(  ke,  ts.'C.I,  p.  :tl  et  suivantes. 

- (’fr.  HoriLi.E,  /tixloire  de  la  ritte  et  paiis  de  Liège.  Liéy-e,  172;V.t‘J.  Il  \t>l. 
in-lot.,  Ionie  I,  |i.  a!MI. 


L»*  (loiiseil  se  composa  désormais  de*  treille  jurés,  élus  aimuelle- 
meiil;  ueuf  élaieiil  choisis  par  les  bourgeois,  iieul'  par  les  batteurs 
et  douze  par  les  communs  métiers. 

Ces  trente  jurés  devaient  élire  parmi  eux  deux  maitres  : le  premier 
devait  toujours  être  choisi  par  les  bourgeois,  le  second  était  choisi 
allerualivemeul  par  les  liatteurs  et  les  communs  métiers. 

il  l'aut  remarquer  (jiie  les  métiers  autérieuremeut  à IdiS  avaient 
déjà  une  représentation  au  sein  du  Conseil  de  la  ville.  Dès  ou 
note  l’intervemiou  du  « goverueur  » expression  par  hujuelle  dans 
toutes  les  villes  du  pays  de  Idége,  est  désigné  le  chel'des  métiers  ‘. 
D’ailleurs  la  charte  de  13iS  eu  fouriiit  elle-même  la  jireuve,  en 
accoialaut  aux  batteurs  et  aux  communs  métiers  de  pouvoir  tour 
à tour  élire  un  des  maitres  « ensy  (pi’ilz  ont  usé  auchiemiemeut.  » 
(iCtte  alternance  n’était  donc  pas  une  nouveauté,  et  cela  permet  de 
croire  que  déjà  auparavant  la  part  laite  aux  communs  métiers  n’était 
pas  :i  dédaigner. 

La  Couslitutioii  diiiaiitaise  de  1348  est  rrauchemeiit  démocratiipie. 
Eu  ellet,  eu  jirincipe  la  seule  qualité  de  bourgeois  de  Dinaut  coulerait 
à la  lois  l’électorat  et  l’éligibilité.  Ür,  pour  pouvoir  se  dire  bourgeois 
de  Dinaut,  il  sullisait  d’y  être  né  ou  d’y  être  domicilié  depuis  un 
certain  temps,  d’avoir  atteint  l’àge  de  'i'i  ans  (18  ans  pour  un  orphelin 
de  père)  et  d’avoir  été  admis  dans  l’un  des  trois  corps  de  ville. 

Seulement,  malgré  son  fondement  essentiellement  démocraticjue, 
elle  assurait  à l’élément  conservateur,  aristocratique  ou  plouto- 
cratique,  une  situation  [)répoudéraute  au  sein  du  Conseil,  j)ar  ce  fait 
que  des  trois  coi'i)s  de  ville,  les  deux  plus  anciens,  les  bourgeois 
et  les  batteurs,  composés  de  gros  propriétaires  fouciers  et  de  riches 
marchands,  avaient  des  tendances  conservatrices  très  accentuées 
et  des  intérêts  identiques,  ce  qui  les  portait  tout  naturellement  à 
s’unir  contre  les  métiers.  En  outre,  bien  (pi’en  théorie  tous  fussent 
éligibles  au  Conseil,  en  fait,  ceux-là  seuls  cpii  jouissaient  d’une  certaine 
fortune  pouvaient  briguer  les  charges  publi(|ues. 

1 CartuL  1,  u®  32.  — 1324.  li  maistre,  H esquevins,  li  jureis,  li guverneur  et  toute 
li  coinmuniteit  dette  vitte  de  Dinaut.  Ibid.  u°  35.  — 1340.  itet  assaim  des  iiiaistrez, 
do  couseilti  jureis  pour  le  tens,  des  mestiers  et  del  accort  de  la  coininuaiteit 
eutirement  dette  ville. 


A corlains  petits  defauts  près,  on  peut  dire  que  la  constitution 
donnée  aux  Dinantais  par  Englebert  de  la  Marck  était,  pour  cette 
époque,  un  modèle  de  genre,  assurant  à tous  les  intérêts,  à tous  les 
groupes  sociaux  une  part  équitable  et  assez  bien  proportionnée  de 
représentation;  assise  sur  des  bases  sérieuses,  la  propriété  foncière, 
la  grande  industrie  travaillant  pour  le  inarebé  européen,  la  fabri- 
cation et  le  commerce  locaux,  elle  semblait  devoir  se  perpétuer 
invariable  à travei’s  les  siècles.  C’est  d’ailleurs  le  secret  de  sa  mer- 
veilleuse vitalité  jusqu’au  moment  où  une  des  bases  sur  lesquelles 
elle  reposait  viendra  à disparaître.  Lors(pi’au  xviii'  siècle  la  déca- 
dence! de  la  grande  industrie  du  cuivre  sera  devenue  complète, 
irrémédiable,  le  corps  des  batleîuis  ne  sera  plus  pour  ainsi  dire 
qu’une  fiction,  le  mécanisme  de  l’organisation  tripartite  sera  complè- 
tement faussé;  la  politique  centralisatrice  des  princes-évêques  se 
cbaigera  de  substituer  babilement  de  trompeuses  apparences  aux 
derniers  vestiges  d’une  organisation  qui  n’avait  [ilus  de  raison  d’être, 
mais  à laquelle  malgré  tout  les  Dinantais,  par  une  sorte  d’atavisme, 
restaient  fidèlement  attachés. 


* 

* * 

(jràce  à la  bienfaisante  intluence  de  la  nouvelle  organisation, 
rautonomie  communale  va  aller  se  développant  sans  cesse  pour 
ai’river  à .son  apogée  pendant  la  première  moitié  du  xv*'  siècle  et  se 
terminer  en  iiOb  par  un  désastre  dont  l’Iiistoire  des  communes 
belges  n’oifre  pas  d’exemjile. 

Kn  139b,  une  sieulle  de  ville  décide  ijiie  désormais  les  membres 
de  récbevinage  ne  pourront  plus  l'aire  partie  du  Conseil  '.  Les 
éclievins  exclus,  le  (îonseil  débarrassé  des  dernières  barrières  ijue 
constituait  la  présence,  dans  son  sein,  des  représentants  du  prince, 
va  adopter  une  politique  plus  indéjiendante  ipie  jamais. 

l.a  même  sieulte  nous  fait  constater  l’existence  d’une  nouvelle 


• Cartitl.  t,  n®  42.  — Itom,  est  ontinet  iiiii*  ce  temps  qui  est  présent  pa.sseit,  rjue 
mit  qui  soit  esqueviii  (te  l),vuaiit  suit  plus  du  Conseil  dette  vilte. 


magistralure  communale  : les  tiers  Ce  sont,  comme  l’iiulique  leur 
nom,  les  chefs  des  trois  corps  de  ville,  ils  liennenl  auprès  des  deux 
maîtres  la  place  (jue  tiennent  actuellement  les  écheviiis  dans  nos 
collèges  éclievinaux;  la  création  des  liei’s  met  le  sceau  à l’organi- 
sation tripartite  de  la  commune  et  corrige  en  quehpie  sorte  ce 
(pi’avail  d’étrange  l’institulion  de  deux  maîtres. 

Délivré  de  toute  iidluence  princière,  ayant  sa  propre  sphère 
d’action,  le  Conseil  va  étendre  de  façon  quasi  illimitée  son  cercle 
d’attributions  et  sa  compétence  en  matière  d’administration.  En 
matière  tinancière,  il  réglementera  l’assiette  et  la  ptu'ception  des 
impôts  de  toute  nature;  en  matière  militaire,  il  organisera  la  police 
et  la  défense  de  la  ville  avec  le  concours  des  compagnies  bour- 
geoises et  des  corps  spéciaux  d’arbalétriers,  d’aniuebusiers  et  de 
couleuviiniers;  même  lorsqu’une  occasion  propice  se  présentei‘a, 
ou  d’autres  fois  par  nécessité,  il  prendra  l’initiative  d’expéditions 
militaires,  etc. 

Le  Conseil  exerce  également  certains  pouvoirs  de  juridiction,  c’est 
la  juridiction  de  la  franchise,  tandis  que  la  juridiction  de  la  loi  est 
celle  des  échevlns. 

.\  considérer  le  Conseil,  au  début  du  xv®  siècle,  son  mode  de  recru- 
tement, ses  attributions  aussi  étendues  que  variées,  on  le  croirait 
aisément  l’expression  la  plus  haute  de  l’autonomie  communale. 

Il  n’en  est  cependant  rien.  Le  Conseil  n’est  que  le  représentant 
autorisé  de  la  commune,  le  délégué  d’un  pouvoir  su|)érieur  qui  est 
funiversité  de  la  ville,  la  généralité  composée  des  trois  mendires  de 
la  bourgeoisie. 

C’est  de  cette  généralité  (jue  le  Conseil  lient  son  pouvoir;  aussi,  à 
part  les  menus  détails  de  radminislralion  courante,  le  Conseil  ne  peut 
agir  en  aucune  façon  sans  le  consentement  de  la  majorité  de  ses 
mandants. 

C’est  la  généralité  qui  décide  en  dernier  ressort,  sur  toutes  les 
questions  de  quelque  importance.  Elles  lui  sont  soumises  sous  forme 
de  propositions,  par  le  Conseil. 


> Carh'l.  I,  U"  12.  — Item,  est  onlonneit  (jue  d’ors  eu  avant  ly  inaistres  et  ly 
tliiers  dette  vitte  vendent  te  renterie  dette  vilte. 
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L;i  {çéiiénlité  a donc  uno  aclioii  direcU;  et  i)réi)ondéranU!;  sans  son 
approbation,  b;  Conseil  esl  inij)uissanl,  il  ne  peut  rien  on  presque  rien. 

c<  la;  Conseil,  dit  très  bien  .M.  l'irenne,  apparaît  en  qnebiue  sorte 
connne  le  président  res|)onsable  d’une  vaste  corporation,  comme  le 
j^ardien  îles  droits  et  des  intérêts  de  celle-ci,  connne  l’exécuteur 
lidèle  de  ses  volontés.  Kn  réalité,  il  n’est  que  le  porte-voix  de  la 
bourgeoisie  '.  » 

La  collation  des  lonctions  imjiortantes  :q»partient  à la  généralité  : 
rentier,  grellier,  mambour  de  l’église  .Notre-Dame  et  des  liopitaux. 

C-e  n’est  ipie  dans  les  (piestions  de  minime  inqmrtance  que  le 
Conseil  tnmcliail  de  lui-même.  Si  le  cas  présente  queli|ue  gravité, 
il  s’en  réfère  toujours  aux  décisions  de  l:i  généralité.  Nous  n’en 
voulons  donm;r  d’antre  preuve  que  le  lait  suivant,  il  esl  typi(}ue. 
Kn  14<m,  le  mambour  .Marc  de  Dade  ayant  demandé  à la  ville  de 
l’antoriser  à faire  sa  joyeuse  entré*!,  les  trois  corps  furent  d’avis 
dilVérents.  Le  (mnseil,  sans  oser  prendre  de  décision,  envoya  les 
trois  « sieidtes  » au  régent,  s’excusant  p:ir  prudence  do  ne  pouvoir 
accéder  à son  désir  -. 

Il  ne  sera  pas  sans  intérêt  d’exposer  la  manière  dont  la  commu- 
nauté participait  an  gonvernemenl  de  la  ville. 

La  convocation  des  trois  corps  avait  lieu  par  les  soins  des  maîtres 
(!t  (Conseil. 

Les  corps  ne  pouvaient  s’assembler  d’enx-mèmes,  les  décisions 
pi'ises  dans  de  pareilles  as.semblées  étaient  nulles  de  plein  droit. 
Ils  devaient,  pour  s’assembler,  y être  autorisés  par  recès  des  maîtres 
et  (.onseil,  mais  le  plus  souvent,  ils  étaient  convoipiés  par  le  magis- 
tral lui-même  pour  donner  leur  avis  sur  les  propositions  rédigées  en 
séance  du  (’amseil. 

L(‘S  assemblées  avaient  ordinairement  lieu  le  samedi  ou  ledimanebe. 
Les  trois  corps  se  réunissaient  dans  des  locaux  distincts  : les  bour- 
geois dans  la  balle  sur  le  mouslier  Notre-Dame,  les  batteurs  en  Isle, 
et  les  métiers  dans  la  salle  des  .Vrbalétriers  à Saint- .Menge.  I.e  gref- 


• Sur  le  n"»le  île  la  (iéiiéralité.  (.’f.  Pirknnk,  Hisloiiv  de  la  (hustitution,  etr., 
Clia|).  IV,  |).  4!l  et  s. 

‘•i  Cnvtnl.,  Il,  11"  !H  . 
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fier  (le  chnciue  corps  (ionnail  lecture  des  propositions  élaborées  en 
séance  secrète  par  le  Conseil.  On  procédait  alors  à la  discussion  an 
cours  de  lacjnelle  les  membres  des  corps  pouvaient  amender  la  pro- 
position qui  leur  était  soumise,  j)uis  on  passait  au  vote. 

Le  vote  se  faisait  par  sieulte  ou  recès,  c’est-à-dire  qu’à  l’appel  de 
son  nom  par  le  greffier,  chacun  des  électeurs  répondait  s’il  acceptait 
ou  non  la  proposition.  Son  nom  était  inscrit  à la  craie  sur  un  tableau, 
soit  dans  la  liste  des  acceptants  soit  dans  celle  des  refusants.  I.a  majo- 
rité l’emportait.  Le  grellier  allait  alors  remettre  la  « sieulte  » en  mains 
du  magistrat  qui  en  prenait  connaissance  et  proclamait  le  résultat. 
Lorsque  deux  des  corps  de  la  bourgeoisie  étaient  du  même  avis,  le 
troisième  devait  se  ranger  à leur  opinion  L La  compétence  de  la 
généralité  était  quasi  illimitée.  .Mais  il  y avait  surtout  certains  cas 
dans  lesquels  l’intervention  de  la  généralité  s’imposait  de  toute 
nécessité.  C’étaient,  par  exemple  : l’aliénation  des  biens  communaux, 
l’adoption  de  mjuveaux  statuts,  l’approbation  des  comptes  à la  fin  de 
chaque  année,  les  votes  à émettre  par  les  maîtres  aux  états  du  pays, 
les  expéditions  militaires  et,  en  général,  tout  ce  qui  concernait  la 
politique  extérieure  (Piuenne). 

Pendant  l’époque  troublée  qui  précéda  la  destruction  de  Dînant,  en 
raison  des  circonstances,  la  généralité  jouit  d’un  pouvoir  sans  limites, 
et  ce  fut  elle  qui,  en  fait,  exerça  le  gouvernement  urbain  (jne  le  Conseil 
ne  lui  disputa  pas  et  <pi  il  eût  d’ailleurs  été  impuissant  à lui  disputer. 
Le  corps  des  communs  métiers,  de  beaucoup  le  plus  nombreux,  ne 
voyait  pas  de  mauvais  œil  la  direction  des  alfaires  aux  mains  de  la 
généralité.  (iUr  il  lui  était  [)lus  aisé  de  taire  triompher  ses  idées  dans 
des  assemblées  où  le  nond)re  laisttit  la  loi.  Il  est  même  presque 
certain  (jue,  dans  les  tous  derniers  temps,  le  pouvoir  tut  accaparé  par 
une  minorité  d’ambitieux  et  de  factiimx  qui,  en  surexcitant  les 
membres  des  métiers,  rendirent  une  transaction  impossible  et  condui- 
sirent Dînant  à sa  ruine 

L’espc'ce  d’anarchie  dans  laquelle  se  débattit  la  ville  en  ces  temps 


1 Cartul.,  II,  n"  !K). 

2 Cartul.,  II,  n°  154.  — Ad.  Borgnet,  Le  sae  de  Diiiant  en  1466.  Annales 
de  la  Üociétè  archéologique  de  ÎVamur,  tome  IV. 
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de  malheur  n’élait  somme  toute  que  l’inévitable  conséquence  des 
pouvoirs  excessifs  dont  disposait  la  généralité.  Dinant  succombait 
victime  de  son  organisation  démocratique. 


1 


DKIXIK.MK  l'AItTIK. 

DF.  I.A  HKCONSTUI  CTION  DK  LA  Vll.l.K  (l4T2)  AI  X (U  KUHKS  DE  I.OLIS  XIV  (l67a). 


HecnnslrHction  de  la  ville  (1412).  Le  règlement  de  1348  est  remis 
en  vigueur  (1478/.  ludilJ'éreulisme  politigue. 

Sgmplfhnes  de  réaeliou  auli-déinoeratigue  (1.127).  Les  échevins  sont 
réadmis  au  Conseil. 

Mesures  prises  eonlre  la  eorruplion  éleelorale  {1196). 

Le  XVIC  siéele.  Commeneemeni  de  la  déeadence  de  la  ballerie  de 
euivre. 


* 

* * 

Lor.sipie  péniblement  Dinant  .sortira  de  .ses  ruines  et  ipie  se  recon- 
stituei’a  une  ville  nouvelle,  la  situation  [lolitiipie  aura  bien  changé. 
Le  |irince-évè(pie  aura  peialu  .son  caractère  de  .seignmir  (codai  jiour 
devenir  un  souverain  chefd’Ktat. 

Du  même  coup,  sa  politiipn*  a varié,  il  ne  pen.se  plus  désormais 
à maintenir  ses  prérogatives  seigneuriales,  mais  bien  à enlever  à la 
commune  son  aulonomie,  jiour  en  (aire  un  ageid  du  pouvoir  ceniral, 
de  l’K(a(. 

Substitiu'r  à rindépendanci'  des  communes  la  toule-pui.s.sanci'  de 
l’Ktal,  voilà  la  pidUiipie  princière  au  déhui  du  wr  siècle.  Les  circon- 
stances, loin  de  la  (avori.ser,  ne  (i‘i’ont  qu’ajiporter  chaipie  jour  de 
nouvelles  entravrs  à la  riMissite  des  de.s.seins  du  prince.  Ce  sera  d’abord 
la  lt(dorme  et  les  troubles  ipii  en  furnit  la  suite  inévitable;  puis,  la 
lutte  de  l’Kspagne  contre  les  Provinces-rnies,  ayant  à leur  tète 
Cuillaume  d’Orange;  |»cndant  la  première  moitié*  du  xviC'  siècle,  ce 
sera  à Li(*ge  même  la  lutte  intestine  entre  (’diironx  et  (ii'ignoux  ; ce 


seront  enliii  les  guerres  eonliniielles  dont  notre  pays  fut  le  théâtre, 
surtout  pendant  le  règne  de  Louis  XIV. 

Ions  ces  événements  et  toiitc's  ces  luttes  auxcpielles,  bien  malgré 
lui,  parfois  h*  prince-évêque  se  trouva  mêlé,  ne  lui  donnèrent  guère  le 
temps  de  imi.ser  à l’administration  intérieure  de  s(‘s  États,  absorbé 
(pi’il  était  par  les  soucis  de  la  politiipie  e.xtérieure  et  le  soin  de  garder, 
an  milieu  d’un  tel  branle-bas,  sa  iirinciiiauté  Intacte. 

Dinant,  par  sa  situation  à l’extrême  frontière,  voisine  de  la  France, 
échappera,  plus  ipie  toute  autre  ville,  aux  tentatives  d’intervention  du 
jirince.  Kt  puis,  son  importance  au  point  de  vue  stratégiipie  fera  (pie  le 
princi'-évêcpie  évitera  de  s’aliéner  les  sympathies  de  ses  sujets  dinan- 
tais,  dans  la  ci'ainte  de  |»erdre,  par  une  défection  toujours  |)ossible, 
une  place  forte  ipn  commandait  la  vallée  de  la  .Meuse. 

-Maigre  les  timdanci’S  c(“utralisatrice,s  et  oligarcbi(|ues  du  prince, 
tendances  heureusement  neutralisées  |>ar  les  circonstances,  à i)eu  de 
chose  près,  la  constitution  dinantaise  gardera,  jusque  vers  la  lin  du 
xvii'‘  siècle,  son  caractère  démocraticiue. 

Kt  si,  à j)artir  de  cette  épocpie,  elle  perd  son  caractère  originairt*, 
c(^  n’est  j)as  tant  l’intervention  du  prince  (pii  (m  est  cau.se  (pie  la 
disparition  presipie  complèti*  de  l’industrie  du  cuivre,  de  la  batterie. 

Le  corps  des  batteurs  subsiste  comme  groupement  politique,  mais 
disparaît  comme  corps  industriel  ; or,  .son  iVde  politi(pie  était  précisé- 
ment basé  sui’  la  place  importante  (pi’il  occupait  dans  l’industrie. 

L indu.strie  du  cuivre  disparais.sant,  rinterv('iiti(ju  aux  alfaires  d’un 
corps  de  pi'étendus  batteurs  de  cuivre  n’avait  plus  aucune  raison 
dêtr(*;  et  de  lait,  des  cette  épocpie,  le  corps  des  batteurs  coimiK' 
c('bii  des  bourgeois  d’emmy  la  ville  se  recrute  parmi  les  projiriétaires 
fonciers  et  bîs  riches  marchands  retirés  des  alfaires.  La  division  de  la 
|)opulation  en  trois  groupes  politiipies  était  maintmme  au  prolit  exclusif 
des  riches  et  au  détriment  des  métiers. 

I)ès  lors,  la  constitution  dinantaise  perd  son  caractère  fondamental, 
démocratiipie,  pour  d(‘venir  une  véritable  oligarcbii'  de  riches  et  de 
lettrés. 

Ce  caractère  oligarchique  ira  s’accentuant  de  plus  en  plus  au  cours 
du  xviii‘‘  siècle,  par  suite  des  nombreux  remaniements  (jue  les  princes- 
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(!vê(|iie.s  Irront  siihii’  :i  notre  organisation  politi(|ne.  Tant  et  si  bien 
<|iie  le  conseil,  à la  lin  dn  xvm'  siècle,  sera,  aux  mains  du  i)rince, 
rinstrument  souple  et  docile  (pi’il  rêvait  depuis  trois  siècles. 

* 

* * 

C’est  .sindenienl  en  1472  cpie  les  Chanoines  du  Cliaititre  obtiennent 
de  Cbaides  le  Téméraire  raulorisation  de  reconstruire  l’église  Notre- 
Dame  et  les  maisons  canoniales  (jui  l’entouraient. 

Ce  ne  fut  pas  chose:  aisée  (pie  de  relever  de  ses  cendres  la  malheu- 
ron.se  cité  dinantai.se,  d’abord  en  rai.son  du  mampie  des  ressources, 
puis  à cause  des  incursions  et  des  attaipies  incessantes  de  voisins 
jaloux,  parmi  leipiels  le  Bouvignois,  rennemi  séculaire,  se  lai.sait 
particulièrement  rmnanpier. 

Il  n’y  avait  |ilus  trace  d’aucune  organisation,  le  besoin  d’une  auto- 
rité respecttie  .se  faisait  vivement  sentir;  par  ordonnanci^  du  l"aoùt 
1478,  le  i)rince-évé(iue,  Louis  de  Bourbon,  se  chargea  de  pourvoir 
la  ville  d’un  nouveau  magistrat.  Cette  oi’donnanci*  désignait  (piinze 
bourgeois  ipii  devaient  former  le  conseil  de  ville  et  assurer  la  direc- 
tion des  alfaires  pendant  l’exm'cice  1478-1479  '. 

partir  de  celte  date,  on  retrouva;,  en  lèb*  des  pièces  ollieielles, 
l’anticpu;  formule  « Nous  les  maistres  et  Conseil  juri'S  (*t  le  université 
de  la  ville  de  Dynant,  .scavoir  faisons  etc.  » 

On  peut  donc  allirmer,  (pie  dès  la  Saint-Gilles  de  l’an  1 479,  on  r('init 
en  vigueur  le  irglement  de  1IT48. 

' “ Connue  au  moyen  des  pucrrcs  et  divisions  qui  par  ei-devant  ont  rogné  et  en 
cours  en  noz  païs  et  seignouries,  et  mesinenient  la  piteuse  desola<don,  destruction 
et  dep])0|>ulaciou  de  nostre  ville  de  Dinaut,  le  régime  et  gouveruement  d’ieellc  ait 

du  tout  cessé  jusques  à l’année  présentement  courant 

Avons  commis,  ordonnez  et  députez,  et  par  ces  présentes  commecttons  et  dépu- 
tons, assavoir  : ledit  Massart  delle  Court,  maistre  pour  ceulx  d’emmy  la  ville  (ju’on 
dist  les  bourgeois  de  Dinant;  ledit  l’ii-rre  d’Oufleux,  maistre  pour  les  neufz  mestiers; 
lesdis  Ucd>ert  (iliinart,  .lehan  Platon  et  Symon  d’Vve,  conseilliers  d’emniy  ladite 
ville;  lesilis  Colart  le  Guillart,  Massin  le  Moieal,  Lamliillon  de  bien  et  .lehan  le 
Charpentier,  pour  les  hateurs;  lesdis  .lehan  lloncompaing,  .lehennin  le  Norman, 
Jehan  Mighe,  Wauthelet  delle  Koicheet  (ienuiu  de  llalsol  pour  les  neufz  mestiers 
d’icelle  nostre  ville  de  Dinant.  r<  (Cart.  de  Dinaut,  vol.  II,  n“  173.) 
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Dinaiit  était  destiné(!  à ne  pins  être  jamais  (pie  l’oinlire  de  ce  (pi’elle 
avait  été  an  temps  de  sa  gramhmr  et  d(!  sa  gioins  ce  n’(\st  (pi’à  grand’- 
peine  (pi’elle  se  relevait  de  ses  mines,  malgré  la  protection  du  prince- 
(h(“(pie  et  les  avantages  liscanx  et  antres  (jne  ce  diTniin*  accordait  aux 
nonvcxmx  habitants  de  la  ville  détruite. 

La  (pialité  de  bourgeois  de  Dinant  si  recherchée,  si  prisée  avant  le 
sac  de  li()(i,  nVtait  même  pins  réclamée  iiar  ceux-là  (pii,  s’établissant 
à nonv('an  sur  le  sol  dinantais,  étaient  les  premiers  intériîssés  à 
l’obtenir.  En  c(‘  (pii  concernait  les  éh'ctions  magistrales,  l’indilïérence 
des  bourgeois  s’accentua  à bd  point  (pi’en  I on  fut  obligé  de  raj)- 
peler  aux  habitants  (pi’ils  devaient  acipiérir  la  lionrgeoisie  et  se  faire 
inscrire  dans  l’iin  des  trois  corps  de  ville,  alin  de  i)ouvoir  prendre  imrt 
aux  élections  L 

En  l 49o,  un  cri  imblié  an  perron  ordonnait  à tons  bourgeois  âgés 
de  dix-huit  ans  d’acipiérir  la  bourgeoisie 

Naturellement,  les  jihis  intrigants  jirolitaient  de  cette  indilléreiitisna' 
politiipie  de  la  masse  |)onr  augmenter  leur  inlliKmee,  (d  cela  même  à 
la  laveur  de  crocs-en-jambe  donnés  adroitement  aux  ancdens  usages. 
C’est  ainsi  (pi’en  149;2,  le  jour  de  la  Saint-Gilles,  les  bourgeois  d’emniy 
la  ville  an  lieu  de  fain;  choix  de  nouveaux  jurés,  avaient,  ('contraire- 
ment à l’nsage,  réélu  les  jurés  .sortants,  l.es  batteurs  (d  les  IX  métiers 
avaient  protesté  et  les  élections  étaient  resté(*s  en  suspens  jns(pi’au 
i sept(‘inbre  « (pie  jamais  n’avoit  (>sté  vmi  » 

Pendant  tout  le  cours  du  xvi'  siècle,  on  ne  fut  obligé  (pi’une  fois 
(2i  février  lo8î>)  de  rappeler  l’obligation  [lour  les  étrangers  d’ac(iuérir 
la  bourgeoisie.  Et  encore,  c’e'dait  en  raison  de  ce  (pie  la  pré.sence  de 
bandes  armées  nklant  aux  environs,  donnait  à croire  (pi’on  aurait  à 
mobiliser  les  milices  bonrg(!oises,  et  l’on  voulait  savoir  « en  (pii  on  se 
pora  hier  s’il  estoit  besoing,  (pie  à Dieu  ne  jilaisi*!  ‘ ». 

La  ville  ne  se  repmiplait  pas  facilement,  car  lors  (h;  l’élection  de 
lo27  on  décida  de  réduire  le  nombre  des  jur(*s  de  HO  à 21,  soit  6 pour 


1 Cart.  de  Dinant,  vol.  lit,  n°  241. 

2 Ibid.,  n°  248. 

3 Cart.  de  Dinant,  vol.  III,  n“  241,  note. 
* Ibid.,  n°  2!)8. 
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les  bourgeois,  (î  pour  les  batteurs  et  1 pour  chacun  des  IX  métiers 
I.e  représt'ulant  de  révêipie  avait  aussi  proposé  « (pie  burginestri'S 
deveroieul  avoir  gaiges  bonesles  allin  d’estre  plus  sollicileux  des 
allaires  de  la  ville.  « Les  arcbiviîs  ue  di.sent  mot  de  la  décision  ipii 
intervint  à ce  sujet. 

On  avait  décidé  également  ipi’il  serait  fait  cluupie  année  trois  comptes 
semblables  jioui'  être  rmnis  à chacun  des  trois  corps  de  ville,  as.surant 
de  celte  façon  la  surveillance  parfaite  de  la  gestion  des  linances 
communales. 

Ces  décisions  semblent  indiipier  ipie  l’administration  des  allaires 
communales  était  loin  d’être  à l’abri  de  tout  rejiroclie. 

Le  recès  de  la  Saint-Gilles,  lo:27,  contient  une  décision  aulnmient 
intéressante.  Toujours  sur  l’initiative  du  prince-évê(pie,  la  généralité 
autorise  désormais  l’élection  des  écbevins  en  ipialilé  de  jurés,  à la  seule 
condition  (pi’ils  soient  inscrits  comme  membri'sde  l’un  des  trois  corps 
de  ville.  Celte  décision  marque  le  début  de  l’évolution  du  Conseil  dans 
un  .smis  anti-démocraliipie.  C’est  un  succès  manpiant  pour  la  |)oli- 
ticpie  du  iirince  (pie  celte  reutré(*  de  ses  olliciers  au  sein  d’un  Conseil 
dont  ils  étaient  exclus  (h'piiis  1399.  A vrai  dire,  une  .sieulte  de  137:2 
écarta  à nouveau  les  écbevins  du  Conseil,  mais  elle  ne  fut  guère 
obs(“rvée  (jm;  l’année  suivante.  En  137i,  l’écbevin  Claude  Chevalier 
fut  élu  juré  pai'  les  bourgeois  d’emmy  la  ville;  cette  élection  suscita 
uuc  viv(“  discussion  entre  bïs  membres  du  Con.seil  sortant  chargés  de 
recevoir  b;  serment  des  nouveaux  consiûllers.  L(“s  uns  prétendaient 
(pie  réb-'clioii  d’un  écbevin  était  valable,  les  autres  soutenaient  ipi’elle 
était  conirain*  aux  u.'^ages;  l’on  ne  put  .se  mettre  d’accord  *. 

Un  grand  nombre  de  boiirgeoismanifestabruyammenl .son  ini‘conten- 
lement  i*l  l’iin  d’eux.  Jehan  .Maigri*!,  ad res.s;i  au  Con.seil  une  supiiliipie 


1 Ihi(L,  n»  288. 

2 ('art.  (te  Dînant,  vol.  IV,  n®  42*2.  L’dcheviu  Claude  Chevalier  s’étant  présenté 
au  Conseil  sortant  pour  pn’-ter  serment,  cela  a esineu  et  ainmenné  une  (fraude 
controverse  entre  lesilits  de  Conseil  ii  cause  de  la  division  d’opinion  et  ne  s’at  polsu 
résouldre,  ains  demeure  en  contention  ne  dél)at,  de  tant  notamment  cju’il  n’est  en 
l’auctorité  de  Conseil  de  riens  cliaii(feret  ordonner  contre  et  en  préjudice  des  sieultes 
sains  se  remonstrer  .sur  la  ville,  n 


(i:iiis  IcKiiiello  il  rappolait  d’ancipiinos  sieulles  d(î  ville  (jui  interdisaient 
(bnnellt'inent  I Vledion  des  (kdievins 

On  reinanpiera  ipic  c’élail  le  cor|)S  des  Itonrgeois  ipn  avait  élu 
Claude  Chevalier.  Coin  de  craindre  la  politi(pie  du  prince  et  l’inter- 
vention de  ses  olliciers  dans  les  allaires  de  la  eoiinnnne,  les  bourgeois 
|)araissent  |)lntùt  h*s  lavoriscu'.  Il  est  vrai  cpie  tous  les  éclievins  étaient 
pres(pi’exchisiveinent  choisis  parmi  les  inend)res  du  coi'jts  des  lunir- 
geois  d’einmy  la  ville. 

En  159o,  un  dilVérend  assez  sérieux  s’éleva  entre  les  honi’ginestres 
et  les  tiers  au  sujet  de  la  garde  des  clefs  de  la  ville  et  de  la  nomination 
des  collectt'iirs  du  pécule. 

Ce  Conseil  privé  avait  tranclu'  la  (piestion  en  faveur  des  hoiirg- 
mestres  -.  Ci's  tiers,  soutenus  pai'  le  parti  popnlaii‘(\  ne  voulurent  |)as 
se  soumettre  et,  dans  une  lettre  du  3 décembre  loOd,  le  Conseil 
expo.se  à l’évèipie  <pi’il  n’ose  insérer  dans  ses  registres  la  décision 
du  Conseil  privé  « sans  la  gréatit)ii  de  la  généralité  » i)arce  (pi’il 
ci'aint  « une  émotion  populaire!  » 

En  1398,  d(‘  nouvelles  dillicultés  .s(!  jeroduisirent.  C’évèepie  Ernest 
de  Bavière,  i)our  y couper  court,  rendit  une  ordonnance  interdisant 
aux  Dinanlais  de  nommer  aux  fonctions  puhliipies  les  anciens  tiers 
(pu  refusaient  de  se  soumettn*  ‘.  Malgré  cette  délénse,  \Valter 
de  Wespin  fut  élu  par  la  hourgeioisie  en  epialité  de  juré,  mais  le 
Consf'il  refusa  de  n'cevoir  son  serment. 

Toute  celte  alVain',  dont  nous  ne  connaissons  pas  le  dénouement 
témoigne  (pi’à  cette  époipie  les  Dinantais  n’avaient  |>as  encore  abdicpié 


1 Ibül.  .lehan  Maigret  citait  à l’appui  de  sa  réclamation  les  sieultes  de  ville  des 
26  octobre  1899,  2.S  août  1.Ô02  et  de  1572.  Ces  deux  dernières  ne  figurent  pas  au 
Cartulaire. 

Dans  sa  supplique,  Maigret  reconnaît  que,  en  fait,  depuis  de  noml)reuses  années 
en  dépit  de  l’ordonnance  de  1.502  on  élisait  parfois  des  échevins  : “ Et  combien  que 
tieulles  sieultes  et  ordonnances  tant  éciuitablement  conceuptes,  auroyent  (comme 
pluisieursontvollu  maintenir)  estez  einlirisées  et  non  observées  de  tant  que  des  puys 
XX,  XXX  à XL  ans  ci-devant  aulcunsde  la  justice  seroyent  estés  esleus  et  admis 
audit  conseil.  « 

2 Cart.  de  Dînant,  vol.  V,  n“  469. 

3 Archives  de  Dînant,  Registre  aux  Missives  de  1581,  f"  216,  v®. 

* Cart.  de  Dinant,  vol.  Y,  n°  472. 


compUMeiiiont  ce  fier  esprit  (l’indéi)en(lance  (pii  caractérisait  leurs 
aïeux.  Kilo  olï're  égalemeul  uu  l»*!  exemple  de  la  .sujétion  dans  laipielle 
se  trouvait  le  (’-ouseil  vi.s-à-vis  de  la  Généralité  '. 

.\  ce  double  point  de  vue,  le  dilléreud  (Mitre  tiers  et  liourpinestres 
méritait  d’être  signalé. 


♦ 

* ^ 

Dès  la  tin  du  xvi'  siècle,  la  décadence  de  riudustrie  du  cuivre 
commence  à se  manifester;  la  puissante  corporation  se  désagrège 
lentement,  elle  se  laisse  envahir  pour  compléter  ses  rangs  par  des 
bourgeois  entièrement  étrangers  au  métier  de  batteur.  Ces  p.seudo- 
batteurs  avaiiMit  évidemmeut  intérêt  à maintenir,  au  moins  comme 
unité  politiipiè,  le  corjis  de  la  batterie.  .Mais  le  fondement  réel  de 
l’organisation  trijiartite  de  IliiS  venant  à disjiaraître,  l’esiirit  dn 
nïglement  d’Knglebert  de  la  Marck  était  méconnu  et  le  jeu  d(*s 
institutions  j)oliti(pies  dinantaises  absolument  faussé. 

Les  élections  magistrales  sont  la  plupart  du  lemjis  le  résultat  de  la 
brigue,  d’intrigues,  de  cabales  de  tout  genre;  témoin  la  décision  de 
la  Généralité  du  o août  loT6  : a d’ordonner  au  futur  (|ue  ceulx  (jui 
par  ambition,  promesses,  beuveries  et  en  payant  ou  faisant  jiayer 
escots  ou  |»ar  (pielcipie  aulires  collesion  et  corruption  de  bmrs 
partie  ou  mesti(M‘  .sitoiU  iiarvenus  à l’estât  et  ollici*  de  jureit  et  (pie 
ajirès  pertinente  informatioii  sur  ce  prinse,  vérifié  soit,  les  convaincus 
jiour  avoir  perpétré  cas  de  très  maulvaix  exemple  à la  postérité, 
contniriaiit  à louis  droits  divins,  civils  et  politicipies  id  répugnant 
à leurs  sermeiit,  .soyent  débouttés  di*  l’exn'cice  et  adiuinislratioiis 


1 .lusqii’k  1h  fin  de  l’anci('n  régime,  le  Conseil  ne  fut  qiie  le  diîté^nié  a^'issant  d’un 
pouvoir  supérieur  qui  était  la  Généralité. 

Cfr.  Registre  aux  Missives  170H-1717,  f“  H.*),  v°,  Nomination  d’un  ^^reffier. 
— Registre  aux  Renés  et  Kdits,  174W,  C*  55,  v®.  Révocation  d’un  organi.ste.  — 
Registre  aux  Missives,  1717,  f“  125,  Election  d’un  rentier. 

Dans  une  supplique  adressée  au  cliapitn*  “ sede  vacante  t.  le  2îl  décembre  1771 
par  la  Généralité,  celle-<‘i,  pour  donner  une  preuve  de  la  mauvaise  administration 
de  la  ville  k cette  époque,  déclare  qu’on  a osé  vendre  un  terrain  appartenant  h la 
ville,  sans  le  consentement  de  la  Généralité. 


— fiOl  — 


desdits  estais  et  ollices  et  comme  ohreptissement  et  subreptissement 
l)ar  moyens  illicites  y parvenus,  oiiltre  l’incapacité  de  port(‘r  ollice 
pour  celui  an,  (pi’ils  soyent  re|)rins  de  leurs  serment  et  punis  j)ar  les 
aultres  (pii  seront  Icf^itimement  esleuz,  arbitrairement  et  comme 
l’exigence  et  indignité  de  tel  cas  porat  comporter  » 

Au  cours  du  siècle  suivant,  on  dut  renouveler  à plusieurs  ri'prises 
cette  ordonnance  concernant  la  corruption  ébîctorale;  en  1()H8,  on 
fut  même  obligé  de  l’amplilier  et  de  préciser  le  mode  suivant  Inpiel 
désormais  on  iiroci^derait  aux  élections 

Les  trois  premiers  (juarts  du  xvir  siècle  se  passent  dans  un  calme 
relatif  amplement  comiiensé  par  le  trouble  des  vingt-cim]  dernières 
années. 

Cette  (lériode  est  crndes  de  beaucou])  la  moins  agitée  de  l’bistoire 
dinantaise,  elle  en  est,  par  voie  de  consikpience,  la  moins  saillante. 

Ell(*  voit  se  manif(*ster  le  commenceimMit  de  la  décadence  de  la 
batterie  de  cuivre  (pii  compte  eucori'  ceiiendaiit,  à cette  (‘iioipie, 
(piebpii's  familles  de  baltcmrs  célèbres  : les  Dusart,  les  Grongnart, 
les  de  Wesiiin,  les  L(>  .Moyaul,  les  Bello. 


THOISIEME  pautik. 

DKS  ClKIUlKS  DK  I.OCIS  XIV  (iGT.i)  A l,A  l'IN  DE  I.’aNCIEN  Itec.lME. 

Oc  ■upalion  allemande  (l()74-75).  Autoritarisme  du  eomle  de 
Starembertj. 

Occupation  française  ( 1075-801. 

Ueuri-Maximilieu  de  Bavière,  prince-évêque  de  Lièqe.  Sa  politique. 
Bè(itemeut  du  10  mars  1088. 

youvelle  occupation  française  ('1088-08).  Binant  sons  l’antorilé  de 
Daniel- François  Vopsin,  intendant  du  Hainanl. 

Les  Dinantais  ne  veulent  pas  du  rèqlement  de  1088.  Séqociations 
avec  te  prince-évêque  .losepli-Clément.  Succès  des  néqocialions. 


' Archives  de  Dînant,  Registre  aux  Sienltes,  1575-1651,  n“  71,  f®  11. 
2 Cart.  de  Dinant,  vol.  V,  n®  572. 


Sede  vacante  de  1724.  Tentative  é(ialitaive  des  IX  métiers.  Son 
éeliee.  Ikdjtenient  dn  12  aont  1724.  Triomphe  des  tendances 
een tralisa trices  et  a nti-démocrati/ines. 

Débâcle  financière.  Rèiilement  dn  12  octobre  17~)1. 

Itéiilement  dn  21  septembre  1772.  Apoijée  de  la  réaction.  Décadence 
complète  de  la  ville. 


* 

* * 

Les  vingt-ciiui  dernières  années  dn  wii'’  siècle  Idrinenl  une  des 
piTiodes  les  plus  agiUies  de  l’Iiistoii’e  dinantaise.  l)ès  le  coininence- 
inenl  d(\s  f,Mierres  de  Louis  XIV  eonire  les  |)uissanees  alliées  et  pendant 
pres(pi(‘  toute  leur  duré(‘,  Diiiaiit  s(“ra  tour  à tour  occupée  |)ar  les 
lmj)ériaux  et  itar  l(‘s  Frantiais. 

Sans  doute,  Diuaut  faisait  partie  de  la  princi|>auté  de  Lié^e,  mais  le 
princ('-évé(pi(‘  avait  eu  beau  crier  à tous  1<‘S  échos  (pi’il  entendait 
ohservei'  uiu!  stricte*  miidralité,  riinportauce  stratéfîiepK,*  de*  la  jeelie* 
(Mte*  ineesan*':  e'*tait  treep  t,M*anele  pour  epie  le;s  partis  aelve*rsaii-e*s  tinssent 
le  ineeinelre  ceeinpte  ele*s  elée*lai‘alie)iis  épisce)pale*s. 

Penelant  teeut  le*  te*mps  ele  re)ccupatie)u  étranj^ère*,  l’autoneeinie  élu 
Ce)use*il  ele  ville  ne*  fut  epi’une;  lictiem;  temte  son  actie)ii  fut  r»*glée 
el’après  les  e*aprice!s  eleîs  clie*fs  ele  troupe*s  e|ui  ce)minanelère*nt  la  place. 

Le*  il  iu)ve*inl)re*  KiTi,  le*s  Iinpe'*riaeix,  counuanele'*s  par  Krnest 
Kidtige*r,  e-ennte  ele  Stare*inherg,  e»e*cu|>aie*nt  Itinant.  l.e*  7 ele'*e*e*nd)re 
sinvant,  le  cemite  de*  Stareinherg  faisait  .saveiir  au  ce)use*il  epi’il  lui 
interelisait  ele  se*  re*unir  saets  l’aveeir  pie^e*nu,  et  il  orelonnait  au 
magistral  ele*  lui  comniuniipie*r  eleeréiiavanl  te)ute  la  <*e>rre*spe>nelance 
|)uhliepie 

Le*  pe)uve)ir  ele  leveMpie*  ele*  Lie'*ge*  sur  la  lionne*  ville  de  DinanI  était 
à tel  point  illuseiire*  epie  e*e*  lid  se*idement  le*  Il  mars  KiT.')  epi’il  fut 
avise*  de*  ce*ttei  iiigéri'iice  élu  ceimte*  ele*  Stari*mh(*i*g  élans  la  ge*slion  eies 
allaires  communales 


1 .Archives  de  DinanI,  lieffistre  aux  Recès,  1674-K>8iJ,  P*  fi. 

2 Ibid.,  P*  77. 


— (;o8  — 


Lt‘  9 «léremltiv,  do  Stan'inberg  iiUiinail  à Colhaii,  hourî^mosliv  ou 
oxoroic(‘,  l’ordre  do  coiivo(|ii(*r  la  géiiôralitf*  pour  proeôdor  à l’éloolioii 
d’un  socoiid  hour^niostn*.  la*  l('iidoinaiii,  (mi  prôsonco  d’iiii  ollioior 
déléj,uié  pour  la  circonstanoo,  la  généralité  |)orlait  sou  choix  sur 
Jean  de  Fraltan,  Uvpiel  ont  l’honneur  de  se  voir  agré;(>r  |)ar  h‘  peu 
coinniodo  coininandant  do  la  ])laco 
Celui-ci  s’était  instalh*  en  inaîtn*  absolu,  ou  du  moins  il  so  coin- 
porlait  connno  tel.  .Vinsi,  il  ordonna  ipu;  hï  produit  intégral  dos 
gabelles  lïit  versé  entre  ses  mains;  le  conseil  lit  d’abord  la  souide 
oreille,  mais,  menacé  d’exécution  militaire,  il  fut  bien  forcé  de 
s’exécuter  La  ville  ayant  décidé  l’envoi  d’urn*  députation  au  prince- 
évé(pic,  did  demander  à d('  Starc'mbt'rg  .son  con.seiitement  ’L 
Le  11  mars  KiTo,  b;  conseil  reyut  d(>  Liège  une  lettre  de  dobdnees 
dans  lacpielle  le  princ(>  .se  |»laignait  de  ce  (|ue,  depuis  l’arrivée  d(!S 
Impériaux  à hinant,  il  n’avait  i)lus  entendu  parler  de  .ses  lidèles 
Dinantais.  Le  constdl,  pour  s’excuser,  répondit  : « L’on  auroit  pas.sé 
longtemps  satisfait,  s’il  avoit  esté  libre  aux  magistrats  de  s’assend)lei‘ 
|U)iir  vac(|uer  aux  fonctions  de  bmrs  d(*voirs  K » 

Les  l'ayons  autoritaires  du  comte  d(;  Staremberg  et  de  ses  soudards 
allemands  n’étaient  pas  faites  |)Our  plaire  aux  Dinantais;  aussi,  c’est 
avec  une  satisfaction  non  déguisée  (ju’ils  apprirent,  en  mai  lOTo, 
l’approche  d’un  corps  d’armée  français  sous  les  ordres  du  mai’écbal 
de  Cré(pn. 

.Vussitùt  les  Dinantais  nouèrent  des  relations  secrètes  avec  le  comte 
de  -Medaillan,  (pii  commandait  l’avant-garde  de  l’armée  française,  lui 
promettant  de  lui  livrer  la  vilb'.  Ils  envoyèrent  même  un  délégué  au 
maréchal  de  (b'éipii  et  loi’scpie  les  Français  se  présentèrent  devant  la 
ville,  en  dépit  dt's  .Vllemands,  ipii  voulaient  les  forcer  à se  défendre, 
les  bourgeois  reçurent  les  a.ssaillants  en  libérateurs.  La  garnison 
allemande  fut  forcée  de  se  retirer  au  château  et,  après  deux  jours 
de  siège,  demanda  à capituler. 

‘ Ibid.,  f“  3 et  6,  v°. 

2 Archives  de  Dinant,  Reffistre  aux  Recès,  1674-1683,  f“  31,  V>. 

3 Ibid.,  f"  49. 

* Ibid.,  f»  88. 


Los  FraiH'ais  occupèrent  Dînant  pendant  ciiK]  ans. 

Kn  execution  de  la  paix  d(;  ^■ilnègue  siKnéc;  le  17  scîpteinhre  KJTS, 
ils  auraient  dû  évacuer  la  ville  cette  année-là,  mais  en  dépit  des 
trait(*s,  ils  séjournèrent  encore  à DinanI  justpi’au  8 avril  l(i80. 

Le  K)  avril  suivant,  le  i)rince-évê(|ue  rélahlissait  Hautei)enne  dans 
ses  fonctions  de  .souverain  inayeur  '. 

On  ne  possède  aucun  nmseigueuKmt  sur  cett(>  i)remiènr  occupation 
française,  <'t  on  a tout  lieu  de  penser  (pie  si  les  Français  inl<“rvinreut 
dans  notre  orsani.sation  (xuninunale,  leur  intervention  fut  eu  tout  cas 
très  inodéré(“. 

* 

* * 

Depuis  l(),-)l,  la  princi]iaulé  d(î  Lii'j^e  avait  à .sa  tète  .Maximilien- 
Henri  de  Bavière.  Maximilien-Henri  est  le  premier  |)riuc(;-évê(pie  (pii 
se  soit  déclan*  ouverP'iiient  l’allié  et  l’ami  de  la  France.  Imlm  des  id(*es 
centralisatrices  et  absolutistes  di;  Louis  XIV,  subissant  l’ascendant 
d’un  cousf'iller  arclii-iraclionuaire,  le  jirinci*  Guillaume  Kgoii  de 
Furslenber{,^  .Maximilien  de  Bavière  va  instaurer  une  politiipu^  catt*j,n)- 
ricpiemeiit  centralisatrice  et  aiili-démocrati(pie.  Cette  politiipie  s(ï 
concrétise  dans  l’(*dit  làmeiix  du  :28  novembre  DîSi  ipii  modiliail 
l’ancienne  or}>;ani.sation  de  la  cité  dans  un  sens  radicalement  aiiti- 
po|»ulain^  *.  Successivement,  toutes  h^s  bonnes  villes  de  la  primnpauté 
subirent  le  même  .sort.  Ce  .sera  Dinant  ijiii  'Succombera  la  dernière, 
(“I  encore  après  une  ri’sistance  di*  près  de  40  années.  Aii.ssi  bien  le 
caractère  indompté  des  Dinantais  ('■lait  comiu;  ou  savait  l(*ur  profond 
attachement  à leur  antiipie  constitution;  d’autri*  |>art,  la  situation  de 
Dinant  aux  frontières  extrêmes  diï  la  priiici|iaulé,  .son  importance 
strati'pûpie,  tout  cela  était  en  si'iis  divers  des  raisons  de  prud(*nce. 

Il  fallait  sonder  1(^  terrain,  se  ménager  des  inti'lligences  pour 
arriver  à fair**  croin*  à une  interv(*ntion  mressaire  (*t  d(*siut('*res.sée. 

C’est  .si'ulement  le  li  août  HiST  (pi’iine  ordoniianc**,  inl(*rdisant 
les  brigues  électorales,  annonce  l’intention  bien  arrètir  du  prince 


1 Archives  de  Dinant,  liasse  18(>. 

ï Cf.  Michel  IIi'iSMAN,  Essai  sur  le  rèyne  du  Drince-hrt'que  Henri-Maximilien 
de  liarih’e.  Bruxelles,  Lainertin,  l.s'.Ht.  Ch.  V. 


d’apporli^r,  à bref  délai,  des  luodilications  dans  la  constiUition 
dinantaise  ^ 

Cela  ne  devait  pas  larder,  l'ne  lettre  dn  eon.seil  privé,  en  date  du 
i!2  novembre  de  la  même  année,  annonçait  une  empiète.  2. 

La  proposition  faite  à la  généralité  par  les  eommissaires-eiKpiêleurs 
le  17  novembre,  était  .symiitômatiipie  à tous  égards.  Il  n’y  avait 
désormais  plus  d’espoir  d’éviter  le  sort  ipii  avait  été  réservé  à la  cité 
et  au.v  autres  bonnes  villes. 

Ceiiendant  \e  corps  des  IX  métiers,  de  beaneoiii)  le  plus  considérable 
des  trois  corps  de  ville,  ne  se  résigna  pas  lacilmnent,  il  présenta  des 
observations  fondées  cpii  forcèrent  les  commissaire.s-eiKpiêlenrs  à 
modilier  leur  projet  primitif  dans  un  sens  jiliis  favoralile  aux 
métiers. 

Enlin,  le  lO  mars  1Ü8H,  .Maximilien-Henri  rendait  une  ordonnance 
(pii  bouleversait  de  fond  en  comble  une  organisation  ninnici])ale 
vieille  de  près  de  (pialrt;  siècles  -X  Coiiiée  lilléralemenl  sur  la  consti- 
lution  liégeoise  de  1(584,  elle  reléguait  riiitluenee  politique  des  métiers 
au  rang  de  ipiantilé  m*gligeable  et  monoiiolisait  aux  mains  des 
notables  les  magistratures  eommunales. 

L(‘  conseil  de  ville  prit  connaissance  du  nouv(*au  règlement  en 
séance  du  4:2  mars  et  il  fut  luiblié  le  lendemain  au  .sou  du  tambour. 

Tous  les  règlements  nouvtiaux  édictés  par  les  princcs-évêtpies  sont 
précédés  d’un  préambule  ipii  n’est  autre  chose  ipi’iin  .sommaire  ex[iosé 
des  motifs.  Voici  commenl  s’exprimait  Maximilien-Henri  dans  le 
préambule  du  règlement  de  1G88  : « Les  soins  ipie  nous  prenons  sans 
relàclie  pour  donner  le  n'jios  et  la  trampiilliU;  aux  j)(ni|)les  cpie  Dieu 
nous  a soumis,  nous  engageant  à la  n'cliercbiï  des  moyens  d’éloigner 
les  sujets  (pii  peuvent  les  iiorlm-au  trouble  et  aux  divisions  auxipielles 
les  magistraturiîs,  leurs  formes,  le  gouveruemenl  et  le  maniemenl  des 
deniers  publics  donnent  as.sez  souvent  naissance,  iiar  les  abus  et  les 
mauvais  usages  (pii  se  glis.sent  par  l’improbité  du  temps  dans  les 


1 Archives  de  l'Etat  à Liège.  Conseil  privé,  Protocole  1687-89,  K.  134. 

2 Archives  de  Dinant,  Registre  aux  Recès,  Ordi»itiances,  Missives,  1687-88. 

3 Cf.  Recueil  des  Édits  et  Ordonnances  de  la  principauté  de  Liège,  vol.  III, 
1684-17114. 


vieilles  coutumes  (lu’une  anli(|uit(‘  moins  con-ompue  rendait  poui-  lors 
innocentes;  ...  et  comme  nous  avions  reçu  des  avis  et  des  j)lainles 
(pi’en  notre  ville  de  Dinant  les  hriyiu's  i)oni'  la  magistrature  passaient 
justpi’au  dérèglement  capable  de  di.spim.satioti  |)eu  éconoiniipie  des 
deniers  de  ville,  etc....  » 

La  généralité  S(*  conii)oserait  déscn-mais  de  trois  chambres,  de 
Notre-Dame,  de  Saint-Lambcn-t,  de  Saint-Pei’pète,  remplaçant  b*s  trois 
coi'|>s  de  ville.  Les  IX  niéti(‘rs  devaient  étn;  incorporés  |)ar  groupe 
de  trois  dans  cbacune  des  (duunbres. 

L’article  i dn  règbnnent  mérite  d’être  cité  en  entier,  car  il  indicpie 
parliiitement  la  poj’tée  et  le  S(‘iis  du  remani(*nient.  « Cbacune  des  dites 
ti’ois  cbambres  sera  coinpo.sée  de  (piatorze  |)er.sonm's  des  plus  notabhïs 
familles,  soient-ils  vivants  sur  b'urs  l'evenns,  gradués,  lettrés,  en 
ollicc's  honorables,  marchands  opulents,  même  de  ceux  exerçant  arts 
non  vils  et  (pii  ne  vivent  de  main-d’ieuvre,  âgés  de  vingt-cim|  ans 
|iour  le  moins.  » 

En  cas  de  vacance  d’une  place  dans  l’une  des  chambres,  le  col- 
h'gue  de  celui  dont  le  siège  (4ail  vacant,  le  remplaçait  à la  pluralité 
des  voix. 

Le  Conseil,  composé  d(*  deux  bourgmestres  et  de  neuf  conseillers, 
('■tait  formé  au  moyen  d’une  .soile  de  tii-age  au  sort. 

Indé|)endamnient  de  l’organisation  municipale  elle-même,  le  irgle- 
imml  de  DiSK,  ipii  comprenait  cimpiante-et-un  articles,  irglail  une 
foule  de  détails  concernant  tous  li‘s  .services  publics  et  plus  spéciale- 
ment l’administration  des  tinances. 

Il  supprimait  les  coinjiagnit*s  des  arbalétriers  et  di's  ai'ipit'bu.siers. 

Il  est  superllu  d’insister  sur  l’accueil  |ilut(')t  froid  ipii  dut  être  fait 
an  irglemnit  de  Maxiinilimi-Henri. 

Les  documents  de  l’époipie  sont  trop  raivs  pour  (pi'on  puiss.i 
apprécier  exacteinnit  l’elVel  ipie  pareille  innovation  dut  produin;  dans 
la  cité  dinantaise,  où  le  respect  des  usages  et  de  la  tradition  était 
poussé  ju.sipi’à  l’extrême. 

La  population  dinantaise  mit,  ni  tout  cas,  fort  |ieu  d’nnpre.s.sement 
à .s’inscrire  dans  les  Chambres  et  le  conseil  dut  rappeler,  le  i mai,  ipie 
le  délai  prescrit  jiar  le  prince-évêque  était  écoulé  de|»uis  longtemps. 
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Lo  13  mai,  r<)i-j,muisalion  des  Chambres  était  à peu  près  (léfmitive 
— Le  7 août,  raiieieii  iHuirf-inestn',  Tiohert  Tahollet,  ajourné  i)our  se 
rendre  à la  séance  de  la  Cdiamhre  Notre-Dame  (jiii  devait  se  réunir  le 
lendemain,  |)arlant  des  réeents  changements,  écrivait  : ...  une  réli)r- 
mation  faite  à la  sollicitation  de  (piehpies  |tarticnliers  déclare  ne  |»on- 
voir  advoner  les  prétendus  et  injnrien.x  motives  desdicls  particuliers 
qui  ont  donné  lien  à la  dite  réforme  corne  sccxpiant  sa  réputation  et 
celle  des  antres  messieurs  (pii  ont  esté  de  .sa  magistrature.  » 

Il  déclarait,  en  lin  de  conqite,  ne  ]ioint  vouloir  (aire  partie  de  la 
Chamhre  Notre-Dame 

Ci'tte  attitude  d’un  ancien  hourgmestre  laisse  supposer  que  des 
dis.seutiments  sérieux  existaient  déjà  entre  les  hourgeois  intluents 
avant  la  réforme  d(‘  .Maximilien-llmiri.  Dis.s(mtiments  (|iii  n’avaient 
fait  (jue  croitriï  lorsipi’eut  été  puhlié  le  nouveau  règlement. 

On  verra  plus  loin  (pie  le  régime  instam-é  en  KiSK  devint  très  vite 
odieux  aux  Dinantais  ipii,  jiour  s’en  déharras.ser,  puis  jHiur  en  éviter 
le  l’etour,  eurent  recours  à tous  les  moyens  : dons  d’argent,  menaces, 
émeutes.  Kt  de  liiit  cela  leur  réussit  assez  hien.  Il  n’est  pas  établi  ([ik; 
le  règlement  de  .Maximilien-Henri  ail  jamais  reçu  de  .sanction  (‘Ifective. 


* 

* * 

La  guerri'  .s’était  rallumée  av(*c  plus  de  fureur  (|ue  jamais  eiilri' 
Louis  XIV  et  les  puis.sanc**s  coalisées,  et  celte  aniiéi*  KiKS,  les 
Franeais  occupaient  de  nouveau  Diiianl.  Voy.sin,  intendant  général  du 
Hainaut  jiour  le  roi  de  France,  ordonnait,  le  (5  octobre  D)88,  des 
réparations  aux  lortiticatioiis  ■*.  Le  10  mai  de  l’aimée  suivanl(“,  le 
commandant  français  Violaine  exigeait  de  nos  magistrats  communaux 
le  serment  de  lidélité  au  roi  de  France  L 
Pendant  les  dix  années  ipie  durera  cette  nouvelle  occupation  fran- 


1 Archives  de  Dînant,  liegistre  aux  lieciis.  Ordonnances,  Missives,  KiST-KiSH. 
Ibid. 

3 Archives  de  Dinant,  Registre  aux  Recès  et  Ordonnances,  1()H7-1Ü88,  f"  71. 
Archives  de  l'État  à Aiamiir,  Registre  aux  Transports  de  Dinant,  16H7-lf)ÎU, 
f"  121,  v«. 


ç:iis(*,  CO  sera  le  conseiller  d’État,  Daniel-François  VoySin,  inlr'ndanl 
(lu  Hainaut,  etc.,  (lui  aura  la  haute  direction  de  nos  all'aires  commu- 
nales. L(.‘  conseil  ne  songera  même  pas  à lui  contester  son  autorité, 
il  entérinera  lidèlement  les  ordres  de  l’envaliisseur,  et  toutes  ses 
protestations  consisteront  en  de  vaines  et  i-idiculcs  jérémiades  sur 
le  malheur  des  teni])S. 

Au  début,  h's  Français  durent  respecter  l’ancienne  organisation 
communale,  car  on  trouve,  aux  archives  de  l’exercice  1 (>89-90, 
la  mention  Pierre  Siheit  et  Tahollet,  bourgmestres.  Voysin  se 
souciait  cependant  fort  i)eu  de  respecter  les  anciens  usages.  Le 
i octobre  Ki9o,  il  déclare  : « Ktaiit  nécessain;  de  renouveler  h; 
magistral  de  Dinant,  ...,  après  nous  être  inrormé  de  la  capacité, 
lidélilé  au  service  du  Hoi  ...,  avons  commis  .M.M.  Barré,  Dupont 
Étienne,  de  Saint-Hubert  Nicolas,  Levaebe  François,  Honloir  Guil- 
laume, Bénard  Grégoin*,  Noizel  Guislain,  Vanier  Noël,  Bibpiin  Pierre, 
Baudoult  François  i)our  composer  la  nouvelle  magistrature.  » 

Le  procédé  était  d’une  extrême  simi)bcilé  et  Corl  cx|iéditir.  Ge 
conseil  n'sla  en  ronctions  juscpi’à  l’élection  (pii  suivit  le  déjiart 
des  Français  (8  sejitcMuhre  1()98). 

Kn  1(597,  le  tiaité  de  Bys^vick  venait  entin  mettre  un  tei’ine  aux 
guern'S  continuelles  (pii  a\ai(“iit  en.sanglantc*  la  tin  de  ce  sü'cle  et 
délivi-cr  la  ville  de  Dinant  (b*  l’occupation  l'rançai.se.  Gc  fut  seulement 
b;  8 juin  1(598,  (pu;  les  Français  évacuèrent  Dinant  après  avoir  détruit 
pour  leur  bon  plaisir  la  jdupait  des  ouvrages  tortillés  et  une  arche  du 
pont  sur  la  Meuse  (pi’on  était  occupé  à reconstruin;. 

Ils  emportaient  avec  eux  la  pres(pie  totalité  des  arnuis  et  des 
munitions  apparliuiant  aux  bourgeois  et  à la  ville. 

La  principauté  avait,  à celle  <>po(pie,  pour  souv(>rain,  b;  |irince- 
év(‘‘(pie  Jo.sepb-Clénumt  de  Bavière;  en  avril  1(598,  il  avait  contirmé 
le  faiiumx  irglement,  octroyé  en  1(588,  par  son  prédécc'sseur  et  dont 
les  circonstances  avaient  permis  d’éluder  l’appli(;ation. 

G(‘tle  conlirmation  avait  dé|ilu  à une  bonne  |iarti(;  d(‘  la  population, 
des  placards  .'^('•dilieux  avaii'iit  (dé  appos(‘s  jiar  b*s  m('‘Contents,  membn's 
des  méti(“rs  pour  la  jilupart.  Le  cons(“il,  envoyant  au  prince-éviMpie 
un  exemplaire  de  C(;s  atlicbes,  .s’exprimait  ainsi  au  sujet  des  proies- 


talilires  : « Crs  cal)alistes  de  pini  d’étoile  et  de  la  lie  du  peuple.  » 
Il  ajoutait  ; « L’on  nous  a même  rapimrté  (jii’ils  menacent  de  mal- 
traiter les  l)onrgeois  auteurs  dudit  règlement  et  (pie  comme  les 
hourgrnestres  et  magistrat  d’à  jirésent  sont  établis  jiar  la  France 
(c’est  leur  jirétexte),  ils  ne  lui  obéiront  pas,  jirétendant  même  en 
choisir  des  nouveaux  sur  le  pied  ancien  » 

Cette  lettre,  datée  du  7 juin,  fut  suivie,  le  9 du  même  mois,  d’une 
autre  dans  hupielle  on  lisait  : « Les  cabalistes  l'ont  toujours  grand 
bruit  pour  l’établissement  des  Chambres,  mais  nous  espérons  cpie  le 
tout  se  paciliera  après  leur  jiremier  feu  donné  et  la  imblication  tant 
de  la  conlirmation  faite  j>ar  Votre  Altesse  ipie  l’ordre  nous  donné  de 
continuer  la  régence  jusipi’à  la  nouvelle  élection  » 

Il  faut  croire  pourtant  (pie  ce  mécontentement  dont  parle  le 
magistrat  était  partagé  par  assez  bon  nombre  de  bourgeois,  car 
Josepli-Clément,  par  ordonnance  en  date  du  10  août,  déclarait  sus- 
pendre pour  une  fois  seulement  l’exécution  du  règlement  de  Maximilien- 
Henri 

La  susp(‘nsion  n’étant  valable  (pie  pour  un  an,  les  Dinantais  réso- 
lurent de  prendre  les  devants  et,  le  avril  1099,  sur  la  jiroposition 
du  magistrat  — l’élection  prétu'dente  s’était  probablement  faite  sur  la 
(piestion  des  Chambres  — la  généralité  adres.se  an  princc-év(kpie  une 
suppli(pie  lui  demandant  la  continuation  d(‘  ses  anciens  jirivilèges. 
Kt  adroitement,  pour  obtenir  une  ré])onse  favorable,  elle  fait  savoir  au 
prince-évê(pie  (pie  s’il  accorde  ce  (pi’oii  lui  demande,  la  ville  de 
Hinant  lui  fera  un  présent  de  IFIOO  tlorins,  900  llorins  à ses  deux 
ministres,  100  llorins  au  grand  Chancelier,  oO  tlorins  à la  Chancellerie 
de  Honn,  20  tlorins  à la  Cliancidb'rie  de  Liège. 

C(“la  faisait  un  total  de  il 20  florins,  jolie  somme  pour  l’éiHxpie; 
la  sujijiliipie  se  terminait  jiar  cette  phrase  (pii  en  dit  long  sur  l’habileté 
diplomatiipie  des  coiières  : « on  pourra  même  augmenter  cette 
somme  de  00  écus,  .s’il  est  nécessainî  *.  » 

^ Archives  Je  Dinatit,  ïletjisire  aux  Missives,  1G98,  u°  ir)8. 

Archives  Je  Dinaut,  lier/istre  aux  Missives,  1G9H,  n°  158. 

3 IbiJ.,  Registre  de  la  bourgeoisie  d’emmy  la  ville,  1G98,  n®  160. 

* Archives  Je  hinant.  Registre  de  la  bourgeoisie  d’emmy  la  ville,  1698,  u®  IGO. 
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.losepli-ClénuMil,  (îstiin:iiil  (jiio  la  transaclion  était  tout  à son  avan- 
tage, prit  en  considc'ration  la  (ieinande  des  Dinaidais.  Ceux-ci  surent 
se  maintenir  dans  les  lionnes  grâces  du  prince,  car  ils  jouirent  sans 
interruption  de  leurs  anciens  privilèges  juscpi’en  17:24. 

La  ci'ainte  des  Chamiires  était  même  devi'ime  si  gi'ande  ipie  l’accu- 
sation,  fondée  ou  non,  |iortée  contre  certains  notaliles  de  travailler 
à leur  rélaldissement,  provoipia  mi  ITOd  d(‘  violentes  émeutes, 
notamment  le  jour  de  l’élection  magistrale.  Ces  soulèvements  popu- 
laires n’eurent  lieureu.sement  |ias  de  suites  lâcheuses  '. 

Lu  assez  hou  nomhn*  d’étrangers  s’étaient  fixés  à Dinant  pendant 
l’occupation  traneaise;  généralement,  ces  nouveaux  venus  ué'gligeaient 
d(*  régulariser  hmr  situation  en  faisant  acipiisition  de  bourgeoisie 
dans  1(!S  formes  reipiises. 

Une  ordonnance  émanée  du  magistrat  le  (i  août  1700  vint  mettre 
lin  à cet  état  de  choses.  Cette  même  oi'donnance  rapjielail  d’anciennes 
sieultes  interdisant  formellement  les  brigues  électorales  et  la  cor- 
ruption des  électeurs 

En  nos,  nouveau  symptôme  de  la  tendance  désormais  commune 
â tous  les  princes-évêques  et  ipii  consiste  à réserver  l’accès  des 
magistratures  communales  anx  riches  et  aux  hdtrés. 

Joseph-Clément,  par  ordonnance  datée  de  Lille,  le  0 janvier  170S, 
décide  ipie  « per.sonne  ne  pourra  être  élu  juré  s’il  ne  .sîiit  lire  »*t 
écrire  » 

Cette  mesure  n’avait  rien  ipie  de  très  raisonnable,  mais  on  peut 
croire  (pi’en  la  pâmant  le  prince  n’était  jias  guidé  t-ml  par  le  souci 
de  conlier  la  gestion  des  allâires  communales  â des  gens  plus  ou 
moins  in.struits  ipie  par  la  [iréoccupation  d’édoignm'  le  |ilus  possible 
du  Con.seil  des  villes  l’idément  populaire. 


1 Cf.  Analecles  jMur  sei~cir  à l'histoire  de  la  ville  de  DinmU,  par  Lit.  Gkrard. 
l’oliti((ue  d’autrefois,  OU)  et  ss. 

- Archives  de  Dinant,  Ueyistre  anx  Missives,  KJ98,  n"  158,  f“  14-1,  v". 

^ Cf.  llecnetl  des  Edits  et  Ordonnances  de  la  principauté  de  Liéf/e,  vol.  III, 
1C>S4  1794. 
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Lfs  guerres  iiieessiuites  (jui  avuienl  niar(|ué  la  secoiuh*  moitié  du 
règii(‘  (i»î  l.ouis  XIV  et  ([iii  avaient  eu  très  souvent  les  Pays-Has  pour 
tluVitre,  ii’a\ aient  j)as  laissé  au  iwiiiee-éxaMiue  le  temi)s  d(*  se  |)ré- 
oceuper  de  la  politi(iue  intérieure,  agité  (pi’il  était  par  de  jjlus  graves 
soucis. 

Eiitin,  Louis  XIV  était  mort  (171o)  et  l’on  avait  retrouvé  une 
paix  ardemment  désiré(î.  Seulement,  il  n’eùt  pas  été  j)rudent  de 
la  part  du  prince-évècpie  de  r(*prt,‘ndre  innm'diatement  sa  |)oliti(|ue 
centralisatrice,  <;t  spécialement  en  ce  (|ui  conc(‘rnait  Minant,  Josepli- 
Clément,  (pii  s’était  l'ait  construire  un  palais  dans  la  jiittoresipie  ville 
mosane  et  y avait  jiassé  plusieurs  étés,  connaissait  troj)  rimmeur 
turbulent!;  de  ses  sujets  dinantais  pour  aller  trop  vite  en  besogne. 
C(!|)endant,  les  projets  de  rélbi'ine  trottaient  toujours  dans  .sa  tète;  la 
moil  ne  lui  lais.sa  pas  le  temps  de  les  accomplir.  Jo.sepb-('ilément  de 
Jtavière  mourut  à Bonn,  le  1:2  novembre  1728.  Son  succes.seur 
Georges-Louis  de  Hergbes,  nommé  le  7 février  1724,  jirit  seulement 
1 administration  provisoii'e  de  la  |)rinci|)auté  au  mois  de  juin  suivant. 
Mans  l’intervalle,  le  gouvernement  demeura  aux  mains  du  Chapitre  mie 
vacante. 

Depuis  nombre  d’années,  s’opérait  à Minant  une  poussée  anti-aristo- 
cratiipie  a tendances  égalitain'S.  Ce  mouvmnent  populaire  recrutait  la 
plujiart  de  .ses  partisans  parmi  les  gens  de  métier,  mais  il  était  dirigé 
|)ar  des  bourgeois  intluents  et  ambitieux,  tel  ce  Melolfre  qui,  lors  des 
élections  de  170(5,  s’était  déjà  signalé  comme  un  meneur  dangereux. 

Me  lait,  la  division  de  la  population  en  trois  unités  politiipies 
jouissant  chacune  d’une  intluence  à peu  près  égale,  subsistait  sans 
autre  fondement  ipie  la  tradition. 

La  decadmice  toujours  plus  accentuée  de  l’industrie  du  cuivre 
taisait  ipie  les  batteurs  devenaient  rares  à tel  point  ipie  le  corps  dit 
des  batteurs  se  composait  en  grande  jiartie  de  gens  ab.solument 
étrangers  au  travail  du  cuivre. 

Le  corps  des  batteurs  était  devenu  un  groupement  conservateur  au 
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inèiiio  tilr<-  (juo  le  (•orj)s  di's  lionrj^eois  (reimny  la  ville  avec  le(jtiel 
il  faisail  eoiiraimiieiit  cause  eonmiune  contri*  les  IX  métiers. 

Ce|iemlant  le  corps  des  IX  métiers  était  à lui  S(“ul  deux  Ibis  plus 
iiombnmx  (pie  les  deux  autres  réunis. 

.\u  dé(‘(\s  de  Jo.si'pli-rdément,  les  métiers  crurent  l’occasion  pro- 
pice de  faire  triompher  leui’s  l(‘}j;itimes  revendicalioiis  et  se  propo- 
sèi-(Mit  de  protitei'  du  st'tle  vucunte  i»our  ohlenir  j^;aiu  de  cause. 

l’iiisu  des  bourgeois  et  des  batteurs,  ils  élaborèrent  un  projet 
d’organisation  |)oliti(pie  en  di2  articles  et  députèrent  à Liège  les 
frères  Kenson  et  .Vntoine  Itoslam,  avt'c  mission  de  pré.senter  le  projet 
au  chapitre  (“I  de  le  débmdre  si  besoin  im  était. 

Voici,  en  substance,  (puMles  étaient  les  grandes  ligm's  du  projet  : 
b‘  corps  des  bourgiHiis  et  celui  (b;s  batteurs  ne  .seraient  désormais 
considérés  chacun  cpie  coimm*  un  simple  corps  de  métier  en  sorte 
(pi’il  y aurait  en  tout  onze  métiers. 

Le  (’ionseil  se  composerait  de  onze  conseillers  plus  deux  bourg- 
mestres (pii  pourraient  être  désignés  soit  parmi  les  c.onseillers,  .soit 
en  dehors  de  ceux-ci. 

Le  Lonseil  devait  comprendre  ('gaiement  trois  tiers  désignés  par 
le  Con.seil  dans  son  S('in.  riOns('illers  et  bourgmt'stn^s  (‘taient  désignés 
par  un  sy.stème  d(^  ballottage  tivs  complicpitL 

Pour  être  éligible  au  Con.s('il,  il  lidlait  savoir  lire  et  (*crire. 

Le  rentier  et  le  .syndic  de  la  ville,  les  mambours  et  rentiers  des 
lu’ipitaux,  de  même  (pie  toutes  les  |)ersonnes  comiitables  di*  la  ville  ou 
en  procès  avec,  elle  ne  pourraient  ètn'  ni  élecli'iirs,  ni  ('ligibles. 

L(*  jiroji't  prévoyait  encore  la  nominal  ion  de  onze*  auditeurs  des 
comptes,  lesipiels,  sorte  de  Cour  des  comptes,  auraient  eu  la  haute 
surveillance  des  linanci'S  communales;  l’obligalion  pour  b*  iiiagistr.it 
de  mettre  aux  enchères  publi(pi(îs  la  ferme  des  impi’its,  di*  même  (pie 
toutes  réparations,  fournituri's  ou  travaux  à faire  iiour  compte  de  la 
ville. 

Il  préconi.sait  diverses  me.sures  pour  éviter  les  dé|)('ii.ses  excessives 
et  assurer  la  gestion  ('‘cononii(pie  des  linances  '. 


I Archives  de  Dimint,  liasse  211. 
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Soinine  toute,  ce  projet  s’inspii'ait  des  princiixis  trime  juste  égalité 
polititpK*  et  d’une  saiiuî  prudeiua*  en  matière  liiiaiicière.  Mallieureuse- 
ment,  au  moment  où  la  dépulalioii  des  métiers  arrivait  à Lic'ge,  les 
deux  bourgmestres  de  Diiiant,  de  llalloy  et  tl(‘  Saiut-llidiert  s’y  trou- 
vaient précisément  pour  all'aires;  ayant  eu  vent  dt;  la  déinarclu*  dt*s 
sieurs  Kenson  et  Kostain,  ils  écrivirent  au  cliaj)itr(*  j)our  lui  (b'iuander 
communication  du  projet  et  un  délai  de  douze  à quinze  jours  pour 
rentrer  à Dinant,  assembler  la  généralité  et  lui  demander  son  avis 
(13  janvier  17:2i). 

L’autorisation  sollicitée  fut  accordétî.  Dare  dare,  les  deux  bourg- 
mestrt's  rt'gagnent  Dinant  et,  le  IH  janvier,  les  trois  corps  étaient 
réunis,  liourgi'ois  et  batteurs  s’em|)ress(‘ut  de  dé.savouer  le  projet  des 
métiers  (*t  de  déclanu’  (pi’ils  n’avaient  donné  aucune  commission  aux 
sieurs  Itenson  et  Kostain  Les  métiers  voyaient  donc  écbouer  misé- 
rablement leui-s  justes  revendications. 

Il  est  vrai  de  dire  (pie,  dans  aucun  cas,  les  métiers  ne  |iouvaient 
espiiriM'  le  triompbe  de  la  rélbrine  (|u’ils  préconisaient. 

Dans  le  texte  de  la  convocation  du  corps  des  bourgeois  à l’assemblée 
du  18  janvier,  les  bourgmestnjs  disaient  : « ayant  été  entendu  sur 
ledit  règlement  par  les  seigneurs  dé|)utés  de  la  part  du  très  illustri' 
Chapitre,  ils  leur  ont  déjà  tiiit  connaitn*  cpie  doresnavant  il  làlloit  (pie 
S.  A.  S.  E.  MB''  Drince  dénomeroit  la  moitié  du  magistrat  ou  tout  au 
moins  un  des  deux  bourgmestres  et  ne  voulant  avoir  auciim;  part  à 
pareille  nouveauté,  etc.  -.  » 

Cela  prouvait  assez  (pie  le  Cbapitri'  entendait  être  le  digne  conli- 
miateur  de  la  jiolithpie  centralisatrice  in.staurée  par  Maximilhm-llenri 
et  suivie  par  ses  successeurs. 

L’exécution  suivit  de  près  la  menace,  le  12  août  di*  cette  même 
année  1724,  Gc'orges-Loiiis  de  Bergbes  dotait  Dinant  d’un  noiivixm 
règlement 

1 Archives  de  Dinant,  Registre  aux  Missives,  1717,  n®  172,  f®  208,  v°. 

2 Archives  de  Dinant,  liiisse  211. 

3 Cf.  Recueil  des  Édits  et  Ordonnances  de  la  principauté  île  Liéae,  vol.  III, 
l()84-17t)4. 
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C’en  était  lini  du  Cameux  édit  de  l8iS  (lui,  p(‘miant  près  de  ipiatre 
siècles,  avait  été  la  hase  de  noire  organisation  coiinnnnale. 

L’ancien  mode  d’cileclion  inagisti'ale  était  radicalement  supprimé  et, 
sans  y i»araitre.  on  revenait  an  systèimi  des  Cliamhres  imaginé  i)ai‘ 
Maximilien-Henri  de  Bavière. 

l)(‘Sormais,  chacun  des  trois  corps  de  ville  se  com|u)serail  de  trente 
personnes  nommées  à vie,  la  première  Ibis  par  le  prince  Ini-méme,  et, 
an  fur  et  à mesnn^  de  chacpie  décès  par  les  collègues  du  défunt.  Ces 
trois  coi'ps  formaient  la  g(Miéralité. 

C’était  à ces  trois  corps  (pi’(‘lait  réservé  le  s(»in  des  élections; 
clanpje  anné(\  ils  éliraient  deux  conseillers  et  deux  électeurs;  la 
fonction  de  ces  derniers  consistait  nni(piemenl  à déterminer,  chacpie 
année,  les  cpiatre  p(“rsonnes  paiani  les(pielles  le  sort  devait  désigne)' 
le  honrgmestn*  représentant  la  ville;  l’antre  honrgmestre  était  choisi 
par  lesdéjtntés  dn  prince.  Ancnnarlisanne|)onvailétre«honrgmaîlre.» 
Le  conseil  se  composait  donc  de  deux  honrgmestres  et  six  conseillers, 
pins  les  deux  honrgmestres  sortants  d’oflice. 

Le  règleiiKMit  de  17;2i  comprenait  également  certaines  dispositions 
en  matière  de  linances  <pii  pertnelte.nl  de  sni)poser  (pi’à  ce  point  de 
vu()  bien  des  choses  laissaient  à désirer. 

Parler  d’anlonomie  comnmnale,  à partir  d(‘  ce  moment,  serait  une 
dérision;  le  prin('e-évé)pie  a son  représentant  autorisé  dans  le  con.seil, 
indépendamment  de  l’inllnence  tonl(‘-juiissantt*  (pi’il  devait  posséder 
sur  des  conseillers  (pii,  mi  détinitivc,  lui  devaient  leur  nomination. 

Le  conseil,  émanation  d’nm*  oligarchie  de  (piaire-vingt-dix  per.somi(^s 
nommées  par  le  prince,  ne  d<!vait  pins  être,  aux  mains  de  ce  dernier, 
(pi’nn  instrument  servile  cpii  se  plierait  avenglément  à tons  .si‘s 
caprices. 

Une  ordoimanci'  dn  1"  octohre  IT^o  décidait  (pie  (h'sormais  les 
hoiirgmestri's  sortants  d’c'dal  ne  ((M’aient  jiliis  [larlie  dn  conseil.  (Vêtait 
enlever  an  coii.si’il  un  (‘UmikmiI  (|iii  constituait  cep(Midant  iiik’  gar.mtii» 
de  lionne  administration  et  ipii  corrigeait,  dans  une  certaine  ni(‘snre, 
le  d(‘fant  de  suite  dans  les  atVaires  ipii  d(‘vail  être  IbrciMiKMit  la 
c.onsé(pieiu*(‘  dn  rcnonvcllenient  annui’l  dn  cons(‘il  '.  Les  anchMis 


' Cf.  lit'riieil  (1rs  f'(Uls,  ftr.,  vol.  lit,  l(j84-17m. 


hoiirgniestnis  étaient-ils  trop  iiKlépeiulants  cl  ne  S(>  pliaient-ils  pas 
assez  lacileineiit  aux  exigences  princiéresï  Cela  paraît  assez  vrai- 
seinhlahle,  et  dans  ce  cas,  rordonnance  d’octohre  I7!2,')  n’a  pas  besoin 
de  coininentaii'es. 

Georges-bonis  de  Hergbes  eut  sans  doute  d(*s  craintes  concernant 
l’intrusion  dans  les  corps  de  gens  à idées  snl)versiv(>s,  incai>al)les 
de  com|)rendre  et  surtout  d’apprécier  sa  |)oliti(pie,  car,  par  une  oi-dou- 
nance  du  81  mars  I7i7,  il  donnait  un  commentaire*  de  l’art.  IS  du 
réglement  de  1724,  epu  ne  pouvait  laisser  aucun  doute  sm*  ses 
inteutions  Il  lallait  à tout  pi-ix  éloigner  des  corps  l’élément  popu- 
laire. Par  surcroît  de  précautions,  il  décidait  epu^  jamais  le  nombre 
des  arti.saus  dans  cbatpie  corps  ne  |)oii\ait  déjeasse*!*  dix.  Il  se  chargeait 
en  outre,  en  cas  de  vacation  |>ar  décès  ou  autn*ment,  d’approuver  ou 
non  le  choix  d’un  nouveau  titidaire. 

♦ 

* ^ 

La  décadence  de  la  ville  de  Dinant  s’accentuait  de  plus  en  plus. 
La  population  avait  décru  dans  de  notables  proportions;  le  commerce 
et  l’industrie  étaient  presque  unis;  les  contributions  de  guerre,  la 
réparation  des  dégâts  causés  par  les  troupes  étrangères  avaient 
absorbé  le  plus  clair  des  revenus  de  la  ville;  aussi,  ses  tinances  se 
trouvaient  dans  un  très  piteux  état. 

Pendant  tout  le  xviii®  siècle,  la  ville  de  Dinant  se  débattra  en  vain 
pour  sortir  de  l’incroyable  gâchis  tinancier  dans  lequel  elle  se  trouvait 
embarrassée.  Un  règlement  du  prince-évêque  Jean-Tliéodon*  de 
Bavière,  en  date  du  2i  novembre  17 H,  sur  l’administration  écono- 
mique des  deniers  de  la  ville,  ne  parvint  pas  à p(uler  remède  à cette 
lâcheuse  situation  =*.  Un  règlement  additionnel  en  date  du  12  décembre 
I7i8,  n’obtint  guère  plus  de  succès  que  le  précédent  Le  prince- 
évêque  pensa  qu’en  remaniant  notre  organisation  politique,  cela  irait 


1 Cf.  llecneil  des  Edits,  etc.  Vol.  lit,  1C84-1704. 

2 Cf.  Ibid. 

3 Cf.  Reciæd.  des  Edits  et  Ordonnances  de  la  principauté  de  Liège,  vol.  III, 
1(184-1794. 
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peut-être  mieux  et,  le  12  octobre  1731,  il  dotait  les  Dinantais  d’une 
nouvelle  Constitution,  lacjuelle  constituait,  cela  va  sans  dire,  une 
nouvelle  étape  dans  le  système  de  main-mise  du  prince  sur  la  direc- 
tion des  aHaires  communales 

La  forme  d’organisation  créée  par  le  règlement  de  1721  subsistait 
dans  ses  grandes  lignes.  C’était  toujours  la  même  laçon  mécanique 
de  procéder  aux  élections.  Seuls  quelques  détails  étaient  cbangés. 
De  trente,  le  nombre  des  membres  de  chacun  des  corps  de  ville  était 
réduit  à quatorze,  desquels  les  deux  tiers  au  moins  devaient  être  des 
« gradués,  aisés,  lettrés  et  bons  marcbands.  » 

Pour  pouvoir  être  admis  dans  un  des  corps  de  ville,  il  fallait  avoir 
23  ans,  exception  était  faite  pour  les  gradués. 

Le  prince  se  réservait  de  choisir  un  des  deux  bourgmestres  et  trois 
con.seillers  sur  six  dont  se  composait  le  Conseil. 

Il  ne  pouvait  plus  être  (luestion  désormais  de  penser  à une  repré- 
sentation sérieuse  et  indépendante  des  administrés,  le  Conseil  était 
pieds  et  poings  liés  vis-à-vis  du  prince. 

Les  magistratures  communales  avaient  beaucoup  perdu  de  la  faveur 
dont  elles  jouissaient  autrefois  dans  le  public,  à tel  point  qu’au  lieu 
de  les  briguer  on  semblait  les  éviter  soigneusement,  l’article  9 du 
règlement  porte  en  effet  : « Quiconque  des  bourgmestres  ou  des 
écbevins  soit  de  notre  part,  soit  de  la  part  de  la  ville,  refusera  d’occu- 
])er  celte  charge  payera  quant  aux  bourgmestres  lÜÜ  llorins  Brabant 
d’amende,  et  (piant  aux  conseillers  30  llorins  Brabant  payables  som- 
mairement au  profil  de  la  ville  pour  la  dédommager  en  quelque  façon 
de  ce  (lue  soulfre  la  patrie  lorsque  des  citoyens  se  refusent  au  bien 
public.  » 

* 

* * 

En  dépit  des  innovations,  la  décadence  allait  s’accentuant  de  jour 
en  jour;  les  tinances  étaient  dans  un  étal  plus  déplorable  que  jamais 
et  les  créanciers  de  la  ville  exigeaient  leurs  arrérages.  I.a  rentrée 
des  impêits  ordinaires  étant  insuHisanle  pour  les  satisfaire,  le  Con.seil 


1 Cf.  Ibid. 


pensa  trouver  les  ressources  nécessaires  en  frappant  de  taxes  spé- 
ciales les  boucliers  et  les  cabaretiers. 

Cette  mesure  ne  fut  pas  du  goût  de  ces  dernicM's;  ils  s’ameutèrent 
et  gagnèrent  à leur  cause  la  majorité  de  la  population.  Knfm,  la 
situation  politique  était  tellement  tendue  et  le  gâchis  liiiaucier  telle- 
ment complet  que,  de  ITOo  à 177“2,  le  prince-évêque  jugea  prudent 
de  proroger  cinq  ans  durant  les  pouvoirs  du  magistrat  en  (bnclions, 
sans  recourir  à une  consultation  électorale. 

I^areil  état  de  choses  ne  pouvait  perdurer;  le  règlement  du  20  sep- 
tembre 1772  du  prince-évè(|ue  François-Charles  de  Velbrück  vint 
y mettre  un  terme,  en  consacrant  détinitivemeut  l’interveution  toute- 
puissante  du  [irince  dans  l’organisation  dinantaise  '. 

L’oligarchie  plus  restreinte  que  jamais  qui  jirésidera  aux  destinées 
de  la  ville  va  se  recruter  presque  exclusivement  parmi  les  riches  et 
les  lettrés,  et  si  le  petit  commerçant  et  l’ouvrier  parviennent  à obtenir 
une  intime  part  de  représentation,  ce  sera  dans  des  conditions  telles 
(jii’ils  ne  puissent  jamais  espérer  faire  prévaloir  leur  avis. 

.lusqu’ici,  lors  de  chaque  réforme  apportée  dans  la  constitution 
urbaine,  les  princes-évêques  avaient,  avec  raison,  trouvé  prudent  de 
ne  point  parler  des  « Chambres,  » dont  le  nom  seul  avait,  au  commen- 
cement du  siècle,  soulevé  la  colère  du  peuple  dinantais.  Sans  doute, 
les  corps  n’étaient  que  des  « Chambres  » déguisées,  mais  parfois  on 
s’etfraie  plus  du  mot  que  de  la  chose.  C’était  le  cas  en  l’occurrence. 

En  1772,  il  n’y  avait  plus  autant  de  raisons  de  ménager  les  suscep- 
tibilités dinantaises.  Presqu’un  siècle  s’était  écoulé  depuis  la  tentative 
avortée  de  .Alaximilien-llenri ; la  ville  était  ruinée  et  dépeuplée;  ce 
([ui  restait  de  bourgeois  était  sullisamment  domestiqué  pour  qu’on 
n’eût  pas  à craindre  même  l’ombre  d’une  protestation. 

Aussi,  le  prince-évêque  va  droit  au  but.  .\près  le  préambule  obligé 
de  ces  sortes  d’édits,  il  traite,  dans  un  Chapitre  [iremier  : « Des 
Chambres  représentant  la  généralité  de  Dinant.  » 11  y est  dit  : « Que 
les  plus  notables  et  les  plus  possessionés  de  la  ville,  gens  éclairés 
et  paciliques,  pour  être  dispensés  de  prendre  jiart  aux  affaires 
publiques  et  par  la  crainte  de  se  compromettre,  refusent  d’occuper 


1 Cf.  Recueil  des  États,  etc.  Vol.  IIÏ.  1684-1794. 
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plîicc  dans  lesdites  r.lianibres;  d’oii  il  est  résulté  un  boidpverseni(*nt 
total  des  règles  (jue  la  sagesse  des  princes  nos  prédécesseurs  avait 
fait  prescrire;  bouleversement  que  les  uns  cberchent  à perpétuer 
pour,  à la  faveur  des  brouilleries  (pi’ilsont  eux-mêmes  excitées,  régler 
toutes  choses  et  décider  de  tout  arbitrairement,  tandis  (pie  d’autres 
ne  s’étudient  (pi’â  souiller  l’esprit  de  discorde  et  d’indiscipline,  même 
à inspirer  des  sentiments  contraires  au  respect  (pii  est  dû  pour  tout 
ce  qui  émane  d’une  autorité  légitime;  ce  qui  fait  (|ue  tant  d’ordon- 
nances, jusqu’ici  rendues  en  vue  de  rétablir  le  calme  et  la  trampiillité, 
sont  restées  sans  ell'et,  etc.  » 

Pour  remédier  à celte  situation,  1(*  priuce-év(‘*(pie  édictait  un 
nouveau  règlement  dont  voici  les  points  saillants  : la  généralité  .se 
conqioserait  de  trois  Cliambn's  conqirenant  cliacune  dix  membres. 
Chacune  de  ces  Chambres  se  divisait  eu  trois  classes;  dans  la  pre- 
mière, composée  de  (piatre  pm’sonnes,  pouvaient  être  admis  les 
éclievins,  les  anciens  bourgmestres  et  les  premiers  notables  de  la 
ville;  dans  la  seconde  classe,  composée  de  trois  personnes,  seraient 
admis  les  lettrés  ou  gradués,  les  personnes  pouvant  vivre  de  leurs 
revenus  et  les  marcliands  notables;  enfin,  dans  la  troisième  classe, 
également  composée  de  trois  iiersonnes,  seraient  admis  les  commer- 
çants. à l’exception  des  cabaretiers,  et  les  artisans  (pii  s’étaient 
signalés  dans  leur  métier. 

I)es  deux  bourgmestres  et  des  cinq  conseillers  à élire  chaque 
année,  le  prince  s’était  irservé  le  choix  d’un  bourgmestre  et  de  deux 
conseillers;  hîs  autres  étaient  désignés  par  les  C.liambres  à la  suite 
d’un  ballottage  très  compli(pi('“. 

I.,(^  règlement  de  177!2  comprenait  onze  chapitres  et  [irécisait 
jusque  dans  les  moindres  détails  l’organisation  de  la  ville  de  Dinaiit. 

■Malgré  la  minutie  iiitére.ssée  (pii  avait  présidé  à la  facture  de  la 
nouvelle  organisation,  on  ne  voit  pas  qu’elle  produisit  cette  iniluenc»' 
salutairiî  (pie  le  priiice-évi’^ipie  semblait  en  attendre.  Lors(jU(*,  vingt 
ans  plus  tard,  les  soldats  de  la  Itépubliipie  s’emparèrent  de  Dinant, 
runion  des  esprits  était  loin  d’y  être  parfaite,  le  malaise  financier 
était  |>lus  réel  tpie  jamais  et  la  (lopiilation  avait  à tel  point  décru  (pie 
liinant  comptait  à peine  ISOO  habitants.  La  décadence  de  l’antiipie  et 
orgueilleuse  cité  d(*s  baltenrs  d(*  cuivre  était  complète! 


DAVID  DE  DINANT  OU  DE  DINAN 


QUE  SAIT-ON  AUJOURD’HUI  DE  PRÉCIS  SUR  LUI? 


l-AK 

A.  BOGHAERT-VACHÉ 


Dans  le  Guide  sommaire  des  exenrsions  ([u’a  bien  voulu  nous  faire 
distribuer  la  Coinniissiuii  du  Congrès,  ligure  une  liste  des  Dinantais 
célèbres.  On  y cbcTcberait  ni  vain  le  nom  de  David  de  Dinant,  le 
pliilosoiibe  du  xii’’  siècle  dont  les  livres  limMit  brûlés  à Paris,  en 
1*210,  comme  entacliés  d’hérésie. 

Pourtant,  ce  nom  est  aujourd’hui  cité  par  tous  les  historiens  ih^  la 
l»hilosophie  im'diiHale,  (*t  lienan  l’a  mis  en  vedette  dans  son  beau 
livre  Averroès  et  l’Averroisme.  Serait-ce  donc  (pie  le  Comité  doutât 
du  iTcl  lieu  d’origine  de  « Maîtn*  David  »? 

A la  vérité,  Levot,  dans  sa  Biographie  bretonne  (lSo!2),  le 
r(*vendi(pie  pour  Dinan,  et  c’est  de  raçon  bien  timide  (pi’.Mphonse 
Le  lîoy,  dans  la  Biofp-aphie  nationale  publiée  jiar  l’.Vcadémie  royale 
de  Belgiipie  (ISTl-l),  oppose  les  droits  de  la  principauté  de  Liège  à 
ceux  du  ducbé  de  Bretagne.  Kn  faveur  de  chacune  des  deux  opinions, 
l’on  pourrait  citer  un  très  grand  nombre  d’auteurs. 

.Mais  l’argument  d’autorité  est  ici  diî  nulle  valeur.  La  discussion 


(les  noms  donnés  à David  dans  les  textes  latins  ne  peut  — tous  les 
idiilologues  le  coinprendronl  — founiir,  elle  non  plus,  d(‘  résultat 
déeisir.  Kl  iKuirtant  une  récenP*  |)olémi(pi(‘  de  ])resse,  dont  le  reten- 
lissement  a (*t(*  grand  en  Ki’anee  aussi  liifui  (pi’en  Delgi(pie,  n’a 
guère  eu  d’autres  l)ases  (voir  VludcpentUmce  helije,  a\ril-inai  11UI3). 

O sont  des  doeuinents  liislori(pies  (pi’il  eût  rallu  produire.  Je;  les 
ai  elierehés — el  trouv('*s.  Ils  (“clairent  d’une  viv(;  luinièn!  la  vie  d(! 
ce  Mailn;  David  dont  tous  les  Idograplies  avouent  ne  savoir  à peu 
près  rien. 

.Mhert  le  Grand  el  saint  Thomas  d’A(piin  nous  ont  e.onservé  les 
titn;s  et  (piehpies  passages  de  ses  ouvragt's,  (pii  |)ermett(Mil  d’appré- 
cier son  panthéisme  : « Il  n’y  a (pi’une  suhstanc(‘,  écrivait-il,  com- 
mune à tous  les  corps,  à loiiti's  les  âmes,  (*t  cette  uniipie  suhstance 
est  Dieu  lui-iiKune.  » Dujdessis  d’.Vrgentré,  dans  sa  Collectio  judi- 
cioruni,  a (‘lumK'ia*,  avec  |)i(*ccs  à l’appui,  les  condamnations  dont 
cette  doctrine  fut  rrapp(‘(î.  On  ne  cil(*  guère  autre  clio.se. 

Il  existe  pourtant  deux  textes  contemporains  d’une  imporlaïu'e 
énorme  : l’im  utili.sé  d('*j:i,  mais  très  insulli.sammenl,  il  y a (piehpies 
aniu'cs,  |»ar  l’auteur  anonyme  d(*  la  notice  sur  David  « de  Dinan  » 
ius(T(M‘  dans  la  Grande  Ijtenclopédie  (h*  Hcrtholet  ; l’autre  couiplèli'- 
ment  n('*glig(‘  jiisipi’ici,  parce  (pie  piM'soniK'  n’a  .souiivouné  à ipiel 
pi'r.sonnage  il  .s’applicine. 

Kc  liremicr  .se  trouve  dans  um*  chroniipie  latine  com))o.s(M(  par  un 
chanoine  (h;  Laon  dont  on  ignon*  le  nom  Dom  Hoi  ockt,  lieeiieil  des 
historiens  des  Gantes  et  de  la  France,  l(»ni(*  WllI,  page  Tlo). 
K’aiiteur,  après  avoir  parh*  de  rii(M'('*li(pi(“  Aniaury  di*  Dèiie,  ajoute  : 

...  Ma"i.ster  ver»  havid,  aller  h:i*reticus  de  Pinaiiiit,  hujii.s  novibtis  inventer, 
cir(5i  papam  Innocenliuni  conversahatur,  eo  (putd  idem  l*a|)a  suldililaliltus  .stu- 
diosi*  inciimliehat.  Krat  enirn  idem  David  sulitilLs  ulli-a  (|uâm  deceret,  ex  cujus 
(]Ual(‘rni.s,  ut  creditur,  magister  .Almàricu.s  et  cicteri  hæretici  hujus  temporis  .suum 
hau.serunt  errorem. 

la-  si'cond  texte  est  ca'lte  letlr((  d’iimocnil  III,  du  li  juin  1:201» 
(.Mk.xk,  Patrologia  latina,  tom.  GCXV,  OOl-DOi),  (pie  je  n'produis 
tout  entièn*  : 


...  Ablniti,  et  capitulo  eccl(\sia!  de  Hinaiit,  Leo(liensi.s  diœceseos  : 

Ktsii  juxta  otlieii  nostri  debituni,  omnibus,  qui  sunt  titulo  niilitiæ  cleriealis 
ascrifiti,  paterna  nos  deceat  sollicitudine  providere,  illorum  tamen  potitiones  faci- 
lius  voluinus  ac  debemus  admittere,  (}ui  per  vit;e  mérita  apud  nos  merentur  hono- 
rum  testiinoniis  adjuvari.  Cum  autom  dilectus  lilius,  magister  Iiavid,  caiwîllanus 
noster,  partem  præbendæ,  (luam  in  eocicsia  v<-stra  * possidebat,  in  nostris 
inanibus  libéré  resignarit,  eam  dilecto  fdio,  U.  elerico,  nepnti  ejus,  quoin  mores 
et  litteratura  eommendant,  pieUitis  intuitu  duximus  conferendam,  universitabmi 
veslram  monentes  atlentius,  et  exhortantes  in  Koinino,  et  per  apostolica  vobis 
seripta  pra-cipiendo  mandantes,  ([uatanus,  pro  reverentia  beati  l’etri  et  nostra, 
dietuin  II.  recipientes  in  canonicum  et  in  fratrem,  beneficium  memoratum  ei 
liberaliter  conferatis,  et,  quoniam  Turonense  concilium  seetionem  inhibct  prm- 
bendarum,  illud  ei,  quantoeitius  se  facultas  obtulerit,  integrare  cun-tis.  .\lioquin, 
venerabili  fratri  nostro  ....  beodiensi  episcopo  nos  dédisse  noveritis  in  man- 
datis,  ut  vos  ad  hoc  per  censuram  ecelesiastieam,  sublato  appellationis  obstaculo, 
compellere  non  postponat. 

Katum  l'erentini,  Vlll  Idus  Junii  anno  nono. 

(a‘.s  (leux  (^locimieiils  su  coiiiplètciit  l’im  par  l’aiilro  : DaviiJ  de 
Diiiaiil  a viieii  à Home,  à la  Cour  |)ontilieale,  auprè.s  d’innocent  III 
(|ui  le  tenait  en  haute  estime  et  en  avait  Tait  .son  chapelain.  Le  Pape 
l’appelait  en  1;2()()  encore  son  clun-  lils  et  écrivait  au  chapitre 
de  l’éjîlise  de  Dinant,  dans  i.k  diocksk  dk  Lii;(;e,  de  céder  au  neveu 
de  David  la  partie  de  ju’éhende  (puî  celui-ci  possédait  eu  cette  église 
et  (pi’il  avait  résignée  entre  les  mains  du  Pontife  jiotii’  eu  avantager 
son  parent. 

Ainsi  disi)araissent  les  suppositions,  les  erreurs,  les  contradic- 
tions ([u’on  rencontnî  chez  tous  les  auteurs  (pii  ont  jiarlé  de  David 
de  Dinant  (voir  une  hihliographie  très  comjilète  dans  le  Répertoire 
— et  le  Supplément  — des  soiirees  liistori//i(es  du  )iioj/en  âge 
d’Ulysse  Chevaliei’)  jus(pi’à  Lea  dont  la  savante  Uistorg  of  tlie  Ingui- 


1 S.  Mariæ  et  S.  l’erpetui  Dionanteuse  collegium,  videtiir  fuisse  monastorium  ; 
inemoratur  eniin  in  divisione  at)l)atiarum  et  nionasterioniin  regni  Lotharii,  facta 
au.  870  inter  Caroluin  et  Ludovicum  Francorum  reges.  Deiiide  evasit  abliatia 
sæcularis  teiupore  Ilicharii  episcopi  T.eod.  sub  annu(n  934.  Capitulum  constat 
duodeciin  canouicis  et  atd)ate,  ad  cujus  et  papæ  noininationem  atternatini  perti- 
nent cauonicatus.  (Gall.  Christ.  ?iov.,  toui.  lit,  col.  948.) 

- Hugues  de  Pierrepont,  1200-1229. 


.silioii  of  Ihe  Middle  A(ies  vient  (rêtre  Iradiiile  en  IVaiH-ais  |>ar 
M.  Saloinnn  Ueinaeli  av(*c  le  eoneonrs  di^  1 écrivain  américain  lui- 
même.  On  voit  qiK'  Oavid  de  DinanI  n’était  pas  un  « seolasti(ine  de 
Paris;  » on  comprend  pounpioi  son  cor|»s  ne  fut  j)oint  exlminé  et 
jet(*  sur  1('  liùclier  (pii  consuma,  aux  rdiam|)('aux,  eu  1:2I(),  les  ossiv 
ment  d’.\maury  de  Himi*,  uu  c(*rlaiu  nombre  d’hén'diipies  et  ipielipies 
livres  liét(M‘udox('s;  ou  S(‘  nuid  compte  d(“s  motifs  pour  lescpads  le 
(piatrième  concile  (jecuménicpie  de  Lalran  se  montra  à son  égard, 

ciii(|  ans  apivs,  d’une  singulic'n*  i‘(‘serve Vinsi  est  délinitivement 

état)li(î  surtout  la  nationalité  de  David  de  Diuant. 

J’ai  voulu,  (“U  ellét,  avant  d’exposer  c(“tte  petil(‘  découverte*  au 
(’.ongrès  arcli('“(dogi(pi(“  et  historiipie  de  Dinaut,  la  .soumettre  à un 
pn'iuier  coiitiôle.  la*  Ib  mai  1908,  Vhileniu'diaiir  des  chercheurs 
et  curieux  de  Paris  publiait  cette  lettre*  epie  je  lui  avais  adressée  : 

Une  pnléiniejiio  qui  a siir},M  dans  Y ludêpeudunce  beige  entre  M.  C.h.  Tardieu, 
l’édaeteur  en  chef  de  ce  journal,  et  M»-'''  ti.  Mercier,  président  de  l'Institut  supé- 
rieur de  pliilosopliie  thoinistitiue  de  Louvain,  inenil)res  tous  deux  de  l’.Vcadéinie 
royale  de  I5elt;i(]ue,  a réveillé  une  controverse  qui  soinnieillait  dans  les  livres  : 
l’aut-il  appeler  David  de  Dinan  ou  David  de  Dinant  le  « maiti*e  tiavid  » dont  les 
écrits  furent  bridés,  au  comiuenceinent  du  xiii*  siècle,  connue  entachés  d’iierésie'f 
Un  d’autres  termes,  était-il  originaire  du  duché  de  Bretagne  ou  de  la  principauté 
de  üége? 

Des  textes  décisifs  me  .semblent  trancher  la  que.-tion.  » Il  faut  écrire  David 
de  Dinant.  ai-je  dit  le  '■H  avril  dernier  dans  le  Pelit  Pieu  de  Bruxelles,  non  .seu- 
lement parce  e|Ue  les  actes  de  condamnation  rassemblés  par  Duplessis  d’.Vrgentre 
en  sa  Collecliu  jiidiciuriim  U,  l“2(M83),  portent  « magisti-r  David  de  Dinant  >>  et 
U inagistt*r  David  de  Dinando,  » mais  parce  qu'il  existe  un  document  dont  kes 
futurs  biographes  du  philosophe  mettront  certainement  en  lumière  rimportance 
capitale.  « 

Ce  document,  je  l’avais  trouvé  dans  la  Palrologie  de  Migne  (luuuceut  III, 
t.  11,  '.K)l).  C’est  une  lettre  d’Innex'ent  III,  aehx*ssée  le  B juin  PJOB  à l’abbé  et  au 
chapitre  « de  l’église  de  Dinant,  dans  le  diocèse,  de  Liège  » — ecclesur  de 
DinanI,  Leudiensis  diieceseos  — et  (lar  la<|uelle  le  Souverain  Pontife  |>rie  ceux-ci 
de  conférer  à un  clerc  nommé  B.  la  partie  de  préliende  epii  lui  a été  cédee  [lar  son 
oncle,  maître  David,  chapelain  du  Pai>e. 

Je  désirerais  .savoir  ce  qu’en  iiensent  mes  confrère-s  — et  si,  ps  plus  que  moi, 
ils  n’ont  rencontré  ce  document  chez  les  autt'urs  qui  sc  sont  occupés  jusqu’ieû 
de  David  de  Dinant.  Ma  eiuestion  s’adres.se  tout  spécialement  à M.  le  chanoine 


Uysse  Clævalier,  l’auteur  de  l’admirable  Répertoire  dea  sourcex  hisloriqttes  du 
moyeu  tp/e  (où  notre  pi.'rsonnage  est  appelé  David  de  Dinaii),  et  j’ose  faire  appel, 
pour  ^Intermédiaire  qui  lui  doit  tant  déjà,  à sa  haute  compétence. 

•M.  l'lysse  Chevalier  m’a  lail  riioimeiir  d(‘  me  répondre'  directe- 
ment, le  Id  mai,  en  rencontrant  une  ohjeclion  (|ni  m’avait  éti*  op|)osée 
et  (pie  j('  hn  avais  conmmnieiné»*  ; 


Je  crois  quee  personne  avant  vous  n’avait  remaniué  le  pssage  de  la  lettre 
d’innocent  III.  U texte  de  la  chronique  du  chanoine  de  Laon  établit  (|ue  David 
de  Dinant,  le  futur  hérésiarque,  vécut  à la  cour  du  Pape  : c’est  bien,  par  consé- 
(luent,  le  môme  qui  figure  dans  la  lettre  du  (i  juin  DiOfi.  Suppo.ser  (ju’il  a pu  étn,' 
l)éné(icié  à Dinant,  au  dioc«‘se  de  Liège,  et  avoir  pour  origine  Dinan  en  Bretagne, 
est  contraire  à toutes  les  lois  des  probabilités  ; cette  hypothèse  doit  être  écartée. 

Et  il  a répondu  à Vlnlermédiaire  (voir  la  livraison  du  30  mai)  : 

Sauf  nouvelle  découverte,  je  corrigerai  Dinan  en  Dinant  dans  la  deuxième 
édition  de  mon  Répertoire,  et  le  mérite  en  reviendra  à Y Intermédiaire  des 
chercheurs  et  curietix. 

Arrivé  à ce  point,  il  m’est  permis  de  m’arrêter.  Pour  compléD'r  la 
hiof^raphie  de  David  de  Dinant,  il  sullira  désormais  de  chercher  à 
Kome,  à Kome  où  il  a eu  auprès  d’innocent  lll  une  situation  si 
importante.  Les  recherches,  au  surplus,  .seront  faciles.  Et  à ce 
propos,  il  sera  permis  a un  memhre  de  votre  Congrès  (jui  est 
aussi  un  i)uhliciste  pi'u  suspect  de  « cléricalisme,  » de  rendre  ici 
hommage  a la  mémoire  de  Léon  XIII,  ihî  l’anguste  pontiti;  (pii, 
le  premier,  a ouvert  toutes  grandes,  aux  travailleurs  de  tous  les 
pays,  les  portes  des  archives  vaticanes. 


DISSERTATION 


SDK 

LES  ARMOIRIES  DE  LA  VILLE  DE  DINANT 


PAR 


le  Baron  Ferd.  del  MARMOL 


K<‘  Congrès  d’Arcliéologio  et  d’Histoiiv  d(‘  Diiiant  ne  |x‘nt  rester 
indinèrenl  a cette  (inestion;  son  étude  déinontn'ra  par  (piellcs 
transformations  successives  ces  armes  ont  passé,  et  conihien  elles 
nous  sont  j)arvenues  altéréces. 

Passons  en  revue  les  sceaux  d(^  Idnant  (pie  les  siècles  nous  ont 
légués  : cette  étude  nous  jierinettra  d’apprécim-  l’exactitiidf'  ou  la 
falsitication  des  armoiries  actuelles  créées  eu  ISiO.  Cet  examen 
portera  sur  le  seul  meulile  de  récusson,  c’est-à-dire  le  lion,  sa  cou- 
lonne,  son  port  ainsi  (pu*  sur  le  tond  d(*  rarmoirie. 

Parmi  les  trente  sceaux  reproduits  à l’Kxjiosition  de  Dinant,  vingt 
et  un  concermmt  spécialement  la  ville,  et  parmi  U*s  treize  lions 
meulilant  ces  écussons,  il  (‘st  aisi*  de  constat(*r  comhimi  la  fantaisie 
ou  1 ignorance;  a souv(;nt  altéré  l’intégrité  de  l’emhlème  |)rimitif. 

Le  lion  de  Dinant  doit  porter  la  couronne  murale. 
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Eli  elTet,  ii  pari  3 sceaux,  savoir  : 

Celui  (le  1:271,  au  lion  naissant,  n®  1,  couronné  de  trois  jioinles 
courbes  avec  devise  : Sine  me  ne  credal. 

Celui  de  1H76  représentant  saint  Perpète  avec  exergue  : S.  Villici 
(‘I  omnium  vilhe  dionantis  (sans  lion); 

Celui  de  l()7()  repiTseutanl  une  porb*  accostée  de  deux  tours  (sans 
lion)  avec  clochers  piriformes  rappelant  celui  de  l’église  Notre-Dame 
acluelle  avec  devise  ; Veritas,  et  exergue  : S.  du  Jtourgmeslre  et 
du  Conseil, 

Ea  pluiiart  des  anciens  sceaux  de  Dinant  portent  des  créneaux, 
savoir  : 

Celui  de  12o.'i,  avec  tour  crénelée  sur  uu  rocher,  avec  enceinte. 

Celui  de  1271,  avec  trois  tours  crénelées,  sur  une  montagne  dont 
deux  surmontées  des  hu.stes  de  saint  Perpèti^  et  d’un  évéïpie. 

Celui  de  1317,  avec  une  porti*  crenelée,  et  devise  ; lia. 

Ctdui  de  1317,  av(‘C  une  tour  crénelée  sui'  un  iionl. 

Celui  de  I4S0,  avec  saint  Perpète,  couronne  murale  an  lion  : 
S.  omnium,  etc. 

Celui  de  14KÜ,  avec  herse  et  porte  (du  râteau)  crénelée  et  devise*  : 
Sine  me  noli  crtidere. 

Celui  de  1319,  av(.*c  tour  crénelée  d’ih'itel  de  ville  sur  un  pont  (*l 
devise  : Sigillum  villici  et  loco  omnium  dionentium. 

Celui  de  133(>,  avec  vierge  (*ntre  deux  pilastres  crénelés,  sur- 
monté d’uu  lion  à couronne  murale  et  exergue  ; Sigillum  ad  causas 
dionantis. 

Celui  de  Ki71,  avec  couroune  murale  au  lion  sur  le  husle  reli- 
ipiairc  de  .saint  Perpète  de  l’égli.se  Notre-Dame  à Dinant. 

Si,  à celte  nomenclature  d’armoiries  à créneaux,  on  ajoute  celle 
appellalion  de  ville  lortiliée  (oppidum)  apjdiipiée  dès  lOSO,  à DiiKtnl 
dans  son  Curtulaire,  I.  I,  pi>.  9 et  .suivantes,  on  aura  accumulé  assez 
de  documents  pour  rétablir,  sur  le  lion  de  Diuant,  la  couroune 
murale  des  temps  anciens  au  lieu  de  la  couronne  lanlaisisle  de  ISiO, 
reiiroduile  de  1S30  et  de  17S.3  et  des  variantes  de  liai  et  de  lllacu. 
Dinant,  en  elVet,  n’a  jamais  été  ni  baronnie,  ni  comté,  ni  marquisat, 
ni  duché,  ni  principauté. 


N“  t et  2. 
1271  et  1391). 


N"  3.  Métier  des  l'èbvres. 
1319. 


N"*  i et  !).  S‘  Pei'péte. 
1480. 


N"  (i.  Ad  causas. 
1556. 


N"  13.  Oppidum  Dioiiantensis.  N”  U.  Hôtel  de  ville.  N»  15. 

Délices  du  pays  de  Liège.  1830.  1840. 


N"  16.  Type  véritable 
selon  les  Traditions. 
4903. 


N“  12.  Hôtel  de  ville. 
1693. 


N“  11.  Contre-sceau 
Porte  du  itûteau. 
1480. 


N"  10.  Lion  de  Dinant  donné  à liai 
par  les  habitanUs  de  Dinant. 
1671. 


'M 


Les  hachures  des  lions  n°'  12,  13,  15  et  Ifi  doivent  être  verticales. 


L(‘S  (rois  lions  (lo  1 iSO  (porto  du  Uàtoau),  de  H515  liard  do  |jô<îe 
ot  do  I()9H  (tableau  de  riuMol  de  ville  d(i  Diuaut)  u’out  pas  de  courouuo. 
ru(“  secoud('  luodilicatiou  aux  armoiries  do  hiiiaut  s(î  |)résouto  ici. 
1/attitudo  du  lion  a varié  autant  que  sa  couronne;  cpielle  est  la  vi'aie? 
Ou  voit  constaïuiueut  (pie  ce  lion  (‘st  naissant  (et  non  issaut)  hors 
de  l’eau;  cpi’il  y plonge  aux  trois  ipiarts,  à l’instar  d(‘  l’aucimi  pont 
culbuti!  eu  1 ITî)  par  une  violente  inondation  (voir  le  .sceau  de  1317)  et 
1(‘  pont  ndabli  en  13(50  (voir  le  sceau  de  1310);  les  jiiles  de  ci's  ponts 
plongeaient  natiirelleinenl  dans  l’ean  agitée  par  le  choc  (la  courant . 

L(“s  anciens  avaiiMit  très  judiciinisement  caractérisé  cette  iimiK'rsion 
partielU'  de  leur  lion  dans  l’i^au,  en  séparant  du  tronc  la  nais.sanee  de 
la  (pieu(\  comme  l’indiipient  les  0 sc(.‘aux  suivants,  savoir  : 
fielui  de  Ii271  déjà  cité  (lion  n"  1). 

Celui  do  1310  du  métienles  tèbvres(coi‘psàdonx  nageoires) (lion  n"3). 
Celui  de  1330  de  lloucet  d’.\rcq  (lions  n"*  1 et  i). 

Celui  de  1 iHO  de  la  Généralité  (lion  n“  4). 

(’iidni  de  1 iSO,  contre-sc(;au  id.  (lion  n”  3). 

Celui  de  13(5(5,  sceau  ad  causas  (lion  n“  (5). 

Olni  de  1(571,  lavacrum  de  liai  (lion  n"  10). 

(àdni  de  1(57(5,  porte  du  KàU'au  (lion  n"  11). 

C(“lui  de  1(503,  tableau  de  l’iiùtel  de  ville  (lion  n"  li). 

Nous  ne  la  voyons  attacbée  au  eorjis  du  lion  ipie  dans  les  trois 
seeanx  modernes  de  I7S3,  1S30  et  1S40,  dans  le  liard  de  Ci('*g(*  de 
1(51:2  et  dans  1(>  buste  de  saint  Perpète  de  1(571  ‘. 

En  consé(|uence,  nous  ne  pouvons  nous  empéeberdo  recommander 
an  (’iongrès  de  choisir  le  dessin  b‘  plus  rationnel,  b*  pins  emblé- 
matiipie  et  le  plus  parlant  (b;s  anciens,  à savoir  celui  ipii  séjiare  la 
(pieiM'dn  tronc. 

En  troisième  lieu,  nous  d(‘vons  encore  signaler  deux  fantaisi(*s 
imrement  décoratives  à su|tprimer  dans  l’écus.son  moderm',  à savoir  : 
1"  Les  joncs  imaginés  .sans  doute  [lour  couper  la  monotonie  du 


I l>n  teinte  donnée  aux  lioii.s  indique  leur  origine;  ta  teinte  tiriiue  indi<(ue  te 
sceau  en  cire;  ta  teinte  jaune,  le  sceau  en  cuivre  de  IKtO;  la  teinte  jj'rise  (u®  10),  le 
raart)re  ; la  teinte  lilanclie,  l’arf^cnt  ; la  teinte  bleue,  les  hachures  liurizuutales  (n°  8). 


tbmi  arj^ent  de  l’Ecu  (lion  ii"  lo);  jamais  celle  sorlc  d’agrémeiil,  plus 
ou  moins  ai1isli(iue,  n’y  a ligure  la  imsitioudii  lion  iudiiiuaul  sullisam- 
menl  (ju’il  plonge  dans  l’eau,  comme  nous  venons  de  le  voir. 

“2"  Les  vagues  imaginées  égalemenl  pour  caractériser  Ibrl  inulile- 
menl  la  présence  de  l’eau;  ces  vagues  pouvaienl  se  produire  natu- 
rellemenl  comme  dans  les  sceaux  de  I817  el  loi 9,  par  le  choc  du 
courant  conln,'  les  piles  de  ces  pouls,  mais  non  conlre  la  j)arlie 
ticlive  intérieure  du  lion. 

•V  l’appui  de  ces  considérations,  nous  joignons  ici  (page  ()30)  un 
tableau  synoptiipie  des  lO  lions  de  Dinant,  de  leurs  origines,  d(‘s 
citations  des  ailleurs  et  des  documenls  (pii  nous  les  ont  fournis, 
des  dilférenles  couronnes  el  positions  de  ces  lions. 


* 

* * 

Conclusion  : Les  armoiries  de  Dinant  doivent  être  rétablies 
comme  suit  : 

Écus.son  d’argent  (comme  en  1S40). 

Lion  de  gueules,  naissant  avec  couronne  murale  d’or. 

Id.  armé  et  lampassé  de  gueules,  le  tronc  largement  séparé  de  la 
ipieue,  la  (jueue  tournée  à gauche,  c’est-à-dire  vers  le  lion. 


NI  HÉROS  DATES.  ORIGINES.  CITATIONS.  COURONNE  QUEUE  DU  LION  NAISSANT. 
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VENTE  DES  REVENUS 


DK 

LA  CHAPELLE  CASTRALE  DE  BOUVIGNES 


PAR 

Fernand  DONNET 

Secrétaire  de  l’Académie  Koyale  d’archéologie  de  Belgique 


En  procédant,  aux  archives  communales  d’Anvers,  à des  recherches 
au  sujet  des  hatteurs  de  cuivre  des  bords  de  la  i\Ieuse,  nous  avons 
trouvé  un  document  (]ui,  nous  semhle-t-il,  et  pour  autant  (pi’il  ne 
soit  pas  connu,  olîre  un  certain  intérêt  pour  une  des  localités  où 
l’industrie  de  la  dinandm’ie  a joui  d’une  grande  prospérité 
Le  mercredi  18  lévrier  l.-JK),  se  réunissaient  à Anvers,  en  la 
demeure  du  notaire  Stryt,  portant  pour  enseigne  « Lescu  despaigne  » 
et  située  « empres  la  bourse  des  marchans  » en  présence  de  Arnould 
Kellens,  natif  de  Liège  et  de  Pierre  Mesmagne,  agissant  en  (jualité  de 
témoins,  « les  honnestes  jiersonnes  Hugues  Moreau  dit  .hdian  de 
Bourgongne,  fourrier  de  l’empereur,  résident  en  la  ville  danvers 
comme  iirocureur-général  et  espécial  de  Gasjiar  Moreau,  son  lils 


1 Minutes  du  notaire  Stryt.  A"  1540,  f"  4B. 


légistime,  clorcti  du  diocèse  de  Gambray  et  cliap|)elain  de  cliappelle 
(■astrale  de  Saiiicte-Gatlierine  à Bovignes,  au  compte'  de  Namur, 
diocèse  de  Liège.  » 

>Ioreau  cède  à bail  « en  ferme  (it  arrentement  » à un  nommé  Saurel, 
marchand,  liabitant  Xamur,  et  ce  pour  un  terme  de  trois  ans  à j>artir 
de  la  prochaine  fiHe  de  Noël,  tous  les  revenus,  « les  fruits,  proullils 
et  revenus,  dismes  et  aultres  einolumeiis,  » dont  devait  légitimenifnt 
bènèticier  le  chapelain  du  château  de  Bouvignes. 

Cette  cession  se  faisait  moyennant  un  payement  annuel  de  soixante 
florins  carolus  d’or,  clnupie  florin,  calculé  à l'aison  de  (juaranle  gros, 
monnaie  de  Flandre.  Saurel  devait  accpiilter  cette  redevance  en  deux 
terim^s,  moitié  le  l"  mai  et  moitié  le  1"  novembre. 

De  plus,  le  marchand  namurois  s’engageait  à faire  célébrer  dans 
la  chapelle,  cluapie  .semaine,  trois  messes  par  un  i)rêtre  à son  choix  ; 
il  s’engagerait  à lui  payer  des  honoi'aires  suivant  l’usage  courant. 

Saurel  promettait  de  plus  de  payer  toutes  les  contributions  ou 
impositions  dont  la  chapelle  castralc  aurait  jni  être  frap|)ée  j>ar 
l’empereur,  l’évêepie  de  IJége  ou  les  aidorit(*s  i‘eligieu.ses,  mais 
seulement  jusipi’à  concurrence  de  six  llorins. 

Knlin,  hr  locataire  des  revenus  de  la  chapelle  de  Bouvignes  était 
tenu  d’envoyer  chaipie  annt*e,  à la  Noël,  à Gas|»ai‘d  .Moreau,  à .Envers, 
un  clK'vrcau,  ou  à défaut  de  chevreau,  un  (piai’tirr  de  cerf. 

léacte  (pie  nous  venons  de  résumer,  .s’il  est  imslit,  n’e.sl  .sans  doute 
pas  d’un  intiM'êt  capital,  mais  il  nous  semble  toutefois,  à titre  d(; 
contribution  à l’histoire  de  Bouvignes,  vahnr  la  jieine  d’être  re|)roduit. 


1 D’après  .Iules  Horrnet,  Cartulaire  de  la  commune  de  Bouviffues,  la  chapelle 
Saiiite-t’atlierinc  du  cliâtoau  de  Bouvipjnas  formait  un  fief  relevant  du  comté 
de  Namur. 


UN  CAS  D'HAGIOGRAPHIE  DINANTAISE 

SAINT  STAMP 

PAR 

Dom  G.  MORIN 


En  1()89,  011  honorait  di'  toinps  innnémoi’ial,  à Anliéo,  localité 
voisine  de  Dinant,  sur  la  rive  gauche  de  la  Mensi*,  un  saint  nommé 
P/ioliuiis  on  l'othin,  surnommé  Slamp  par  le  |)opnlaire,  ipii  l’invo- 
quait spécialement  pour  lair<‘  « staniper,  » c’est-à-dire  tenir  didiont 
et  marcher,  les  petits  enfants  Il  (>tait  ipialillé,  dans  la  liturgie,  d(‘ 
simple  confessenr;  sa  fête  se  céh'dirait  chaipie  îtnnée,  av(‘c  un  grand 
concours  de  jièlerins,  le  ])remier  dimanche  de  .juin.  On  avait  jadis 
possiMé  de  ses  reliiines,  mais  les  anciens  du  village  accusaient  les 
Français  de  h'S  avoir  emportées 


1 Voir  Ch.  Grandoaonage,  Dictionnaire  éhjmoloyique  de  la  langue  wallonne, 
II,  394.  — C’est  un  iisape  assez  répandu,  eu  Wallonnie  coinine  ailleurs,  de  donner 
aux  saints  des  surnoms  en  rapport  avec  les  objets  pour  lesquels  ils  sont  invoqués. 
Dans  l’église  de  Fenal,  par  exemple,  sainte  Anne  est  honorée  sous  le  nom  de 
« sainte  Draihaut,  » :i  cause  du  don  spécial  qu’on  lui  attribue  de  calmer  les  enfants 
qui  “ l)raieut.  » 

2 Un  document  des  archives  de  Moulins,  tout  près  d’.Vnhée,  rapporte  qu’en 
1504,  l’église  de  ce  monastère  “ avait  été  pillée  par  les  Français  aux  sièges  et  prises 
de  Dinant  et  Bouvignes.  .-j  Di'-jà,  le  3octol>re  14(>5,  les  Dinantais  avaient  l)rûlé  cette 
même  al)baye,  à l’exception  <le  l’église  (Cf.  D.  Herlière,  Monasticon  belge,  1,  84 
suiv.).  Quant  aux  renseignements  sur  l’état  primitif  du  culte  de  saint  Stamp  à 
Anhée,  voir  les  kcta  SS.  de  juin,  t.  1,  p.  82  de  la  dernière  édition. 


Allez  aujourd’hui  à Auhée,  et  vous  constaterez  que  toute  trace  est 
absolument  i)erdue  de  saint  Polliiu,  confesseur  vénéré  pi-iinilivcanent 
en  cet  endroit.  On  lui  a substitué  oniciellement  un  saint  Stapin, 
évêque  très  i)robléinali(|ue  de  Garca.s.sonne  ; c’est  celui-ci  (jui  troue, 
.solidement  assis,  sous  les  traits  d’un  aimable  |)rélat  moderne  en 
mozetb;  toute  resjtlendi.s.sante,  dans  la  cba[)elle  érigée  naj,mère  au 
cbev(*t  de  l’église  par  le  prédéces.seur  du  curé  actuel.  C’est  sa  têt<;, 
célébrée  au  ti  août,  (pii  a renqilacé  celle  du  iiremier  dimanche  de 
juin  '.  Bref,  toute  la  tradition  ancienne  relative  à ce  saint  local  est 
actuellement  pi'rdue,  sauf  (pie  les  gens  du  pays  continuent  à le  dési- 
gner par  .son  bon  vi(mx  nom  wallon  si  expressif  : .saint  Stanq). 

Comment  cette  transformation  s’est-elle  accomplie? 

Voici.  Dans  le  jiremier  volume  de  juin  des  Acta  Sanctorum,  le 
C(dèbre  bollandiste  Daniel  Papcbroeck,  après  avoir  exposé  ce  (pie  ses 
confrères  du  coll('ge  de  Naimir,  à la  suite  d’une  double  enquèb*,  lui 
avaient  transmis  concernant  le  culte  du  saint  honoré  à .Vnhée,  fait 
remaripier  la  ni.ssemblance  de  ce  culte  av((c  celui  d’un  .saint  Stajiin, 
vénéré  en  Languedoc  : les  noms  sont  jin'sipie  les  mêmes,  Stainp  et 
Stajiin  ; celui-ci  e.st  invoipié  contre  la  goutte,  celui-là  pour  faire  mar- 
cher les  enfants.  Il  était  au.ssi  impressionné  par  la  rumeur  relative 
aux  reliipies  accaparées  jiar  les  Fraip'ais.  Le  savant  jésuite  terminait 
(“U  émettant  l’hypothè.se  (pie  la  renommée  du  saint  d’AnluM^  avait  pu 
jias.ser,  auciemiement  d(*jà,  de  H(‘lgi(iiie  en  France;  là,  on  lui  aurait 
conservé,  en  l’altiTant  légènmient,  li*  surnom  dont  l’avaient  baptisé, 
dans  leur  i(liom(%  les  |)opulations  wallonnes. 

De  là,  le  bouh'versemenl  de  choses  signalé  tout  à riuMiri*. 

On  admit  .sans  contesl(!  la  conjecture  de  Pajadiroeck,  (*t  ou  n’hésita 
pas  à lui  sacritier  l’ancien  usage  local.  C’était  d(*jà  une  iiremière  faute  : 
car,  (piebpie  .savante  (pie  soit  une  hypothèse,  aussi  longt(*mps  (pi’('lle 
reste  à l’état  de  |uire  hyi)othès(‘,  la  jilus  élémentaire  prudence  fait  une 


1 La  petite  Notice  sur  saint  Stapin,  autrement  dit  saint  Stanip,  rédigée  par  le 
véiiéralde  jésuite  Bansecx  (2'  édit.,  Nainur,  1S83)  ne  laisse  pas  infune  supposer 
qu’il  y ait  eu  un  autre  vocat)te  antérieur  à relui  de  Stapin.  Le  culte  de  saint  Stapin 
a été  introduit  récemment  itans  une  autre  localité  du  diocèse,  à Morialmé,  par 
M.  le  curé  Wautriclie,  et  y est,  paraît-il,  en  grand  honneur. 


loi  (le  ne  point  lui  donner  la  préférence  sur  um*  tradition  antiipio  et 
encore  persistante,  du  moins  en  inatiènî  de  culte. 

Mais  ce  (pi’il  y a de  plus  regrettable,  c’est  (pi’on  interpréta  juste 
à rebours  la  pen.sée  du  docU*  bollandiste.  l*our  c(>lui-ci,  on  vient  de 
le  voii-,  c’est  de  Belgiipie  en  France  (pie  le  culte  se  serait  propagé; 
Stapiu,  comine  Stanip,  ik;  .serait  (lu’un  siuaioin.  Il  n’y  avait  donc  jias 
lieu  de  siib.stituer  la  lég(înde  laugiuHlocieune  à ce  (pi’on  avait  admis 
jus(pi’alors  à .\nbé(î;  encore  moins  de  reléguer,  de  parti  pris,  dans 
l’oubli  le  vocable  jirimitif,  Fotbin,  au  prolit  d’une  forme  altéré(!  d’un 
surnom. 

D’ailleurs,  la  conjectim*  de  Pa|)ebroeck  fût-elle  fondée,  (jiie  gagnait- 
on  au  change?  Peut-être  l’espérauce  de  r(îcouvrer  (piebpie  reli(pie  du 
saint  : car,  il  y en  a une,  paraît-il,  à Dourgne,  bourgade  du  départe- 
ment du  Tarn,  où  nous  trouvons  localisé,  à jiartir  du  xvr  siècle,  le 
culte  de  saint  Stapiu  *.  Poui-  le  reste,  tout  ce  (pi’on  débite  sur  l’iiistoire 
de  ce  dernier  (;st  de  la  dernièn;  incertitude;  son  véritable  nom  même 
e.st  inconnu.  Est-ce  Stephanus,  comme  le  voudraient  ceux  (pii,  sans 
la  moindre  preuve,  l’identilient  avec  l’évêapie  de  Carcassonne  (pii  se 
lit  représenter  au  concile  de  Tolède  de  083  Ou  bien,  Agapetus, 
« Agaiiit  de  Home,  » comme  l’atlirme  carrément  le  .savant  martyrolo- 
giste  Claude  Cbastelain  ^?  Impossible  de  le  savoir.  Donc,  tant  (pi’à 
faire,  inconnu  pour  inconnu,  mieux  valait  s’en  tenir  au  PIwünus  ou 
Potliin  d'Anliéi',  nom  (|ui  du  moins  eût  pu,  un  jour  donné,  servir  de 
base  à des  recberebes  plus  fructueu.ses,  et  qui  sait?  iieut-êire  à uih* 
identilicatiou  |)lus  plausible  (pie  celle  de  Paju'broeck. 

Voici,  |»ar  exemple,  une  coïncidence  (pii  a attiré  dcrniÏTement  mon 
attention,  et  (pii  pourrait  recéler  un  tilon  utile  à exploiter. 

•lusipi’ici,  ma  persuasion  avait  été,  naturellement,  (pie  .saint 
Potliin  d’Anbée  luuivait  avoir  quebpie  chose  à fain'  avec  celui  de 
Lyon,  dont  la  fête  est,  en  elfet,  manpiée  dans  tous  les  niartyrolog(‘s 
au  S(H‘ond  jour  de  juin.  Mais  celui-ci  a été  de  tout  temps  et  partout 

1 Acta  SS.'augusti  t.  II,  170  sq.  edit.  noviss. 

2 Ga/l.  Christ.  VI,  864. 

3 Martyrologe  universel,  au  6 août,  j).  391.  Cf.  la  table,  p.  1172,  aux  noms 
“ Staii  I,  et  “ Stapin.  « 


— ()3f)  — 


l>i(‘ii  connu  coniinc  éxcfiiK*  et  martyr  : comment,  contrairement  à la 
tendance!  des  massi's  à grandii'  les  objets  de  leur  dévotion,  l’anrait-on 
réduit,  à Anliée,  au  rôle*  de  simple  eonléssenr?  Kl  par  ipielle  sorte 
d’inlilti-ation  le  cnlti'  et  les  reliipies  du  premier  titulaire  coimn  du 
jirand  siège!  piâmatial  ele*s  (laule's  se‘raie*nt-ils  venu  échoir  élans  un 
eehscur  hameau  eles  emvireens  ele*  Dinaut,  sans  laisser  jilus  elc  trace 
élans  l’histoire,  même  strictemimt  locale*,  epie!  s’il  se  lût  agi  élu  plus 
eihscur  ele  tous  les  hie-nheureux? 

Ces  eliniculteîs  m’obsédaient  l’esprit,  leirsepje,  au  cours  d’un  entre- 
tien avec  un  de  mes  conlivre'S,  oiâginaire  élu  pays  rhénan,  celni-ci 
crut  se  souvenir  epie*,  élans  une  jiaroisse  veiisine  ele»  .Maria-Kaach, 
à We»lu',  on  henmrait  eigalemenl  un  saint  l'otiuus,  e»t  epie»  im‘»me!  à cause 
ele  ce»la  un  certain  mmihre  ele  |ie!rsonues  ele  l’enelreiit  peertaienl  le! 
nom  ele  Potin,  el’aspect  ass(3z  étrange  en  plein  jiays  allemand. 

En  me  rapiiortant  le  fait,  mon  confrère  cioyait,  lui  aussi,  epie  le 
.saint  en  epie'stion  était  l’évêepie  martyr  ele  Lyem.  .Mais  non  : le*  .saint 
Peetin,  em  pluteet  Pe)te*ntiu,  ele  Wehr  e*st  .s;ms  e*e»nle*ste!  le!  .saint  Poten- 
linus,  patron  ele*  Sle-iulèlel,  cedèhre  abbaye*  ele!  Prémeentrés,  ele*  laepie*lle 
eléi»e*uelait  pi*e'*ciséme*id  la  pareeisse*  e*n  epie*stion.  On  pe*ut  voir  élans  le3S 
A(‘t(i  SS.,  à la  elale  du  IS  juin  ',  ce)imue*nt,  au  x""  sie*cle*,  leers  ele*  la 
ti'aiislatieen  ele*s  re*liepie*s  ele*  saint  Pole*ntin,  ele*  Carele*n,  près  Cethle*ntz, 
à Steeiidclel,  après  une!  pre*mière*  nuit  passe'*e  sur  le*  le*i*ritetii*i*  ele*  We*hr, 
le*  saint  se*  re*nelil  le*  matin  immeehile*,  e*l  ne*  e*emse*nlil  à se*  lai.sse*r  leve*i* 
ele  i)lae!C  epie*  lorsepie:  le*  e*e)inte  Sige*hoele»  lui  e*ut  fait  elonatiem  eu  honue 
e*t  eliu!  forme*  ele  tous  le*s  hie*ns  epi’il  pe»sse'*elail  élans  re*nelreiil.  I»i*puis 
leirs,  l’e*glise*  ele*  \Ve*hr  a toujours  eu  saint  Pe)te*nlin  |)emr  palrem  prin- 
cipal; elle*  i*e*e;ul  au  wir  siècle,  ele  l’abbe*  Christophe*  Pile*kman,  une* 
meiilie*  ele*  l’e)s  maxillaire*  élu  saint,  le.*epie*l  e!emliuue*  à attire*!*,  mm  se*ule- 
me*nt  à sa  fêle,  mais  pe*nelant  temt  le*  e*emrs  ele*  ranne'*e*,  um*  foule*  e*onsi- 
elemahle  ele!  i)èle*rins  ve*mis  ele  tems  e*e'tte*s  pemr  impletre*r  .sa  i»re)te*ction. 

On  se*  ele*manele*ra  pe*ut-ètre*  epie*l  rajiport  pe*ut  e*xiste*r  e*ntl*e*  le*  poten- 
linns  ele*  ^Ve*hr  e*t  ele*  Sle*infe*lei,  e*t  le*  saint  Pothin  erAnhée.  He*auce»u[) 
plus  epi’e)u  m*  creiirait  à pre*mière*  vue. 


1 T.  IV,  |).  4SI.  It  paraît  que  la  clues.'ee*  de  saint  l’otentin,  inaeriiitieiue  spéeinien 
de  l’art  rlieinan  du  xii'  siècle,  est  ai-tuolleineut  conservée  :iu  I/Mivre. 


I)’al)oi‘(l,  la  r(‘sseiiil)lanc(*  (Ips  noms.  Que  l'otenlin  soit devonii  Potin, 
(“’ost  là  un  pliéiiomèno  lingnisti(|uc  des  j)liis  connnnns,  la  dLsparition 
d’ime  d(‘S  (leux  syllahes  consécutives  connnenyant  par  une  inêiiKî 
consonne  : c’est  ainsi  (pie  le  latin  Medardm  a donné  en  wallon  Mards. 
Quant  à la  tonne  latine  VhotimiH,  elle  peut  fort  Ineii  n’étre  (pi’nm* 
retradnction  assez  tardive  de  rajipellation  vulgaire,  Potliin.  On  pmit 
voir,  |)arini  les  additamenla  d’Usuard  (Acla  SS.  an  t.  VI  de  juin, 
]).  483),  (pic  de  fait  PolentinuH  et  Vontinus  ont  été  jiris  parfois  l’iin 
pour  l’anli'e. 

■Mais  voici  (pii  est  jilns  important.  L(.‘  village  d’-Vnliéii  taisait  partie 
de  l’antiijne  jiaroi.s.se  de  Senenne,  laipielle,  à partir  de  1 100,  di'pendit 
de  l’aliliaye  de  FlorelVe,  et  jnsipi’à  la  révolution  nit  pour  curé  un 
prémontré  de  ce  monastin-e.  Steinfeld  ('t  Welir  aiipartenaient  eux 
aussi,  aux  préiiiontrés.  Kt  il  y eut,  durant  iilnsiimrs  siiVles,  des  rap- 
jiorts  de  dépnidance  on  ne  jient  pins  intimes  entre  les  alihayes 
norliertines  du  jiays  rhénan  et  FlorelVe.  C’(;st  ainsi,  entre  antres,  ([iie 
dans  la  seconde  moitié  dn  xiiP  sièch*,  nn  religieux  distingué,  Jean 
de  Louvain,  fut  snccessivenient  sons-i»rienr  et  jirienr  de  FlorelVe, 
prévôt  de  Wenan,  ahhé  de  Uoniesdorf  (une  fondation  directe  de 
FlorelVe),  de  Sayne,  jiriîs  Goldmitz  (1:2()H),  de  Steinfeld  (I;2T^)  (d 
linalement  de  FlorelVe  (1 4SI)- 1^9:2)  Cet  éminent  supérieur  jiassa  donc 
son  exist(MiC(%  moitié  dans  le  pays  oii  saint  Potentin  on  Potin  était  le: 
pins  révéré,  moitié  an  sein  de  la  grande  ahhaye  belge  dans  h*  patri- 
moine de  laipielle  nous  trouvons  installé  le  culte  d’iiii  saint  confesseur 
dn  nom  de  Potliin.  Or,  c’est  également  sons  le  titre  de  coiiH'ssenr  ipie 
le  jiatron  de  Steinfeld  fut  vénéré  jnsipi’an  xiv  su’ïcle;  à cette  époipie 
seulement,  coiiime  l’a  démontré  Pajiebroeck,  on  s’avisa  de  rédiger  la 
légende  absurde  ipii  l’a  inétamorpliosé  ni  martyr  des  persénitions  dn 
IIP  siècle. 

Voilà  une  liyjiotlièse  à tout  le  moins  aussi  f(nid(‘e  ipu'  celle  ipii  fut 
émise,  il  y a deux  siècles,  an  jirolit  de  saint  Stapin.  File  a sur  celte 
dernière  l’avantage  de  resiiecter  le  nom  priniilifet  la  (pialité  litnrgi(|ii(^ 
dn  saint;  elle  trouve,  de  [ilns,  nn  point  d’appui  assf'z  S(‘rinix  dans  les 


1 V.  Harbier,  Histoire  de  l'abbaye  de  Florefj'e,  2®  éJ.  (Naiiuir,  1892),  p.  157  suiv. 
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relations  étroites  (jui  unirent  jadis  les  étaldissenients  préinontrés  de 
l’Killél  et  du  Uliin  avec  Florelle  et  ses  dépendances 

Et  i»ourtant,  (ju’on  ne  croie  j)as  (pie  je  désire  voir  cette  solution 
nouvelle  exercer  iiraticjuenKUit  la  moindre  intluence  sur  le  culte  du 
saint  personnage  vénéré  à Anliée.  Non,  à aucun  prix.  On  eut  tort 
jadis  de  tout  sacritier  à une  suggestion  de  Pajiehroeck  mal  compri.se; 
je  serais  le  premier  à regretter  que  mon  petit  mémoire  donnât  lieu  à 
une  seconde  faute  du  même  genre.  Ce  (lue  je  veux  dire  seulement, 
c’est  (pi’il  eût  mieux  valu  s’en  tenir  et  au  saint  Photinus,  confesseur, 
et  à sa  fête  traditionnelle  du  jiremier  dimanche  de  juin. 

Et  pour  conclure  jiar  un  vœu  d’une  portée  plus  générale  : Que, 
dans  tout  ce  (pii  concerne  le  culte  des  saints  locaux,  à part  le  cas 
d’abus  évidents,  aux(piels  l’autorité  comjiétente  a seule  le  pouvoir  et 
le  devoir  de  rémédier,  l’on  s’en  tienne  religiemsement,  jiour  le  reste, 
à ce  (lue  la  tradition  nous  a légué.  Qu’on  respecte  leurs  appellations 
soit  liturgi(iues  .soit  populaires,  leurs  attributs,  la  date  de  leurs  fêtes, 
les  prati(iues  en  leur  bouneur,  sans  se  permettre,  sur  la  foi  de  simples 
conjectures,  si  ingénieuses  fussent-elles,  aucune  de  ces  substitutions 
inconsidérées  ()ui  ne  sont  bonnes  (lu’à  dérouter  savants  et  ignorants. 
La  piété  véritable  n’a  rien  à craindre  de  ce  prudent  conservatisme, 
le,  nmom  .scientili(iue  de  notre  clergé  n’en  .soulfrira  aucunement,  et 
l’bistoire,  l’iiistoire  locale  particulièr(,Mnent,  y pourra  beaucoup  gagner. 


1 Warnant,  localité  <iui  touche  à Aiiliée,  et  qui  jadis  dépendait  également  de 
Floreft'e,  offre  un  exemple  de  propagation  de  culte  ahsolument  identique.  On  y 
honore  .spécialement,  le  second  dimanche  de  juillet,  une  sainte  Ailèle  contre  les 
maladies  des  yeux.  Or,  cette.Adèle  est  la  sainte  d'Orp-le-Grand,  et  Orp-le-Grand 
appartenait  aux  préinontrés  de  Tongerloo.  C’est  donc,  dans  ce  cas  encore,  chez 
leurs  confrères  d’une  autre  altbaye  que  les  chanoines  de  Horeflfe  sont  allés  cher- 
cher le  culte  d’un  saint  personnage  pour  l’introduire  dans  une  église  de  leur 
dépendance. 


HISTOIRE  FRANCISCAINE  DE  COUVIN 

PAR 

le  P.  UBALD  d’ALENÇON 


Le  couvent  de  Vllertnitafie  à Coiivin  renioiitc  à ramiée  14S(î.  Il  y 
eut  tout  d’al)ord,  dès  répo(|ue  frau<iue,  un  enuite  (lui  vint  s’établir  là, 
en  pleine  forêt  des  Ai'dcnncs  En  l itii,  VUermiUuie  est  occu|)é  par  nn 
bourguignon,  Léonard  Pectoral,  et  le  proiu'iétairi'  de  la  cabane  et  de 
la  cbaj)elle  est  Jean  Gayinand,  seigneur  de  l'étigny  et  de  Dion  le  Val. 

En  U8(i,  l’erinite,  du  nom  de  Vincent,  se  fait  alblier  à l’ordre 
franciscain,  avec  sou  compagnon,  j)ar  l’intermédiaire  des  Frères 
mineurs  d’Av(;sues. 

-Vu  moment  de  la  ])rise  de  possession  de  l’ermitage  par  les  frèr(‘S, 
le  local  reçut  d’importanU'S  améliorations,  dont  le  souvenir  nous 
a été  conservé  par  le  manuscrit  latin  du  P.  Le  Soin  ; 

« La  situation  est  une  solitude  agréable,  dans  un  bois  épais,  fort 
retiré.  Tout  j)rès  est  une  source  d’eau  excellente.  Dans  le  voisinage 
coulent  des  ruisseaux  très  heureux  en  poi.s.sons.  .Mais  l’accès  en  est 
dillicile  et  on  n’y  arrive  [de  Couvin]  (|u’a|)rès  deux  heures  de  route 
fatigante  à travers  des  montagnes  boisées  sur  les  deux  versants. 
Noble  et  généreux  seigneur  François  Lamoral  de  Gaymaud,  seigneur 


(l(î  l'éligny  et  de  Kunuuix,  jilias  Kenal,  voulut  au{,niieiiter  la  eoiices- 
siuii.  Il  était  propriétaire,  à cause  de  la  seigneurie  de  Pétigny,  de  la 
j)artie  limitrophe  du  côté  de  l’est. 

» C’est  là  que  les  Frères  de  l’Observance  bâtirent  le  couvent  avec 
des  murs  de  terre  et  les  matériaux  les  i)lus  simples.  Ce  couvent 
est  situé  à la  Ibis  sur  les  terres  du  s(‘igneur  de  l'étigny,  au  titre 
des(pielles  François  de  Caymand  est  réputé  fondateur,  et  sur  celles 
de  l’évêipie  de  Liège.  Les  droits  sont  limités  par  la  source  d’eau  vive 
et  le  bas  du  ruisseau. 

» l)t‘  là  le  cbœur  de  l’église  et  la  moitié  des  bâtiments  et  des 
U'rraius  (pu  n.'gaiHlent  l’ouest,  au  delà  du  coiubdt  de  la  .source,  sont 
attribués  au  seigneur  de  Pétigny.  Ce  cpii  reste  en  (bîçà  de  la  l()ntaiiie, 
à l’occident,  est  donation  de  révècpie  de  Liège.  L’église  est  jdacée 
.sous  le  vocable  de  Notre-l)ame.-dt;-Consolation.  » 

(.le  fut  en  IdIO,  ou  plus  exactement  en  lol3,  cpie  la  maison  de 
Couvin  fut  agrégée  otliciellement  à la  jn'ovince  de  Flandre  '. 

Le  couvent  passa  à la  réforme  des  Uécollets  en  l.'id-i,  et  le  gardien 
d’alors  fut  le  P.  Forêt. 

Lu  lo88,  on  célébra  un  chapitre  provincial  où  fut  élu  le 
P.  Théodore  Jaceans. 

Kn  KîOT,  bî  8 mars,  un  incendie  épouvantable  dévore  le  couvent, 
l’(>glise,  les  meubles  et  b.'S  arcbiv(*s.  L’évé(pie  d(!  Liège,  Kniest 
de  Itavière,  invita  alors  tous  ses  prêtres,  j»ar  bdtre  du  40  mai  l(i()8,  à 
recueillir  des  aumônes  j)our  reconstruire  le  couvent.  La  nmnicij)alité 
de  Couvin,  de  son  côté,  délivra  aux  religieux  un  certilicat  attestant 
(pie  « b*  couvent  de  l’ilei  initagi!  des  Frèn‘s  .Alineurs  de  l’Obsei'vance, 
bâti  depuis  plus  de  cent  ans,  avait  (‘te*  incendié,  ...  ce  pounpioi  b‘. 
(•■tiré  Nicolas  de  Houlogne,  le  mayeur  Pieire  Marchant,  Pierre 
Constant,  llmiri  d’Orjo,  Ancelol  (b;  Pourbes,  Lambeid  de  Gonritmx, 
écbevins,  niconnnandaient  chaudement  aux  fidèles  de  contribuer  par 
leurs  aumônes  à la  re(*onslruction  du  couv(miI.  » 

L’arcbidiacn*  d(‘  Iteiins  concM'da  aussi  au  P.  .Martin  Heaufort  alors 
gardien  la  permission  de  (piiMer  dans  b‘  diocèse. 


1 Cf.  (huvin,  notice  sur  les  Récollets....  Couvin,  190S  in-8". 


A la  (leniaiide  de  son  conseiller,  Gérard  de  Joly,  révê(|iie  de  Liège 
concéda  aux  ndigieux  dix-lmil  mesures  de  Ibi’êl  près  du  couvent, 
concession  (pii  lut  renouvelée  en  162(5. 

Les  relations  du  inonastèri*  avec  le  pouvoir  civil  ou  militaire  se 
continuent  alors  durant  de  longues  années.  On  signale  la  présence 
de  troupes  tranyaises  à Vllerniitdfie  dès  16o3.  En  UîiO,  le  couvent, 
|)eut-etre  menacé  jiar  l(*s  Français,  reçoit  une  attestation  des  magis- 
trats de  Gouvin  témoignant  (pi’aucun  ndigieux  n’a  mal  parlé  du  roi 
de  France,  et  le  maréclial  de  la  Meilleraye,  camiiant  à Pesclies, 
déli^re  une  sauvegarde  aux  religieux  le  (5  mai.  F]u  16oi,  même  faveur 
de  la  jiart  du  comte  de  Montai,  gouveriu'ur  de  Itocroy;  de  même, 
en  1689,  de  la  part  du  chevalier  de  la  Ithière. 

Lépocpie  des  guerres  d(3vait  rendre  les  ndigieux  plus  circonspi'cts 
dans  leur  générosité  a prati<pier  l’hospitalité.  Dans  son  manuscrit 
le  Cucuche,  le  doyen  Le  lellier  semhle  se  plaindn'  de  la  facilité  avec 
lacpielle  ils  recevaient  les  inconnus  et  lt‘s  étrangers.  Le  29  juin  1702, 
le  seigneur  de  la  Grangi*,  lieutenant  du  roi  et  j)répo.sé  au  gouver- 
nement de  Kocroy,  envoya  même  l’avis  suivant  tout  remi)li  de 
menaces  : « Il  est  détendu  aux  Pères  Kécollets  de  l’Hermitage  de 
donner  a rali'aîchir,  ny  le  couvert  à aucun  party  ni  Iroipx^  sous 
|)(dne  d être  brûlé.  Fmjoignons  a tous  ceux  (|ui  sont  sous  nos  ordres 
de  n exiger  en  aucune  chose  rien  des  Itévénmds  Pères,  sous  |)(dne 
d’être  punys.  » 

Une  école  était  ouverte  au  couvent  dès  le  xvi«  sièchî.  .Mais  la 
maison  était  si  retirée  (pi’on  peut  se  demander,  si  elle  était,  comme 
l’assure  .M.  de  Villermoiit,  vraiment  très  fréipientée  *. 

Au  nombre  des  religieux  (pii  illustrèrent  alors  le  couvent,  on 
lient  compter  le  fameux  P.  Pierre  Marchant,  — le  P.  F'rancois 
Lacroix  « pharmacien  très  exjiert  (jui  exerça  longtemps  son  art  eu 
ce  couvent  pour  la  consolation  de  ses  malades,  » — le  P.  IJona- 
\enture  Kley,  né  en  ITOi  à Erfurth  en  Thuringe,  ancien  ollicier 
calxiniste  coiuerti  (pii  prit  l’habit  en  novemhr((  173(i  - et  mourut  de 
la  peste  à Ath  le  24  mai  1748. 


1 Couvm  et  sa  châtellenie,  Xamur  1876. 

^ Je  corrige  l’année  gcinéraleiueut  admise  jusqu’ici.  Le  manuscrit  du  P.  Le  Soin 
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En  K)(j9,  les  Pères  acceptent  une  maison  vis-à-vis  de  l’église  de 
Convin,  don  du  sieur  Michel  d’Auhrebis  de  Weillen.  En  IdTi, 
l’intendant  du  roi,  de  la  Morezan,  concède  aussi  à Jean-Bajdiste 
Kobaulx,  gardien,  une  maison  dans  la  rue  du  Bastion,  à Marienihourg. 

En  1719,  le  chapitre  de  Eiége  décide  la  restauration  du  couvent. 
Le  P.  François  Bernard,  natif  d’Oignies,  se  consacra  à ce  travail 
en  17:21-1T!2;L  11  fallut  80.000  tuiles  pour  couvrir  le  hàliment  neuf. 
On  lit  aussi  un  cloître  pavé. 

C’est  seulement  en  1731  (pie  le  P.  Bonavenlure  (’ilosson,  de  Liège, 
tu  poser  la  luamiière  pierre  de  l’église  par  ordre  du  Provincial,  le 
P.  Pa.scal  Gilson.  La  céi-émonie  fut  accomplie  jiar  le  comte  de  llamal 
et  la  comtesse  son  épouse,  née  de  Benes.se.  Le  toit,  posé  en  173!2, 
nécessita  00,000  tuiles,  et  la  iiremière  messe  fut  célébrée  le 
mars  1734. 

« En  1733,  le  P.  Joseph  Le  Soin  lit  poser  le  chœur,  la  nef  et  les 
caveaux  du  cloîtn*  du  côté  de  l’église,  ...  l'éjiarer  la  sourc»*  du  jardin 
au  moyen  de  tuyaux  de  iilomh  ipii  coûtèrent  sept  cents  livres  de 
France  et  lit  conduire  l’eau  dans  tout  le  couvent.  L’église  fut  dotée 
d’uu  orgue  dû  aux  larges.ses  de  M.  Grimard,  chapelain  royal  à 
Philii)peville....  » 

« ...  .Vu  mois  d’octobre  170;2,  le  clocher  de  r(‘gli.S(‘  fut  orné  d’une 
grande  cloche  cpii  (*ul  pour  parrain  Phili|)j)f‘-.Vl|)honse  Comte  de  llamal, 
baron  deVierves,  et  pour  marraine  la  liancée  de  ce  seigneur,  Dorothée- 
Maximilienne-Jo.sèj)he,  comtesse  d’Ys(“ldorn  (h;  Blois.  » 

« En  septembre  1770,  l’église  fut  consacrée  par  Charles-.VIexandre 
comte  d’Asherg,  de  Valengin  et  de  S.  E.  B.  évèipie  d’Aminzon  et 
vicain;  général  de  l’évêcpie  de  Liège.  » 

.V  deux  pas  se  trouvait  le  ciuudière.  De  1313  à I73i,  année  où  h* 
couvent,  (pu  comiirenail  noviciat  et  éludes,  se  composait  de  31  reli- 
gieux, il  y eut  93  morts. 

Il  ne  r(‘ste  aujourd’lud  pres(pie  plus  ri(;n  du  passé.  .\  la  révolution 


contient  l’acte  officiel  de  vctiire  et  de  profession.  On  trouvera  la  preuve  de  cette 
date  dans  te  Carlulaire  des  liémllets  de  (hutin  (jue  doit  publier  procliaiuenient  la 
Revue  historique  ardennaise. 


liégeoise,  le  pouvoii-  de  prêcher  lut  enlevé  aux  Pères  poui-  ne  leur 
être  rendu  (|u’en  1791 . 

Aux  archives  déi)arteinentales  des  Ardennes,  à Mézières,  on  trouve 
encore  un  j)lan  des  bt)is  de  VHennitaye  en  17oo  (H.  o07)  et  un  inven- 
taire du  inohilier  en  1793,  des  créances  et  réclainalions  (Q.  o3H). 
Les  hâliinents  lurent  vendus  en  l’an  II. 

11  est  à noter,  en  terminant  ce  paragrai)hc,  (pie  l’on  accu.sa,  au 
xviii^  siècle,  les  Pères  de  faire  de  la  contrehande,  (pie  plusieurs 
défenses  leur  furent  portées  en  ce  sens,  tant  par  le  roi  de  France 
(pie  i)ar  le  Provincial  et  (pie  le  P.  L(>  Soin  dut  aller  justitier  sa 
conimunauté  à la  cour  de  Louis  XV. 


Il»  — î\oIi*<‘— Ilaiii4‘  *!«»  C'oiiMoltitioii. 

Le  seul  vestige  important  ipii  reste  encore,  c’est  la  statue  de 
Notre-I)ame  de  Consolation.  Elle  se  trouve  aujourd’hui  dans  la 
chapelle  Saint-Uoch,  dans  le  domaine  de  ce  nom,  à Couvin.  C’est 
une  a.ssez  hidle  pièce  de  bois  appliipiée  à la  muraille  et  donnant 
l’apparence  d’un  haut  relief.  On  voit  encore  de  chaipie  ci'ité  la  trace 
des  clous  (pii  la  lixaient  jadis.  Lorsipi’oii  la  retrouva,  il  y a une 
vingtaine  d’années,  dans  la  grange  de  rilermitage,  la  statue  n’était 
plus  intacte,  le  feu  avait  consumé  la  partie  inférieure.  >1.  Charles 
de  \ illermont  en  a lait  opérer  la  restauration  par  un  moulage  en 
plâtre.  La  statue  tout  entière  est  iiolychromée.  Elle  mesure  1"',;21  de 
haiitmir  et  à sa  ha.se  31  (mntiniètres  de  largeur.  Le  visage  de  la 
Vierge  est  sans  heautii,  la  ligure  ovale  et  presiiuc  aplath*,  tout 
empreinte  de  tristesse  avec  les  yeux  mi-ouverts.  Une  couronne 
légère  est  sur  sa  tête,  elle  est  assez  originale  et  fait  penser  à un 
tortil  de  baron.  La  chevelure  noii’e  retombe  abondante  sur  les  deux 
é|)aiiles.  La  chemi.se  ferme  sur  le  cou  et  la  iioitrine;  par-dessus, 
montant  jusipi’a  la  hauteur  des  .seins,  un  surcot  étroit  comme  en 
portaient  autrefois  les  femmes  belges  et  comme  en  ont  encore  (juel- 
(piefois  les  .Vlsacienm's  et  les  Tyroliennes.  La  Vierge  est  revêtue 
(1  un  long  manteau  à larges  manches,  (*lle  relève  les  plis  de  son 


vêtement  sous  ses  coudes  et  tient  sur  son  l)ras  gauche  l’Enlant-Jésus. 
L’Enfant  est  nu  et  |)n‘sse  entre  ses  mains  une  grapjæ  de  raisins. 
La  Vierge  semlde  l)ien  être  une  œuvre  du  xv'  siècle.  C’est  à couj) 
sûr  l’ouvrage  d’un  ouvrier  novice.  La  drap(‘rie  a sans  doute  (piehpie 
grâce,  le  inouveimMit  de  la  rohe,  (juoiipie  dur,  est  naturel  ; mais  la 
Vierge  n’a  j)as  d’épaules,  |)lusieurs  de  ses  doigts  sont  d’une  longueur 
démesurée,  l’Enfant  Jésus  est  dilforme  et  vraiintmt  trop  petit. 

On  trouvera  une  reproduction  par  l’image  de  cette  statue  en  tête 
de  Couvin  notice. 


III.  — l>«‘  4*ai’iiilaii*o  «lu 

La  fal»ri(pie  de  l’église;  de  CiOuvin  possède  plu.sieurs  manuscrits 
venaid  de  \’llerinila(ie.  Le*  plus  précieux  est  le  registre  du  1*.  Le  Soin. 
Il  mesure  334  millimètres  sur  210  millimètres;  c’est  un  registre  de 
la  main  même  du  1*.  Le  Soin,  daté  de  I73(),  contenant  370  |»ages, 
sans  titre;,  relié  ave.‘c  cettiverlure;  en  parchemin.  On  lit  en  tête  : 
Hetji.slriini  hoc  procuravit  F.  Josephns  Le  Soin,  (inantianiifi  llSd 
(jni  et  recolte.vit  varia  niannscripta  concernentia  conventani  Convi- 
niensein  qui  fuit  conthnsta.s  et  ileperditns  cani  arehivo  tertia  Martii 
anno  miUe.shno  se.rcentesinio  .septinio.  A pre)pre‘ineMtt  jearler,  un 
carttdaire*  est  un  registre-  ele;s  privilège-s  e-t  ele;s  titre-s  ele-  propriété- 
erune  église,  el’une  ville,  el’une  communauté  eui  eriiue  seigneurie. 
On  pe-ut  elonc  elonner  ce  titre;  ele  carlulaire-  au  re-gistre-  élu  I*.  Le;  Se»in, 
car  ce  manuscrit  contient  nomhre  ele  pièces  de  cet  ordre-  el’ielées. 

En  voici  une  elescrifetion  ele'-taillée-  : 

Page-  2 : De  ortn  provinciæ  FlandrUv  (e-f.  ilonvin  indice  ....  p.  20, 
— et  le  ms.  élu  1*.  Étienne-  ele-  Nee-f,  à la  hihlieelhe-eiue  ele  (ianel). 

Page  ()  : Sériés  conventnnni  provincue  nostræ  (Elamli-iæ]. 

Page  13  : Sériés  et  snceessio  72  provincialinin  sen  provinciatataum 
ah  anno  hnjns  provincue  erectæ  nsqne  ad  annnnt  ll.'di. 

e-e-tte-  liste-,  eeiit  été-  peestérie-urenie-ut  ajeeutés  le-s  Demis  ele-s  aulre-s 
supe'-rie-urs  jirovinciaux  juseiu’en  1701. 

Page  20  : Sériés  et  snceessio  (inardianorntn  Conviniensinin  ah 


iumo  UUU).  I»:nis  (]onvin  notice  ...  on  trouvera  cette  liste  coiii|tlétée 
(l’ai)rès  It's  archives  des  Frères-.Mineurs  de  .Maliiies. 

Faj>(‘  K-in  : l)e  f'undalione  et  ereclione  conventns  Oniviniemis  vnUjü 
llennitinje.  Cf.  Cli.  de  Villennonl,  Couvin  et  sa  châtellenie.  Naiiuir, 
ISTti. 

Page  “201  : De  nova  conventns  et  ecclesiæ  de  evemo  constrnetione 
snb  diversis  super iorihns  domus  Dei  zelosis.  yotatu  di(jna  pro 
conductibns  suhterraneis,  pro  liniitibns  silvarum  et  lapidicinarinn . 

Page  “21(5  : Cojaes  ou  inentioiis  de  privilèges  et  (rauthenti(iiies  de 
reli(pies. 

Page*  22:^  : Catalogus  professornin  [loOl-ITHi-]. 

Page  2oT  : De  domo  nostra  Fnmacensi  [Fmiiay]. 

Page  I : De  terniinis  liujns  conventns. 

Donatio  domus  nostræ  Conviniensis. 

Page  : Pro  domo  Mariæbtnujensi  .... 

Page  H30  : Catalogus  habitu  serapliico  indutorum  [1003-1702]. 

Page  3To  : Index. 

Page  3TK  ; Catalogue  des  frères  et  sœurs  du  Tiers  Ordre  de 
S‘  François  [lT33-17ooj. 

Le  P.  L(*  Soin,  auteur  de  ce  rogisire,  avait  prononcé  ses  vu*ux  le 
20  juillet  1711.  Iloinine  intelligent,  il  n’a  pas  copié  dans  .son  rt'gistre 
toutes  les  pièces  de  ses  archives,  mais  seulement  les  jeiâncipales,  se 
contentant  à l’occasion  de  les  résumer.  Une  simple  note  nous 
apprend,  par  exemple,  (pu*  le  8 août  1712,  Joseph  Clément  de 
Pavière,  évêcpie  de  Liège*,  conlirme  à Namur  tous  les  i)rivil(*ges 
concédés  à l’ordre,  aux  Clarisses  e*t  aux  Tei-tiaires  par  les  archiducs 
Albert  et  Isahelle,  en  dat(*  du  G mars  1001  (*t  du  20  janvier  1020. 
De  la  jeage  02  à la  page  08  de  son  r(*gistrum,  le  P.  Le;  Soin  n’analyse* 
|)as  meeins  de*  trente  et  un  diplennes  pontilicaux  on  autre*s. 

Nous  espéreens  pidelier  hieut()t  une  (piarantaine*  de*  |»ie*ce*s  extraites 
(h*  ce  manuscrit. 


— ()i()  — 


IV 


f)(‘S  1 485,  nous  relevons  dans  les  re},Mstres  aux  transports  de 
Convin,  mention  d’nne  Marguerite  Visonet  « tenant  l’ordrf;  de  saint 
François.  » Un  sieur  Jean  de  Dourbes  veut  lui  conlier  la  direction  de 
rii()i)ital  de  Convin,  mais  il  ne  paraît  i>as  (pie  le  |u‘ojet  ait  été 
exécuté  et  l’on  n’imtend  plus  parler  de  Tertiaires  (pi'aii  xvir  siècle. 
En  1()48,  le  4 octobre,  MariivClaire  Marcbant,  sœur  du  P.  Pierre 
.■Uarcbant,  entre  dans  l’ordri!  à Eimbonrg,  t‘t  obtient,  en  1()80,  la  per- 
mission d’établir  sa  congnigation  en  .son  pays  natal.  La  ville,  sur  la 
demande  de  Georges  du  Marteau,  curé  de  Frasnes,  en  avait  déjà 
concédé  l’autorisation  le  o mars  1();29.  L('  4 novembre  1(580,  six 
religieuses  vinrent  prendre  possi'ssion  du  local  des  prisons  ipie  leur 
cédaient  l’évècpie  et  le  grand  bailli,  tout  proche  de  l’égli.se  de  Couviu, 
sur  rem|)lacement  du  [iresbytère  actuel.  Le  local  lut  acbeté  en  1(549 
et  1(580.  La  concession  du  bailli  et  de  l’évécpie  consistait  en  une 
ruelle  dont  la  su|)pression  n’était  pn*judiciable  à personne. 

L’(‘glise,  dédié»;  à sainte  Anne  et  à saint  Antoine  de  Padoue,  tut 
bâtie  en  1(584.  Elle  était  u furl  dévote  et  bien  tré»pientée  du  peujile  » 
mais  .sans  airbitecture. 

D’apiès  Vlli.sloire  du  diocèse  de  Laon  (p.  874),  la  ville  aurait  r»*cu 
les  religieu.ses  « à condition  (péelles  feraient  construire  à leurs  frais 
un  b(Hel  de  ville  (|ui  aurait  des  pri.sons  dans  le  bas,  c»*  (|u’elles 
tirent  en  1(557.  » Nous  croyons  cetti'  mention  erronée,  car  il  n’y  en  a 
aucune  trace  dans  1»;  livre  d»*s  arcliiv(;s  ou  assemhUuje  de  1(5(59,  et 
cons»‘rvé  aujourd’hui  à la  lâbriipie  d»;  Couvin. 

La  nouvelle  fondation  prospéra  de  t»;lle  sort»;  »pie,  peu  ajirès,  elle 
comptait  vingt-huit  religi»;us»*s  et  possé»lait  un  p»‘nsionnat  florissant. 

Ou  dn'ssait  les  »d»'>v»*s  « »‘ii  tout  le  rmliimmt  »1»‘  la  foy  catbolitpi»*  » 
»'t  l’»)ii  »loniiait  « 1»;  »‘boix  aux  mi*res  »l»;s  ouvrages  manuels  es»|uels 
ell»;s  sfnibaitent  »pi»;  leurs  enfants  soient  perfectionnés  comme  aussi 
»le  la  lettre  tant  italienne  »pie  c»iimnune,  »pi’elles  agréent  le  jdus. 
L’on  leur  fait  r»‘présent»“r  devant  la  c»)mmuuaut»'*  d»‘s  p»‘tites  acli»>ns 


— (547  — 


piteuses  pour  éveiller  les  esprits.  L’on  les  apprend  à bien  gouverner 
leur  voix  en  chantant,  à tenir  registre,  a dresser  de  pc'tits  comptes,  à 
lire  parfaitement,  et  si  elles  le  souhaitent,  à jouer  de  la  mandor 
n’ayant  chez  nous  antres  instrnimmts.  » 

Kn  ihtil,  le  couvent  es.saime  et  porte  la  réforme  à la  maison 
d’Avesne  (Aisne). 

Il  y avait,  en  16(59,  (|narante-denx  religieuses,  dont  une  d’Enghien 
et  une  de  Ville. 

Le  catalogue  des  archives  de  1(569,  nous  donne  l’état  détaillé  du 
monastère.  A la  cuisine,  tout  était  de  hois,  de  piern*,  tern*  et  fer,  con- 
formément aux  statuts.  La  mai.son  jouissait  de  4464  llorins  de  Liég(; 
de  rente.  .\  la  hihliothèque,  on  trouvait  (Miviron  (piatre-vingts  voluiu(\s, 
un  manuscrit  intitulé  : Pratique  pour  marcher  le  chemin  ropal  de 
l’amour  divin,  par  la  >lèr(‘  Jeanne  de  Jésus  (de  Neerinck).  La  sacristie 
comi)r(Miait  les  objets  suivants  : « Une  remontrance  d’argent,  uikî 
escherpe  |)our  donner  la  bénédiction  du  Vénérable,  un  calice,  trois 
missels,  six  corporéaux,  huict  pendant  d’autel  avec  les  pacects,  » des 
« chasubles,  coussins,  voiles  de  calices,  (piatre  tunic(pies,  huict 
auhi's,  douze  amitt('s,  douze  ladites  .serviettes,  (juatn*  saclets  de 
calice,  six  nai)j)es  d’autel,  six  pierres  amittes,  huit  essuers  de  mains.  » 

Comme  les  peuples  heureux,  les  Itécollectines  de  Couvin  ont  une 
histoire  très  courte,  et  nidle  trace  ne  se  rencontre  plus  d’elles  sur  le 
chemin  (|u’elles  longèrent  au  cours  du  xvm'’  siècle,  et  comme  tant 
d’autres,  elles  disparurent  sans  bruit  à la  Kévolution. 

En  fouillant  dans  leur  ancien  cimetière  (jui  est  aujourd’hui  le 
jardin  du  preshytèn*,  ou  trouve  encore  des  os.sements. 

Les  Archives  départementales  des  Ardennes  conservent  un  inven- 
taire dressé  par  la  municipalité  en  1793;  — la  déclaration  des  noms  et 
âges  des  religieuses,  et  la  vente  des  elfets  à la  même  date,  — la  vente 
du  mobilier  (an  II),  — la  vente  des  orgues  an  III),  — l’estimatiou  du 
revenu  et  du  capital  (an  IV),  — l’exj)ertis(‘  de  l’églist'  et  de  l’oratoire 
(an  VI),  - eufm  l’expertise  des  démolitions  du  couvent  (an  XIII). 
Arch  dép.  des  Ardennes.  Q.  338. 


LE  P.  MARC  D’AVIANO  DANS  LES  FLANDRES 


EN  1681 


PAR 


le  P.  UBALD  d’ALENÇON 


Qui  ne  sait  (|iiel  tlianinaturge  étonnant  Int,  à la  tin  dn  xvii®  siècle, 
le  1*.  Marc  d’.Vriano,  célèbre  religieux  de  l’Ordre  des  Frères  Mineurs 
(’iapncins? 

Charles  Christofori  — c’était  son  nom  — était  né  dans  le  Frloul,  le 
17  noveinbr»'  1(531.  Pin  souvenir  de  son  père,  il  pjât  le  nom  de  Frère 
■Marc  le  jour  où  il  revêtit  la  hure  Iranciscaiue,  hî  î21  uoveml)re  1643. 
Ses  biographes  nous  le  montnmt  ensuite  semant  sur  ses  pas  les  bien- 
laits  et  les  pi'odiges,  avec  l’éclat  d’une  parole  chaude  et  entrainanhe 
Il  est,  tour  à tour,  à Inspruck,  près  de  Charles  V de  Lorraine,  à 
Munich,  près  th;  la  (iour  ducale,  en  France,  en  Belgi(pie  et  à Vieniu' 
surtout,  où  il  meurt  le  16  août  1699,  après  avoir  assisté  à la  défaite 
dt“S  armées  tunpies,  h*  l;2  septembre  16SS. 

Son  compagnon  de  voyage,  le  P.  Côme  de  Castell'ranco  a laissé  sur 
lui  une  biographie  manuscrite.  Pille  est  conservée,  avec  d’autres 
documents  originaux,  aux  .\rcbives  [)rovinciales  des  capucins  de 
Venise.  C’»*st  à celte  .source  qu’ont  puisé  tous  les  éciivains  i)os- 


tôrioiirs,  (lin'ctement  on  indinjctonient  en  consultant  les  Soliz-û’ 
storiche  concevnenti  l’illmlre  servo  di  IHo  /‘.  Marco  d’Ariauo, 
compilate  üal  P.  Fedele  du  '/.ara.  Yenezia.  1798 

Aux  Archives  Valicanes,  le  P.  Louis-Antoine  de  l‘orrenlruy  a 
déniché  une  série  de  letlros  Tort  inlércssantes  sur  le  niéiiie  sujet, 
et  il  espère  hientot  los  publier. 

Voici  dès  maintenant  l’extrait  d’une  autn;  lettre  (pie  j’ai  trouvée  à la 
hihliothèipn;  municipale  de  Tours,  ms.  1490,  n”  Tl. 

Klle  est  écrite  à Dou  Pierre  Savaumare,  procurcmr  de  Saint-Xicaise, 
pai'  un  certain  .Xndrc*  Chevrier.  Klle  est  dati'c  de  |{ruxell(îs,  du 
4()  juin  1081.  Par  cons(‘(iuent,  elh*  se  rapjiorte  au  temps  du  voyage; 
du  P.  Marc  en  Flandre.  Li*  saint  ndigieux  avait  été  appelé  en  ce  pays 
sur  la  demande  du  prince  de  Parme  Alexandre  Farnèse  ' (*t  d’.Xnne- 
Klisahi'th  de  Lorraine,  jirince.sse  de  Vaudemont. 

Pendant  (pi’il  Iraver.sait  la  France.,  des  foules  entières  se  levaient 
sur  son  pas.sage.  Le  roi  Louis  XIV  craignait-il,  à cette  occasion,  un 
soulèvement  dans  sa  honne  ville  de  Paris  ■'’?  S’imaginait-il  (pie  le 
P.  .Marc  d’Aviano,  qui  rriMpimitait  à la  cour  impériale,  jiouvait  venir 
en  espion  La  dauphine  était  alors  malade  à Versailles.  Klle  comptait 
reciîvoir  la  visite  du  P.  .Marc.  Klle  fut  difyue.  Par  ordre  du  roi,  le 
ndigieux  ne  put  s’arrêter  à Paris  11  tila  d’un  trait  ju.sipi’à 
Valenciennes. 


1 Cf.  Études  Frauciscaines,  tora.  III,  p.  71.  — Hilil.  de  Troyes,  nis.  2271,  n°  41. 
— Annal,  ard.  mitior.  cap.  ISIII,  p.  210-218  et  p.  240.  etc.  — Leinlium,  liK)2,  n®  5, 
art.  (le  M.  E.  Sclioolmeester.  — .\nn.  ord.  tnnior.  cap.  1802,  p.  hW.  — Précis 
historifjues,  articles  du  cliaiuiiiic  Itcmliry,  années  18H3,  p.  0ô3  et  1884,  pp.  30,  63, 
151,  24.5,  333,  402  et  490. 

lî  Arch.  Vatic.  Xontiat.  de  Flandre,  vol.  71,  f°  34. 

3 Id.  vol.  105,  dépêche  du  2 juin  1081. 

< Ceci  semide  hien  avoir  été  une  préoccupation  de  Louis  XIV  ; il  prit  plusieurs 
arrêtés  en  ce  sens,  le  19  septeinhre  1071,  le  17  juin  107.5  et  le  8 janvier  1670. 
Cf.  .\rch.  d’Indre-et-Loire,  II.  723. 

3 .\rcli.  Vatic.  Xont.  de  Flandre,  vol.  100,  dépêches  du  13  juin  et  du  25  juillet. 
Éludes  Franciscaiéies,  1. 1 1 1 . I^s petits-^isdu  rp-and  roi,  par  le  P.  Édouant  d’.Vlf.nçon . 


— ()ol  — 


C’est  ici  que  se  place  notre  lettre. 

« Henedicite  par  avance, 

» M.  W.  1*.. 

» L(‘  capucin  (pii  a traversé  la  France  ipi’on  a ('onduit  jiar  ordre 
du  Koy  de  Lyon  * à Valenciennes,  sans  luy  pei-inettn'  d(*  parlei'  à ipii 
(pie  ce  soit,  non  pas  lucine  de  log(*r  dans  l(‘s  couvents  de  son  ordre, 
a esté  icy  deux  fois,  une  fois  à Anviu-s  (ït  autant  à .Salines,  (*t  hier 
il  est  party  pour  Gand.  L’on  n’a  jamais  veu  ne  ouy  rien  de  seiuhlalde 
ny  l(Mi  dans  l(*s  hystoires  et  vies  de  tous  nos  j^rands  saints,  et  ce  ne 
sont  pas  des  hyperboles  et  des  l'xaf^ératious,  ce  sont  des  vérités  ipie 
je  m’en  vas  vous  dire.  l)e  sa  seule  bénédiction  il  chass(“  les  diables, 
il  fait  ouyr  les  sourds,  il  fait  parler  h*s  muets,  marcher  les  boitteux 
et  les  iiersonnes  perclües  de  tous  leurs  membres  et  (pii  n’mi  ont 
jamais  (*u  l’usagi*,  on  bimi  perdues  deimis  longues  aimées  d(?  o,  K), 
:20,  ans.  Il  convertit  les  canirs  his  jilus  midurcis  lorsipi’il  entre 
dans  les  villes,  et  des  personnes  ipii  n’avaient  esté  depuis  10  et  “20  ans 
et  HO  ans  à confesse  y ont  esté,  et  il  y a une  t(*lle  allluence  du  peuple 
généralement  en  toutes  les  églises  où  l’on  a coutume  de  confesser 
qu’à  peine  peut-on  ap|)rocb(‘r  du  confessionnal  de|iuis  hîs  4 beures 
du  matin  jusipies  après  iiiidy;  et  les  églises  iie  siillizant  pas  on 
confesse  dans  les  sacristies,  cloi.stres  et  jiarloirs;  il  est  venu  icy  des 
personnes  des  villes  et  des  plat  pais  sans  lin.  Il  y en  avait  mêm(‘  icy 
de  Tournai  et  de  l’isle  par  centennes;  çà  esté  la  mesme  chose  à 
.Malines  où  j’ay  esté  aussi  durant  son  séjour,  et  on  m’a  assuré  (pi’à 
Ainimis  c’(‘Stoit  le  mesiiK'.  Partout  lui  a fallu  donner  des  ganhis  de 
20  et  HO  homuK's,  sans  ipioy  on  l’auroit  accabh*  pour  luy  toucher  et 
luy  couper  ses  habits.  Kt  les  églises  estant  trop  petites,  il  a fallu  à la 
lin  qu’il  aye  donné  sa  bénédiction  dans  les  placiv®  jiubliipK'S  ipii 
n’estoient  pas  encore  assez  grandes,  outn'  ce  ipii  estoit  dans  les 
maisons  jusques  aux  toits.  On  ne  |)eut  pas  nombrer  le  nombre  des 
miracles  de  toutes  sortes,  (pioy  (pn^  tout  le  monde  n’ayt  pas  est(‘ 
giiéry,  mais  .seulement  ceux  qui  avoieut  la  foy.  Vous  savez,  mon  cher 
Père,  (pie  je  ne  croy  jias  de  h*gere  et  niesnie  il  fault  (pie  je  vous 


' Exactement  depuis  Villeneiive-Saint-Georp;es,  arrondissement  (te  Corl)eil  en 
Seine-et-Oise. 


avoue  (jiic  d’abord  j’eslois  iiici'tklide,  mais  il  a lallu  me  rendre  à la 
vérité.  J’ay  veu  des  av(*ugles  voir  elair,  mie  sourdre  eiilcndri*,  des 
boitleux  et  des  jierclus  mareliei-;  mais  ce  que  j’ay  pris  plaisir  à voir 
et  à mon  ai.se,  c’est  la  j;uéri.sou  d’im  jeune  lionmie  de  l’isle  ipii  de|»uis 
ipiasi  un  an  enduroit  des  peines  extrêmes  par  tout  son  corps  et  parti- 
culièrement à son  estomac.  On  le  porta  la  veille  de  saint  J(‘au 
128  juin  KiSl]  à une  heure  après  minuict  et  dans  une  chambre  de 
l’inlirmerie  des  Pères  (’iapucins  de  >lalines  alin  de  lui  tain*  donner  la 
bénédiction  par  ce  bon  l*ère.  Sur  les  deux  heures  après  midy,  on  me 
demanda  si  je  voulais  aler  voir  le  malade  ipie  j’avais  vu  idusieiirs  Ibis 
durant  sa  maladie.  J’y  allay  et  demeiiray  dans  sa  chambre  jii.sipies  à 
O heures  du  soir  ipie  ce  bon  Père  y entra.  Il  s’a|tprocba  du  lit  du 
malade  iM  demanda  s’il  n’enlendoit  pas  l’italien.  On  liiy  respondit 
ipi’ouy.  Knsuili*  il  liiy  lit  une  jieliti'  exhortation  luy  ex|diqiiant  ce  ipie 
c’estoil  ipie  la  loy;  il  luy  en  lit  faire  ipielipies  actes,  demander  pardon 
à Dieu  et  ensuite  s’il  voiiloit  estreguéry.  Le  malade  ayant  dict  ipi’ouy, 
il  luy  donna  .sa  bénédiction  et  le  loucha  avec  deux  autres  malades  ipii 
estoient  dans  la  mesme  chambre  et  sortit.  Le  malade  en  ce  mesme 
instant  se  leva  droit  sur  .son  lit,  en  descendit  tout  seul,  disant  (?) 
ipi’il  estoit  giiéry,  marcha  au.s.sy  librement  ipie  moy  dans  la  chambre, 
s’en  alla  à la  jiurte  des  capucins  où  un  carrosse  l’attendoit,  entra 

dedans;  nous  le  menasmes,  etc je  le  laissay  dans  la  mesme 

disposition.  Il  [le  P.  >Iarc]  ne  donne  pas  une  fois  la  béué'diction  ipi’à 
mesme  temps  on  ne  voyi‘  des  malades  et  inlirmes  de  toutes  .sortes 
guéry  sans  les  toucher,  par  cinquantaine  et  plus.  MimhUis  heu.s  in 
sanctis  suis.  Il  syail  qiiehpies  mots  de  français  qu’il  mesie  avec 
l’italii'n.  On  ne  peut  pas  din*  n’y  exprimer  les  merveilles  ipi’il  fait  ny 
la  façon.  Laites  en  paijt]  à tous  nos  II.  P.  Pères  et  confrères.  Madame 
la  Dauphine  luy  a envolé  un  coiirrim-  pour  i^e  recommander  à ses 
prières.  Je  me  recommande  aux  vostres....  » 

Ce  courrier  de  la  dauphine  de  Kraiici',  Christine,  avait  (■té*  ajiporté 
au  P.  .Marc  d’.Vviaiio  par  un  exprès.  Ku  lui  r(■•poudaul.  le  capucin  lui 
envoya  sa  bénédiction  et  lui  |iroinit  de  eédébrer  la  sainte  messe  à sou 
intention,  le  2i  juin.  Ce  jour-là,  la  femme  du  dauphin  éprouva  une 
amélioration  dans  l’état  de  sa  santé.  Klle  en  attribua  naturellement  le 
mérite  aux  prières  du  P.  .Marc. 


Le  ministère  de  la  giitMTO  à Paris  conserve  également  tonte  une 
série  de  pièces  ayant  trait  au  séjour  du  P.  Marc  en  Flandre.  Files 
seront  prohahlcment  bientôt  |)ubliées  i)ar  un  de  mes  confrères  des 
Etudes  Franciscaines  Kl  ce  n’est  ])as  un  des  moindres  intérêts  de 
ces  docnments  de  constater  rentliousiasme  immense;  soulevé  dans  le 
jtays  par  le  j)assage  du  capucin.  Il  devait  y avoir  alors  des  conférences 
à Courtrai,  enti’e  l’Esieagne'  cl  la  France*,  au  suje*t  ele  elélimilaliem  ele; 
frontière,  à la  suite  des  entre'jeriscs  ceempiérantes  ele  l>ouis  XIV. 
Lepelletier  et  Weeerelen  y étaient  nos  agents.  C’est  jear  eux  epie  nous 
savons  les  faits  et  gestes  du  P.  .Marc  el’.Vviano  en  Flaneire,  jear  exeinjele 
la  guériseen  élu  gouverneur  du  Haynaut  : 

« L’on  m’a  tait  aujourerimi,  écrit  de  Woe*rele*n,  une  relation  asse;z 
exacte  ...  ele  l’état  auepiel  .se  tre)uve*nt  les  atVaires  des  Kspagne)ls  à 
Bruxelles  et  aux  Pays-ltas.  On  m’a  donc  élit  ...  epie  sur  le  bruit  ele  la 
mort  elii  élue  el’.Vremberg,  fausse*ment  répandu  et  certainement  cru  à 
Bruxelles,  il  y a elix  jours,  le  prince  ele  Ligne,  le  prince  de  Cbimay, 
le  prince  ele  Bai'bancem  ont  déjeêscbé  cbacun  un  gentilbonnne  jeenir 
aller  demaneier  le;  gemverne'incnt  élu  Ilaynaut  espagne)!  à .Maelriel;  epie; 
l’on  avait  sceu  dejeuis  à Bruxelles  epie  ce  élue  epii  avait  epiatre  maladies 
mortelles  au  jugement  ele  tous  les  méelecins,  saveeir  la  tièvre  continue, 
l’étisie,  rbyelro|)isie  et  l’atsme,  avait  esté  guéri  miraculeusement  à ce 
epie  l’on  croit,  jiar  le  ministère  élu  capucin  le  P.  Marc  erAviano  et  epie 
lirésente'inenl  il  n’y  a plus  ereiille  ni  ele  lièvre*  et  epi’il  commence  à 
marcher  par  la  clianibre  -.  » 

La  meme  lettre,  elatée  du  20  juin  ItîKl,  ejui  fait  partie  élu  rapport 
des  ce)nnnissaires  ele  Leniis  XIV  envoyés  à Louveiis,  aux  ce)nlérence*s 
de  Courtray,  rappeirte  enceire  epie  le  Père;  lit  « eleiix  miracles  ...  élans 
l’église  de  Sainte;-Guelule  ...  au  sortir  el’une  ()rédicalie)ii  el’iin  epiart 
d’heure  epi’il  avait  faite  en  italien  ; que  tenit  Bruxelles  se  répandoit 
dedans  et  dehors  ce  couvent  eles  capucins,  où  l’on  a esté  obligé  ele 


1 Elles  out  été  jnibliées,  elepeiis  le  Congrès  de  Dinant,  an  tome  lit  eles  Études 
Franciscaines,  par  mon  sympathieiue  confrère,  le  1*.  Hii.aire,  de  Harenton.  Je  le 
remercie  vivement  de  me  les  avoir  communieiuées. 

2 Arch.  hist.  min.  de  la  Guerre,  vol.  C62,  n°  47. 


nieltro  ime- garde  d’Espagnols  naturels  |)onr  empesclier  la  fonle  dn 
peuple.  » 

Le  même  détail  avait  déjà  été  annoncé  par  Lepelletier,  le  I “2  juin  : 
« On  apprend  (pie  le  duc  d’Aremberg  e.st  hors  de  danger  et  (pi’il  est 
gnéry  par  nn  capucin  réputé  jionr  saint  » 

llientiil  après,  la  pré.sence  du  P.  Marc  à Coni’trai  devient  im  événe- 
ment tellement  imjiortanl  (pie  les  commissaires  royaux  sont  obligés 
de  reculer  la  tenue  de  leurs  séances.  Ils  écrivent  à Louvois  : 

« A Courtray,  ce  (î  juillet  lliSl. 

« Hier  à l’arrivée  de  M.  Le  Peletier  nous  tesmoignàmes  à MM.  les 
commissaires  d’Esjiagne  (pic  nous  estions  jirêts  d’entrer  en  conférence 
à cette  heure  (pi’il  leur  plairoit.  Nous  les  iiressàmes  même  de  le  faire 
dès  ce  matin  alin  de  pouvoir  vous  rendre  coni|)te  par  le  courrier 
d’aujourd’hui  de  ce  (pii  se  passeroil  dans  la  contérence;  mais  comme 
c’est  le  jour  (pie  le  Père  Daviano  doit  donner  au  lieu  où  il  se  trouvera 
une  héïK'diclion  jiarliculière  jioiir  la  ville  de  Courtray  et  pour  tous 
ceux  (pii  s’y  rencontreront  et  se  seront  mis  en  estât  d’en  recevoir  le 
fruit,  tout  le  monde  est  icy  en  dévotion  et  ces  nie.ssieurs  ont  souhaité 
(pie  nous  remissions  la  conférence  à cette  après-disnée.  .Vin.sy,  Mon- 
seigneur, nous  ne  pouvons  vous  rendre  coni|)te  ipie  demain  de  ce 
(pie  nous  aurons  fait  -.  » 

Ci;  n’est  jioint  le  lien  d’exposer  le  ivsiiltat  des  conférences  de 
Courtrai.  !)(*  nos  documnits,  nous  tin'rons  cette  sini|tle  conclusion  : 
le  p(“n|»le  llaniand  d(‘  la  lin  du  wir  si(‘cle  était  un  peui»l(‘  d('  foi;  et  le 
monde  de  la  politi(|ue  française  aussi,  juii.sipK?  lions  voyons  les  com- 
missaires du  roi  de  France  s’entliousiasnier  iiareillenient  des  mer- 
veilles dont  ils  .sont  les  témoins,  (>t  pour  une  fois  (pie  le  peuple  et  la 
jiolitiipie  française  se  r(“ncontrent,  il  n’était  pas  .sans  intérêt  de  le 
signaler. 


1 1(1.,  vol.  (!C)2. 

* Arrii.  liist.  du  ministère  de  la  jjuerre  i(  Paris,  vol.  (i(!2. 


LA. JOINTE  CRIMINELLE  DE  NAMUR 


ET  LA  RÉPRESSION  DU  VAGABONDAGE  AU  COMTÉ  DE  NAMUR 


PAK 


Alexandre  GÉRARD 

Avocat 


Le  prolilèmo  do  la  misère  vagabonde  reeiieillie  de  nos  jours  dans 
les  relnges  de  l’État,  les  asiles  des  Petites  Sceurs  des  pauvres,  s(; 
posait  déjà  sons  l’ancien  régiint*. 

Le  comte  de  Nanmr  tnt,  an  cours  d(‘s  siècles,  le  tliéàtri*  ininter- 
rompu de  luttes  sanglantes. 

Son  territoin;  déconi)é  de  profondes  ravines,  couvert  de  bois 
toidlns,  n’était  sillonné  tpie  de  rares  voies  de  conmmnications,  fort 
mal  entretenues,  et  i)arconrnes  par  des  bandes  de  maltàitenrs. 
Les  cbemins  du  Piânce  n’étaient  (|ue  des  Ibndrièn'S  embroussaillées 
(pie  les  pro|)riélaires  riverains  se  souciaient  fort  peu  de  combler, 
(1  élaguer.  Les  guerres  et  les  épidémi(\s  avaient  dépeuidé  les  cam- 
jiagnes.  l^es  premières  routes,  bien  em[)ierrées,  n’apparaissent  tpi’au 
XVII®  siècle.  Elles  sont,  par  la  suite,  misf's  à charge  des  communautés, 
réparées  par  corvées,  juns  a règle  de  taille  et  leur  réfection  mise  en 
adjudication  publiipie  '. 


* Ordonnance  du  12  novembre  lô89.  Décret  du  Consed  prive  du  2!)  décembre 
1757.  Édit  du  15  mars  17G6. 


L:i  Haute  Cour  du  Feix,  puis  le  Couseil  provincial  veillèrent  à 
l’observation  des  coutumes  et  ordouuaiices  l'é^leiueiitant  la  voirie 
publicpie  C 

Dans  ce  cadre  étroit  mais  mouvementé  de  l’aucien  j)ays  de  Xamur, 
jetons  un  couj)  d’œil  raj)ide  sur  les  iustilutious  nées  au  souille  de 
la  cliarité  chrétienne,  eu  faveur  des  malheureux,  épaves  du  ehemiu, 
('t  sur  les  mesur(‘s  de  réi)n;ssiou  i)rises  aux  diverses  épocpies,  à 
l’égard  des  coureurs  de  grandes  l’outes. 

Au  moyen  âge,  la  charité  jjrivée  secourait  les  pèlerins  condamnés  à 
(piehpie  lointain  escondit,  les  meseaux  hospitalisés  dans  les  lépro- 
series, les  marchands  forains  dépouillés  par  la  truandaille.  A N'amur, 
le  comte  GuillauuK!  Il  fomhî  eu  K^ülî  un  hô|)ital,  siège  d’une  confrérie 
dont  le  but  i)iâuci|)al  était  de  venir  en  aide  aux  pèlerins  de  Saint- 
Jacapies  de  Coiu])ostelle. 

Non  loin  des  porh'S  de  la  cité,  les  Graiuls-Malades  recueillaient  les 
pauvres  ladres  eri'ants. 

L’huis  de  la  Catterie,  leur  cpiartier,  ti’était  jamais  clos.  Une 
« meskine  » y dressait  leur  eouvert,  avivait  leur  feu  et  les  Frères  de 
Saint-Augustin  se  fai.saient  les  humbles  servants  de  ces  misérables, 
rebuts  de  l’humanité 

La  lîuniK!  Mai.son,  l’hcMel  - Dieu  .Monseigneur  Saint -.Nicolas  de 
Douvigues,  l’hôpital  du  chapitre  noble  d’.Vndenne  s’ouvraient  aux 
passagers. 

L’abbaye  de  Florelfe  jiratiipiait  largement  h^s  précei»tes  de  .son 
fondateur,  saint  Norbert  qui,  dans  la  règle  de  .stm  ordre,  consacrait 
la  dîme  des  oblations  et  revenus  à la  .subsistance  des  indigents,  des 
pèlerins  et  des  hôtes.  Les  religieux  iirémontrés  avaient  sur  la  rive 
de  la  Sainbre,  ainsi  (pi’â  .Marcbe-les-Dames,  des  établissements 
bosiiitahers  ’L 


1 liéperloire  des  jugements  de  ta  haute  cour  du  Feix  (1440).  Coutumes  de 
yamur,  par  .T.  Grandoaonaoe.  Tome  II,  n°  54.  — X.  Leuèvbk.  Chemins  publics 
au  comté  de  yamto’.  Annales  de  la  Société  archéologique  de  Namur.  Tome  .\1I. 

.Iules  Hokonet.  Les  Grands- Malades.  Annales  de  la  Société  archéidogique  de 
yamur.  Tome  I. 

3 Analectes  pour  servir  à l'Histoire  ecclésiastique.  Tome  XVII,  p.  430. 


Dans  ce  moyen  âge,  trop  souveJil  méconnu,  dont  la  foi  triomphante 
arrêtait  la  harharic  musulmane,  lanyait  vers  h'  Ciel,  dans  un  élan  de 
prière  et  <ramour,  les  tiédies  ajourées  de  nos  cathédrales,  régnaimit  la 
miséricorde  l't  la  piété  |>our  h*s  pauvres  vagahonds  sui-ipii  ces  siècles 
compatissants  s’inclinaient  comme  devant  les  mmnhres  souIVrants  de 
Notre  Seigneur  .lésus-Christ. 

Parcourez  nos  chartes,  nos  coutumiers  médiévaux,  et  vous  n’y 
trouverez  aucune  trace  de  chastoy  pour  vagahondage. 

.Mais  la  Maison  de  Mourgogne  va  préluder  aux  tmnps  modm-nes. 
Dans  son  omvre  d’uuilication  des  Pays-Bas,  elle  jeth'ra  les  premi(;rs 
germes  d’une  législation  réjiressive  s’étendant  à toutes  les  provinces 
unies  .sous  un  même  sceptre  et  refrénant  avi'c  une  égale  rigueur,  pai' 
la  tortun*  et  les  supplices,  h*s  forfaits  des  crimiiuds,  les  révolli’s  des 
S(‘diticux  et  h's  élans  vei’S  la  liherti*  des  mailyrs  d(‘  rindépeiidance 
nationale. 

.V  la  chevalerie,  aux  milices  des  communes  ont  succédé  la  gen- 
darmerie des  ordonnances,  les  troupes  des  mercenaires.  Chai  les-le- 
Téméiaire  inaugure  le  régime  des  armées  permanentes  ipii  vont 
pendant  des  siècles  pressurei' nos  malheureusi^s contrites  sur  lesipielles 
s’ahatlenl,  comme  un  vol  d’oiseaux  de  proie,  reîtres  et  lansipienets, 
toute,  une  soldalesipie  elVrénée. 

Bouvignes  et  Walcourt,  jirises  d’as.saul,  sont  livrées  aux  horreurs 
du  [lillage  et  de  l’incendie. 

Le  Ihm  d’.Vndtmne,  où  les  gens  de  guerre  tiennent  leurs  (piartiers, 
est  uns  eu  coifj)e  réglée  *. 

I,e  Plat-Pays  est  iidêsté  de  déserteurs  des  handes,  terces  ou  com- 
pagnies, livré  sans  merci  i)endant  les  guerres  de  religion  aux  r(‘h(dlcs, 
sacrilèges  (>t  houtelimx. 

la-s  marchands  n’osent  plus  .se  rendre  aux  Ibires  (pie  convoyés  par 
des  escortes  en  arim.'s;  les  coteliers  dont  les  jardins  sont  ravagés,  h*s 
campagnards  dont  h“s  récolh's  .sont  dévastées,  cessent  de  ravitailler 
les  hourgades,  les  villes  alfaiiu’es  (pu*  déciment  les  épidémies. 

1 Chronique  du  chapitre  (le  Sclai/n,  dans  la  province  de  Xannir,  au  XVII'  siècle^ 
publiée  par  A.  Schayes,  ilausles  Atviales  de  l'Académie  d'archéologie  de  Itelgique, 
1"  série,  tome  XIII,  p.  110  et  s(i. 
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Au  inilûîii  d(i  anarcliio  sévit  riinplacablu  rifîupiir  dos  lois. 
CIkkiuo  régiu*  ré|)c*te  en  les  aj,'jîravant  placarts,  édits,  ordoimauces 
(pii  ronnenl  le  code  criminel  des  Pays-Fîas. 

Le  va^aliondage  se  confond  avec  le  Inaf^andage.  La  société  prolbn- 
déinenl  troulihie  se  défend  à couj)  de  sentmices  de  mort  et  de  hannis- 
seinent.  Au  xvi''  siècle,  la  Kévolution  est  élouifée  dans  le  saii".  Le 
Lonseil  des  Trouldi'S,  ipie  pn'side  l’iiniilacahle  duc  d’.Mlie,  frappé 
aveuglément.  Il  fait  toinlier  sous  la  liaclie  du  liourn'au,  la  tête  du 
noble  comte  d’Egmont,  comme  le  despoliipie  manpiis  de  Piâé  fera 
monti'r  à l’échafaud  François  .Vnneessens,  le  vénéré  doyen  des 
nations  de  Bruxelles. 

Les  (‘xcès  des  (lueux  suscitent  la  iraction  d(.‘s  Malcontmits,  les 
violences  du  comte  d’.Mton  amènent  la  Bévolulion  Brahanconne. 

.\u  sein  de  tous  ces  (îontlits  sanglants,  le  |tlus  à idaindre  est 
Jacipu'S  Bonhomme  dont  la  terre  est  ravagée  par  l(\s  pillards  de 
tous  les  partis  et  (pii,  pauvre  manant  taillahle  et  corvéable  à merci, 
doit  r('“i>arer  sans  c,(*sse  h's  désastres  de  la  gu(>rre  et  payer  jns(pi’au 
maîtn;  des  hautes  (ouvres  (pii  jiendra  le  larron  de  .son  bétail,  le 
déserteur  (pii  l’a  déjà  rançonné. 

Toute  la  législation  répressive  du  banditisme  se  revêt  d’une  intlexible 
sévérité. 

cliaipie  page,  vous  li.sez  un  appel  à la  délation  suivi  de  promessi^s 
de  récompenses. 

Puis  c’est  une  énumération  détailU'c  des  mesures  prises  contre  le 
brigandage  sous  les  jilus  sévères  sanctions  L riomnie  un  glas  funèbre, 
descendent  sur  la  vallée  l(^s  coups  nuloublés  du  tocsin  ipii  se  réper- 
cutent de  cUxdier  en  clocher  par  les  villagi's  d’alentour.  De  la  tour  de 
l’église  le  guettmir  a signab'une  troii|i(‘  de  gmis  suspects;  ou  c’est  un 
tavernier  ipii  a dénoncé  la  pivsence  de  n'ideurs,  à l’oire  de  la  forêt, 
c’est  un  coupeur  de  bour.ses  à (pii  la  torture  arraclia  la  ndraite  d’un 
caiiitainc  de  brigands. 

I.e  mayetir  de  la  (mmmunauté  ami'iite  les  vilains.  D(‘S  patrouilli's 


' Placardsdu 22  juin  l.’iia,  Ifinovemlirc  1.586,5  iiovombre  15t)l,  28sopteinl)re  1(')17, 
22  (iéeembre  KiOT,  21  avril  1702,  22  octobre  1715,  2(i  juillet  1740. 
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s’orj^anispnl.  aux  passa^^os  d’eau,  les  pontouiiiers  mettent  leur  lianpie 
à la  cliaiiie.  Des  postes  gainhait  les  routes  ineuaeées.  Et  tandis  <pie 
partout  sonne  la  transe,  des  volées  de  canon  parUnit  de  la  ville  t'oi-te 
voisine.  L’alarme  est  donnée  contre  (piehpie  désert(*ur.  Au  roulemenl 
des  tamhours  se  mêle  Inenlôt  le  crépitement  de  la  liisillade.  I.es 
l)élîtr»‘s  i'ésisl(‘iit,  l(>s  |)aysans  (‘xasj)éi'(‘s  m*  l'oiil  point  de  ((uarlier. 

Les  blesses  Hj^ottés  et  jel(*s  sur  des  cliaiaots  rouruis  pai“  les  c(‘usici's 
sont  conduits  au  bailliage  le  j)lus  proche. 

Mais  les  détrousseurs  de  grand  cliemin  avaient  pai-fois  dessus. 
Se  recrutant  i)armi  les  soudards  en  rupture  d’en.seigm;,  les  gtms  sans 
av(*u  de  toute  nationalité,  les  n'belles,  ils  pous.sab'iit  l’audace  juscpi’à 
entraîner  leurs  victimes  dans  leur  re|)aire,  au  fond  des  bois,  (;t  à n«ï 
les  rendre  que  coiitri*  rançon. 

Il  lallait  composer  avec  eux. 

Puis  il  arrivait  (jue  les  villageois  s’en  renu'ttaient  à la  vigilance  de 
gamins  armés  de  bâtons,  l.es  vributes  se  réunissaient  dans  d(‘s  caba- 
rets a l’écart  des  grandes  routes,  (*t  s’embus(piaient  derrièn'  les 
bidssons  (pii  les  bordaient.  Lutin,  les  armées  belligérantes  achevaient 
de  dévaster  le  pays  (pi’elles  se  piipiaient  de  rendn*  à la  liberté,  tout 
au  moins  de  protéger. 

Nous  ne  dramatisons  jias  à plaisir. 

Dans  un  edit  du  13  novembre  loSb  adri'ssé  au  gouvermmr  de 
Namur,  nous  lisons  ces  lignes  signilicatives  : 

« Comme  au  moyen  de  ciMte  longue  et  misérable  guerre  intestine, 
l’on  voit  s’accroître  journellement  les  dangers  des  cbemins  en  plu- 
sieurs endroits  de  nos  pays  par  deçà  |>ar  l’audaci'  de  nos  rebelles, 
vributters,  voleurs  agri'teiu's  des  dits  cbemins  et  autres  mauvais 
garnemens  jusipies  a o.ser  courir  en  troupi'S  de  ipiaranti*,  soixanti*, 
(piatre  vint  voir  cent  hommes  ou  jilus  au  milieu  des  entrailles  de 
notre  pays  tellement  ipie  sans  (léril  de  mort  ou  em|)risonnement,  il 
u’est  loisible  à personne  de  nos  bons  suj(*ts  d’alb'r  ou  bantm'  d’um^ 
vilUi  à l’autr(!  n’est  avec  grand(*  et  contagieuse  escolte  et  convoy  de 
gens  de  guerre.  » 

Philippe  11,  sur  l’avis  de  son  Conseil  et  d’Alexandre  Earnèse,  gou- 
verneur général  des  Pays-Bas,  ordonne  « (jue  chacun  propriétaire  ayt 


sur  ft  à l’endroit  de  ses  terres  et  liéritriges  à ex|)l;m(M-  et  abattre  ])ar 
tous  les  (|uartiers  sujets  à l’excursion  des  ennemis  au  loin  des  dits 
chemins  royaux,  toutes  les  bayes,  buissons,  bois  taillis,  roncbes, 
genètn's,  en  dedans  (luarantiîs  v(‘i‘ges  en  largeur  de  cbaciin  costé  des 
dits  eluMuins  et  de  vint  verges  de  cbacun  des  rivières  servans  à la 
navigation.  » 

I/avocat  tiscal  et  les  ollieiers  du  terroir  devaient  y tenir  la  main, 
faire  exf'cuter  les  ouvi'ages  de  r(‘|)arations  d(?s  roules  aux  trais  des 
défaillants,  condamnés  en  outre  à um*  amende  (b;  1;2  livn'S  de  iO  gros 
à r(‘|)arlir  enti-e  b*  dcbionciateur  et  b;  justicier. 

l*ar  ordonnance  du  1^  juin  1713  prise  à Namur  par  .Maximilimi- 
Kmmanuel  de  Havière,  alors  souverain  des  Pays-Bas,  il  est  commandé 
aux  baillis,  mayeui’S,  gt*us  de  loy  et  autres  ollieiers  des  villes 
ouv(*rt(*s,  fraiicbises,  bourgs  et  villag»‘S,  (Mi.scnnble  aux  babilants  des 
banlieues  (b'pendanles  des  villes  foides  et  li“rmé<*s  de  faire  des  bonnes 
gardes,  rondes  et  jiali’ouilles  taid  (b;  nuit  cpie  de  jour  dans  tous  les 
cbemins  et  autres  lieux  susp(‘cts  et  de  veiller  exaelemeni  à la  sûreté 
contre  toute'  violence  des  vagabonds  et  gens  .sans  aveu.  ces  gai'des 
sont  .soumis  tous  les  babilants  mariés  ou  non,  di'puis  l’âge  de  IS  ans 
ju.s(pi’â  (io  ans,  propres  à porti'i'  les  armes  et  à l’avenant  du  dixième 
lionmie  par  jour,  nuis  exet'|ilez,  sauf  les  ecclésiasli<pi(?s  et  gentils- 
bommes  pour  leiii  s |)ei'.souiit‘s  l't  leurs  domestiipies  sans  en  pouvoir 
être  faite  aueuiK'  répartition  en  argent,  à la  cbargi*  des  communaulez.  » 

Trois  cents  lloiins  d’amende  sont  ensuite  eommiués  contre  les 
ollieiers  lai.ssant  subsister  des  cabarets  à l’écart  d«'s  grandes 
routes. 

Les  soldats  devaient  exhiber  leur  congé  même  sur  ré(pdsition  des 
passeurs  d’eau,  garde-barrière  et  le  pré.senter  aux  « gens  (bî  loix  » 
d(!s  villages  (pi’ils  Iraver.sab'iit. 

Pendant  plusieurs  siècles  ce  funml  des  juges  militaires  )|tu  furnit 
ebai'gés  de  la  répression  du  vagabomlage. 

« Les  pays  (.'û  bas,  écrivait  (1.  (’diaslelain  «laiis  sa  (ibrouicpie  des 
ducs  de  Bourgogne,  esloioiit  si  pleins  de  malvaise  garta)nnaille  que 
tout  estoit  perdu  (‘I  gasl('*  et  .se  eommettoii'Ul  tous  les  joiii's,  par 
divers  lieux,  inbumainenu'ut  meurtres  et  vilains  lidts,  tant  (|ue  le 
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Duc  |):ir  les  plaintes  (pii  lui  en  venoient,  peint  en  lui-niesine  et  en  son 
propre  avis  de  mettre  sus  ung  jin'vost  des  maresetiaux  » 

Charles  h*  Téméraire  appidle  à eet  ulliee  Maillard  du  Bac.  Accom- 
pagné de  dix  hommes  d’armes,  de  vingt  archers  à cheval,  d’un 
trompette,  il  parcourt  en  temps  de  jiaix,  tous  les  pays  de  l’ohédicnce 
de  son  souverain  et  présidi*  aux  exécutions  des  criminels;  en  temps 
de  guem‘,  il  convoyé  les  marchands  i‘t  timit  la  justice*  parmi  l’ost 

Charles-Ouint  lui  donne  le  titre  de  prév()t  des  maréchaux  de  l’imtid 
et  général,  et  lui  accorde  juridiction  « hors  lieux  saints  et  vilh*s 
closes  sur  tarons,  robeurs  et  vagabondes,  non  ayant  service,  soyent 
ils  esté  gens  de  guerre  ou  non,  ou  d’auttre  estât  » 

11  juge  .seul  mais,  dans  les  cas  dillicihîs,  il  prend  avis  des  procureni's 
ou  avocats  ti.scaux,  pai’fois  recourt-il  au  c-onseil  de  justice  de  la 
province.  C’est  alors  (lu’aiijiaraissent  des  magistrats  d’épée,  chargés 
de  veiller  à la  sùn'té  puhli(|ue. 

Ils  jugent  h;s  conrenrs  de  grands  chemins  comme  h.*s  militaires  ipii 
ont  (piitté  h‘ur  compagnie  sans  congé.  Ils  s’ajipi'llent  dros.sart  (*n 
Brabant,  souv(*rain  hailly  en  Flandre,  prc'vôt  des  maréchaux  dans 
le  comté  de  Namur.  Ils  sont  subordonnés  au  jiréviM  général 

L’('“dit  du  1:2  octobre  lo47  livn^  à la  justice  oi'dinaire  les  gens  de 
guerre  foulant  les  pauvres  sujets  et  pris  en  tlagrant  délit  sans  chef 
ni  ens(*igne. 

C’indi.scipline  n'*gnait  dans  les  armées  belligérantes  cpii,  mal  payées, 
se  mutinaient,  se  débandaient,  livraient  au  jiillage  nos  malheureuses 
contrées. 

Le  prévcjt  général  J(*an  Gronwels  dit  Spel,  an  lien  de  réprimer 
les  désordres,  se  fait,  sous  le  duc  d’Alhe,  le  bas  exécuteur  des  hantes 
(euvn's  et  périt  sur  le  gibet  pour  crime  de  concussion. 

Le  duc  de  Parme  réoi'ganise  la  discipline  militaire  et  règle  par  son 
édit  du  43  mai  1387  les  attributions  des  auditeurs. 

' G.  Chastelain.  Chronique  des  ducs  de  Bourgogne,  p.  409. 

2 Étude  historique  sur  les  Tribunaux  militaires  en  Belgique,  par  A.  IIeIîobaulx 
De  Soümoy.  — Olivier  de  la  Marche.  Etat  de  la  Maison  du  duc  de  Bourgogne’ 
p.  XVI. 

3 Audience  n°911.  Archives  générales  du  royaume. 

■t  Audience  et  Conseil  d’État,  liasses  n***  1111,  1112,  1113,  1145.  Archives  géné- 
rales du  royaume. 


Ils  doivent  être  licenciés  t'ii  droit  et  sont  nonnnés  par  le  {'onvernenr 
général. 

Naimir  était  le  siège  d’nn  andiloriat  de  district,  connaissant  des 
crimes  et  délits  et  des  gens  .sans  aven. 

L’anditenr  assumait  des  avocats  pour  les  can.ses  capitales.  Il  statuait 
sommainanent  contre  les  vagabonds.  A .son  audience  siègent  un 
avocat  liscal  et  un  gndlier.  Il  a pour  l’exécution  de  .ses  sentences  un 
|)révôt  et  d(‘ux  alguazils. 

Par  un  simple  décret  jtris,  le  !21  mars  17 lo,  sur  l’initiative  du 
comt(!  de  Lannoy,  administratmir  de  notre  provinci',  par  le  comte 
de  Konig.segg,  ministre  plénipotentiaire  de  S.  M.  I.  Charles  VI,  les 
vagabonds  et  gens  sans  aveu  passèrent  de  la  juridiction  militaire  .sous 
la  juridiction  civile,  du  bâton  de  l’audience  sous  la  verge  de  la  Jointe. 

.\  l’origine,  ce  tribunal  se  comiKisait  de  deux  « liceutiés  es  loix  »,  d’un 
avocat  liscal  et  d’un  grellier,  établis,  assermentés  par  b*  (iouverneur. 

Les  juges  dans  les  causes  ca|)itales  assumaient  un  ou  plusieurs 
avocats  du  Conseil  en  (lualité  d’a.sses.seurs.  Le^  l’èglement  organi(pie 
du  9 .se|»tembre  ITTI  adjoignit  aux  titulaires  un  asses.seur  intcM'venant 
en  tous  les  cas  mais  dont  les  attributions  se  bornaient  à l’assistance 
aux  rapi)ort  et  jugement.  C»!t  emploi  était  également  à la  collation  du 
Gouverneur  du  Comté. 

L’assemblée  générale  des  deux  premiers  membres  des  États  p(»r- 
tèrent,  le  14  juillet  1790,  le  nombre  des  as.sesseurs  à <leux  et  lixènmt 
à oO  écns  leur  traitement  annuel. 

Namur  et  sa  banlieue  étaient  soustraites  du  ressort  de  la  Jointe. 
Avant  de  poursuivre,  l’étud»!  d<^  cette  institution,  examinons  le  n'gime 
de  la  mendicité  dans  le  cbel-ville  de  la  province. 

■V  Namnr,  de  lem|)s  immémorial,  comme  portt*  un  jirivilège  de 
l’emptM’enr  Maximilien  du  0 mai  lull,  les  mayeur,  (‘cbevins,  jurés, 
élus  n'i)r(‘.sentaid  la  généralité  de  la  francbi.sf*  pouvaient,  au  su,  avis 
et  c.onsent('ment  du  Gouvernement,  des  l*résident  i*t  gens  dn  Cionseil 
souverain,  porter  des  édits  politi(|ues  j)our  le  bien,  prolit,  utilité  de 
la  ville. 

Une  ordonnance  d(*  police  faite  au  Magisir.d  le  IH  février  1719  et 
|)ubliée  le  27  février  au  Con.seil  de  Namur,  réglementait  la  mendicit(L 
ré|H‘imait  le  vagabondage. 


S(“iils  les  pauvres  de  la  loealité,  l(‘s  indigents  (pii  par  dix  ans  de 
séjour  avaient  aoipiis  leur  doniicile  de  secours,  avaient  le  droit,  (*n 
cas  d’incapacité  de  travail,  de  sollicit(*r  les  aumônes. 

Le  lientenant-mayenr  leur  remidtait  une  nu'daille  ipi’ils  devaient 
port(M‘  en  évidence  sur  leur  habit.  Ils  ne  pouvaient  étaler  leurs  plaies, 
t(‘iidr(‘  la  main  dans  les  égli.ses. 

L(‘s  bourgeois  enx-mêmes  étaient  passibles  de  six  tlorins  d’aimmde 
s’ils  secouraient  des  étrangers  sauf  pèlerins  munis  de  bons  certili(;ats. 

Les  logeurs,  s’ils  dontaimit  de  l’bonnèbîté  de  leurs  botes,  devaient, 
une  benri'  an  pins  tard  après  la  clocb(*-i)orle,  faire  jias.ser  un  bilbït 
an  lientenant-mayenr.  Défense  était  donnée  aux  commis  des  portes 
de  laisser  entrer  dans  la  cité  des’ brimbenrs  étrangers,  comiiH;  aux 
charretiers  de  les  voitnrer,  aux  bateliers  de  les  y condnirm 

Une  pcn’sonne  .si'rmentée,  crm;  sur  son  rapport,  sans  antri;  prenv(‘, 
était  cbargét'  de  r(;xécntion  de  l’c'-dit  et  avait  b*  droit  de  reipiérir  b'S 
sergents  pour  leur  prêter  main  forte.  Kntin  les  consignes  des  portes 
dres.saient  une  liste  des  étrangers  avec  leurs  nom,  surnom,  (jnalité, 
caractère,  leur  résidence  en  ville  et  devaient  cluapie  jour  remettn* 
cette  liste  an  S(“ignenr  administrateur,  an  gonvermmr  et  an  liente- 
tiant  dn  sieur  may(*nr,  sons  peine  de  trois  llorins  d’amende,  pour 
cbaipu;  défaut. 

Comme  les  établissements  hospitaliers  ani'aient  pn  laisser  pénétrer 
(pieUpies  |ianvres  chemineanx  fourbus,  le  maitn;  des  hantes  (ouvres 
était  chargé,  deux  fois  la  semaine,  d’inspecter  Saint-Jac(pies,  Notre- 
Dana;  et  les  Grands-Malades,  et  d’en  cbas.s(‘r  les  vagabonds.  Le 
receveur  de  l’bôpilal  Notre-Danu*  lui  payait,  pour  ce  devoir  snréro- 
gatoire,  dtaix  mnids  d’éiieantre  et  vingt-nn  jiatards  d’argent  jiar  an  ' ; 
à coté  des  tables  des  pauvres  dont  la  mambonrnie  était  (3onliée,  à 
l’intervention  des  jia.sttmrs,  jiar  les  justiciers  à des  laiiines,  secondés 
par  les  maîtres  des  pauvres  et  dont  les  r(‘venns  n’étaient  disjiensés 
(pi’anx  r(‘gnic(des  baiitistis  es  fonds  des  villages  on  ils  étai(*nt 
seconrns,  subsistaient  des  (ouvres  d’initiative  privée. 

Telle  l’anmône  de  la  charité  fondée  au  xvi"  siècle  par  le  chanoine 
Pierre  delle  Stienne,  et  administrée  par  le  doyen  de  la  cathédrale 


1 Grand  Hôpital.  Acquit  1533-1539,  n“  538.  Archives  de  l’État  à Namur. 


Saint-Aiiliiliii,  le  prieur  (](‘S  croisiers  ol  le  cliaiielain  d(‘  Saiiit-Jacipu's. 

Klle  servait  à venir  en  aide  anx  pauvres  et  lionnêles  inénay:t*s  par 
des  distrihntions  de  secours  à doinieile,  tandis  (pie  l(‘s  lionnes  sœn- 
rettiîs  de  Saint-FraiHîois  s’asseyaient  an  clievet  des  malades  et  lira- 
vaiiMit  la  peste  dans  les  lazarets. 

La  eliariti*  chrétienne  n’a  jamais  désarmé  devant  le  malhmir  et  la 
inisèn'. 

Nous  la  verrons,  dédaigneuse  d(;s  préjugés  de  l’époiiue,  descendre 
dans  les  cachots,  consoler,  iwenforter  les  jianvres  errants  cpii,  sons 
le  nom  d’égyptiens,  les  modernes  gipsies,  étaient  ti'aipiés  sans  |iilié, 
condamiH'S  sans  merci. 

F.a  Jointe  proc(‘dait  contre  eux  sommairement,  et  ses  senlenci'S  ne 
pouvaient  être  revisées. 

Marie-Thérèse,  par  son  ivglemcnt  dn  9 seplemhre  1771,  remit  an 
fiscal  seul  l’instmction  préparatoire.  Il  prenait  connaissance  dn 
rajiport  d(‘s  jial rouilles,  s’a.ssnrait  si  l’arrêté  était  sans  aven,  ne  .se 
réclamait  pas  d(i  ipichpuî  domicile. 

S’il  l(^  maintenait  en  arrestation,  il  le  faisait  dévêtir  pour  .s’assurer 
s’il  ne  jiortait  anenne  trace  de  Instigation,  de  llétrissnre,  s’il  n’était 
pas  (“n  riiptnre  de  han. 

S’il  était  élargi,  il  recevait  deux  escalins  en  viati(|ne.  Les  jng(‘S 
intt'rvenaient  alors,  condiii.saient  les  (impiétés  et  statuaient  snr  les 
conclusions  dn  liscal.  Le  condamné  tiré  de  .son  cachot  venait  st‘ 
ras.seoir  snr  la  sellette  jionr  entendre  sa  .senliMice,  à hnis  ouvert. 
Le  cepier  aidé  dn  .serrnri(T  juré  de  la  ville  lui  (Mail  .si*s  enlravt>s. 

Pénétrons  dans  la  Chamhre  de  Liberté,  hx‘al  de  la  Jointe. 

Le  Magistrat  de  A'anmr  ipii  dn  Cabaret  avait  Iransportt*  le  si('ge  de 
l’échevinage  à l’ancimi  liefnge  d(‘  l’alihaye  d(i  |{|■(»gne,  s’était  r(“rns(- 
de  recevoir  la  Jointi*  à riuMel  de  ville.  Elle  avait  dmic  dû  s’installer, 
à la  diable,  dans  une  d('‘pt“ndance  de  la  Conciergerie  '. 

Le  mohili(‘r  en  edait  (piehpie  peu  dis|>aral(‘.  Dansh's  coins  traînaient 
des  chaînes  à menottes,  une  toisi*,  des  fagots  pour  les  cIkmicIs  allongés 


1 Jointe  criminelle.  Kniployés.  (Jcôlicr.  IJste  îles  efl'ets  qui  se  trouvaient,  le 
2H  avril  17.S7,  on  la  ('liambre  des  Concier^'crios,  appelée  la  Chambre  de  Lilierté, 
et  les(iuels  étaient  a l’usage  do  la  jointe  criminelle.  Arcfiives  ilc  l'État  H Samur. 


sous  la  cliciniiice  à raltaUoir.  Au  miliou  do  la  |)lac‘o,  uuo  lahlo  couvcrio 
d’uu  tapis  écarlate  et  j^aruie  d<!  deux  atlas,  de  cliaudelicrs  (d  luou- 
chett(‘  ou  cuivre,  d’uu  écritoirt*  d’élaiii.  Au  plafond  se  halancait  uu 
lustre  en  fer  blanc.  Des  cbai.ses  en  joue,  reinbourrées  de  coussins  de 
pannes  rouges,  une  garde-robe,  une  armoire  en  cbèm'  achevaient 
d’orner  le  |n‘étoir(‘.  Au  mur,  un  (dirist  on  |)làtn‘  et  d(“s  bandoulières 
à crochet  de  fer  pour  les  gardtis  escorlani,  l’anpiebuse  sur  l’(‘paule, 
les  iirisonnicrs  au  pilori,  à la  potence. 

La  construction  de  la  bourse  aux  grains  a mis  à jour  les  cids  de 
basse  fosse  où  l’on  gébennait,  au  bon  vieux  teni|)S. 

Si  les  prisonniers  pour  dettes  bénéliciaicnt  d’un  régime  d(!  favimr 
et,  après  avoir  étt'“  logés  à l’iiôlel  du  sergent  du  mayeur,  avaient 
obtenu,  par  privilège  de  Maiâe  île  bourgogne,  en  mai  1477,  d’étri; 
séparés  des  crimimds  de  droit  commun,  il  n’en  était  pas  de  même 
pour  les  pauvres  hères  ipn  n’avaient  ni  .sou  ni  maille. 

.Malgré  la  réforme  du  9 juillet  lo70,  les  cepiers  ipd  devaieul 
pourvoir  à limr  iiourrilure,  les  Irailaieul  au  pain  et  à l’eau. 

Le  .Magi.strat  de  Namur  trouvait  la  pitance  sullisante.  « Si  l’on 
fournis.sait,  selon  les  règlements,  la  sou|)e  et  la  bière,  écrivait-il,  toute 
la  populace  souhaiterait  d’être  détenue,  au  moins  pendant  l’iiiver. 
De  là  des  désordres  à l’inlini.  Les  droits  de  la  ville  i*t  des  gabelles 
.seraient  journellement  fraudés  puisipi’on  ne  craindrait  plus  la  [leine.  » 

Le  Conseil  et  les  députés  des  états  de  la  noblesse  i‘t  du  clergé 
lirent  entendre  une  note  jilus  liumanitaire.  L’inipératriceMarie-Tliérè.se 
intervint  ‘.  Le  décret  du  4 mars  I7(!l,  ipii  fut  observé,  fixait  le  régime 
alimentaire  d(>s  prisons  : une  livre  et  demie  de  pain  mêlé  par  jour, 
une  j)inte  de  bière  ou  deux  eu  temps  maigre,  un  denn-pof  de  bouillon 
ou  de  sou|)e  au  riz  avec  un  ipiarteron  de  viande,  aux  jours  gras. 

Le  geôlier  eut  ipiatre  sols  par  jour  et  par  prisonnier,  pour  .sa  garde 
et  la  nourriture.  Appointé  de  cinipiante  tlorins  sur  la  banlieue  et  du 
même  gage  annuel  j)our  le  sei-vice  de  la  Jointe,  il  était  logé  aux  frais 
de  la  ville,  exemiit  de  taille  et  de  gabelle  |)our  dix-huit  tonnes  de  bière 
cabaretière  à l’u.sage  des  détenus  et  douze  èmes  ([u’il  bi-assait  [)our 
.sa  consommation  personnelle. 


1 .loiute  criminelle.  Employés.  Geôlier.  Archives  de  l’État  à yamur. 


Kt  cependant,  la  venv(^  du  cei)i(!r  Antoine  eut  son  inenhle  saisi 
pour  delt(*s.  Le  geôlier  Mamelle  fut  augmenté  de  deux  liards  par  jour, 
à cause  du  rencliérisseiueul  des  vivres.  Il  u’arrivail  pas,  lui  uou  plus, 
à nouer  les  dt'iix  bouts. 

Les  |)iisouuiers  au  gousset  bitui  gaiaii  étaient  à la  pislole;  s’il  y 
avait  paidie  formée,  institution  de  j)artie  civile,  celle-ci  devait  acipniter 
les  droits  du  « cbepage  »,  le  |)lus  souvent  eu  i)ure  perte. 

Les  gens  sans  feu  ni  lieu,  dévorés  de  vermim»,  crou|)issaieut 
sur  la  paille.  Leur  litière  était  senlemeut  renouvelée  nue  fois  par 
mois.  Une  mécbante  convm  tim'  sfîrvait  pour  deux  pc'rsonnes.  Pour 
eux,  pas  de  jurau,  de  guicbtd  .s’ouvrant  dans  la  porte  de  leur  cachot 
sur  une  ligure  amie. 

Pris  de  pitié  pour  ces  mi.sérables,  des  bommes  de  cceur  se  réunirent, 
vers  l7iH,  en  conlraterniU',  sous  le  patronage  d(‘  .saint  Jean  l)«>collé. 

L(“s  (lonlrères  de  la  .Miséiâcoi’dtï  .s’installèrent  dans  la  cliapelle 
Saiut-Jac(iues  (pi’ils  accpiireul,  eu  1755,  du  Magistrat,  avec  l’auto- 
risatiou  de  riiu|)ératrice  Marie-Thérèse  L Ils  la  recouslruisireut  lelle 
(|u’elle  existe  de  uos  jours.  Ils  faisaient  (bmx  parts  de  leurs  aumônes, 
l’une  pour  les  iiilirmes  iudigcmts,  l’autre  j)our  bis  pri.souuiers  dont  ils 
soulageaient  la  détnîsse.  C’est  ainsi  (pi’ils  leur  fournis.saieut  une 
chemise  i)ropre  par  semaine.  Les  États  |)roviuciaux  leur  allouèreul, 
dans  leur  assemblée  du  30  août  1758,  un  sid)side  annuel  d(‘  50  llorius, 
(jui  leur  fut  retiré  eu  1707  et  nTabli  eu  1770.  Les  secours  n’eu  furent 
point  iuten*ompus. 

Uevètus  d’une  robe  noire  à capuchon  rabattu  sur  le  visage,  .sem- 
blables aux  .saccoui  de  Itome,  aux  ptuiiteuts  d(‘s  Klaudres,  les  Confrères 
de  la  Mi.séi’icorde  escortaient  en  prière  les  condanmé's  à mort  juscpi’à 
l’crhaliiud,  puis  veillaient  à leur  iidmmation  dans  le  cimetière  attenant 
à leur  chapelle. 

De  la  tour  Saint-Pierre  au  château,  la  han-cioke  jett<“  aux  échos  de 
Sambn‘-el-.M<'u.se  .sa  lugubre  devise  : « Ouand  je  sonne,  clame  l’airain 
retentis.sant,  je  fais  trembler  le  cœur  de  riiomme.  » 


1 K.  np.i.  Marmoi,.  L’ôprlLse  Saint-.Iaciiuos.  A7ina/es  de  la  Société  archénloi/iijue 
de  yamnr,  t.  XVI.  .loiiiU'  criminelle.  Kniployés.  Archives  de  l'Ktat  à A’rtwmr. 
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lit!  cliarptMilipr  jurt'  de  la  villt*  a dressé  les  hois  de  justice  sur  le 
iiiarelié  Saiiit-lleiny. 

Aux  lenètres  de  la  uiaisou  eominunale  s’aceoiidt'ut  les  juj;es  de  la 
Joiiilf!  t‘1  bientôt  apparaît  Jean-Georges  Doring,  le  inaîtrt!  des  hautes 
teuvres. 

Devant  la  foule  des  bourgeois,  desartisansinasséssur  la  place  tr  Vrincs, 
bruyante  connne  pour  un  (!oinbat  d’écbasses,  va  se  dérouler  It!  draino 
sanglant  d’une  exécution  ca|)itale.  La  sentence  est  lue  au  condanint*. 

Dans  le  lointain  d(‘S  siè(!ltîs,  se  dresse,  comme  une  vision  sanglante, 
l’ombre  sinistre  des  sui»|)liciés 

C’est  Frédéric  Sternberg  dit  nhlello,  tpii  tua  sa  bru,  ses  deux  jtidits- 
lils,  dont  le  plus  jeune  avait  trois  ans,  à coups  de  pistolt*l  et  dt! 
Courbet. 

Applitpié  sur  une  croix  de  Saint-André,  il  est  billonnt!.  Son  corjis, 
après  avoir  été  rompu,  est  exi)osé  sur  une  l'oue,  aux  Trois  l'ili(*rs,  pour 
devenir  la  proie  des  corbeaux  nécroidiores. 

C’e.st  André  Joachim  IMiilijipart,  grand  dévaliseur  de  fermes,  ([ui, 
à Fontaine-rÉvê(|ue,  avait,  avec  vingt  garnements  de  sa  trempt*.  cliargt: 
un  cliariot  attelé  de  quatre  chevaux,  de  marcbandis(îs  volées,  la  nuit, 
avec  e.scalade  (d  elfractiou. 

Il  passa  par  le  gil)ct,  puis  dépendu,  fut  enchaîné  aux  fourclu's  |)ati- 
bulaires  (pii  se  dres.saient  sur  l(>s  hauteurs  d(‘  la  chaussée  de  Hruxelles. 

C’est  Jean-Louis  Doste,  profanateur  d’hosties  consacréc's,  voleur 
d’église. 

Revêtu  d’iiiK!  chemise  |)oisseuse,  il  fut  condamné  au  bûcher.  Mais, 
après  avoir  eu  la  main  cou|)é(‘,  il  fut  étranglé  en  sticret,  et  les  tlamnn's 
ne  reçurent  jilus  (pi’un  cadavre.  Ses  C(*ndres  furent  jetées  à la  voirie. 

L’atrocité  des  piïines  s’expliipiait  par  la  barbarie  des  meeurs.  L(“s 
châtiments  étaient  exemplaires,  on  espérait  ainsi  assurer  l’entrecours 
du  commerce  et  rmulre  la  sécurité  aux  campagnai'ds  ti'rrorisés. 

Les  (‘dits  crimiiKîls  laissaient  trop  souv('nt  la  vindiebî  publi(pie  à 
l’arbitraire  du  juge. 


1 Sentences  des  18  mars  173.5  — du  20  ao(it  1735  — du  20  août  173(5.  — États. 
Institutions  judiciaires.  .Jointe  criminelle.  Gage  du  personnel.  Archives  de  V Étal 
à Namur. 


Ainsi,  rorclonnaiice  du  s(*|)l('nil)r(‘  1(>17  itrcscrivail  la  rustif^alion 
(‘I  la  inaniue  au  lur  cliaud  pour  la  seul»*  raiiiéaulisu  cl  vi(‘  vagabonde, 
ainsi  (pie  le  hannisseinenl  jierpétuel  des  étrangers. 

Le  mendiant  valide  cpii  vivait  sur  le  bon  bomine,  .soit  ecclésiastiipie, 
.soit  séculier,  était  battu  de  verges  ou  bien  employé  aux  ouvragiîs 
publics,  ou  autrement  cbàlié  arbitrairmnent. 

l>a  Jointe  de  Nanmr  ' se  départit  di*  celle  st'vérilé.  Klle  lit  plus  d’uue 
lois  gràc(î  à renlimce,  à la  vieillesse.  Klle  jilaea  les  orpbelins  ebez  des 
nourriciers,  les  mil  en  apprenlissage,  eul  son  médecin  altitré,  le 
docteur  Itribosia  et  .son  anmi'mier,  un  dominicain,  le  II.  1*.  Lejeune. 
Des  amnisties  arrêtainil  le  cours  de  la  jnslici*. 

Kn  I7S0,  |»lusieurs  avocats  dn  (-ouseil  de  Namur  itarvinrenl  à 
suspendre  rexécution  pai'  la  bart,  d’une  jeune  tille  de  Ib  ans,  Marie- 
.\nne  Henry.  Ils  s’oIVrirent  à contribuer  aux  Irais  de  son  internement. 
Klle  fut  incarcénr  à la  maison  de  correction  de  Vilvorde. 

Km*  peine  assez  |■r(*(plenle  était  le  bannissmnent  avec  l'xposition  an 
pilori  et  flétrissure  pi’éalable  avec  un  1er  ardent  cpii  lai.sait  pi*nélr(*r 
dans  l(‘S  cbairs  la  manpie  d’une  potmice. 

Le  plus  souvmit,  la  Jointe  .se  bornait  à prononcer  le  bannissement 
de  la  ville  et  province  de  Namur,  soit  junir  toujours,  soit  pour  un 
teiu|)S. 

Le  prince-(‘vê(pie  de  Li(*g(‘,  l.ouis  de  Hergbes,  conclut  le  10  .sep- 
tnnbre  l7bS,  avec  l’empereur  Kbarb'S  VI,  un  traili'  d’i'xiradition  pour 
les  criminels  réfugiés  soit  dans  la  Hrineipaulis  soit  dans  U“s  pays  de 
la  domination  autriebinme. 

Le  D''  r(*vrier  17o7,  un  cartel  (4ait  intm-venu  entre  Louis  XV  et 
.Marie-Thérèse  pour  la  resliluliou  réciproipie  des  (b'serleurs  de  b'urs 
armé(‘s.  Smnblable  convenliou  fut  |•nlouvel(■e  b*  0 si'ptembre  I7(i(). 

Plus  d’uue  Ibis,  la  Jointe  dut  ainsi  se  dessaisir  d’un  vaurien  ipii  .se 
r(•clamait  de  son  ancien  n’giment  et  le  reconduire  à la  place  forte  la 
pins  |»rocbt'  de  la  frontière  fram/aise. 

L(‘S  conllils  de  juridictions  abondaient  sons  ranci(Mi  ivgiint'.  I.a 
Jointe  n’y  pouvait  (bdiapper. 

1 .Jointe  criminelle.  Kniployos.  Histoire.  .Administration.  Arr/iivcs  de  l'Étnt  à 
Samur. 


Le  Prooiiroiir  général  ' lit  fouir  ime  campagno  pour  attrihiior  au 
(lousril  (le  la  province  la  couuaissaiiC('  des  eriiues  de  vagahoudagt'. 
Elle  u’ahoidil  point.  La  liante  Cour  de  Xannir,  en  veitn  d’un  ancien 
privilège  consacré  par  d(‘crel  ini|)érial  du  (i  octohre  17:21,  jugeait  sans 
aj)pel  les  gens  sans  aven  piis  sur  son  terril, oir(*.  L(>  Itonrgneinaître 
acipnltait  sur  les  mojanis  de;  la  cit(*  les  frais  d<^  celle  procédure 
sonnnaire. 

Honvignes  2,  dont  les  déh'gnés  siégc'aienl  à rassemblé^'  pi'ovinciaUî 
du  Tiers-Etat,  recourait  aux  bons  ollic(‘s  de  la  Joiiile,  niais  a .si's 
Irais,  car  elle  ne  participait  pas  à la  caisse  du  l'Ial-Pays.  C’est  c(“  ipii 
fut  décidé  le  Id  janvier  ITtiS  par  les  députés  des  deux  premiers 
nieinbres  des  États  du  Xainnrois. 

L’ancieniu'  bourgade  de  Cliarnoy,  érigé>e  en  iranebist'  sons  le  nom 
de  Cdiarleroi,  formait  nn  (piartiin-  à jiarl.  Elle  dut  prendre  à sa  (diargi' 
les  procès  d(‘  vagabondage  .soumis  par  elle  à la  .lointe  de  Xamur. 

(adle-ci,  payée  d’aboial  sur  la  llecette  générab*  du  Comté  par  le 
receveur  des  domaines  de  Sa  .^lajesté  Imjiériale,  le  Int  vers  1719,  sur 
la  caisse  du  IMal-Pays.  Le  pensionnaire  des  Etats  examinait  les 
mémoin's  de  l’avocat  fiscal  de  la  Jointi',  les  taxait,  (d  les  d(‘pnt('“S  de 
l’Etal  nobl(‘  (‘t  (In  Clergé  ordonnaiiml  les  iiayimamts  i“('couvi'('s  sur  les 
généralités  des  bailliages,  pr(‘\ùtés,  mairies,  oii  les  arn'slations 
s’étaient  produites. 

.V  l’origine  L juges,  li.scal  et  gndlier  tonebaient  'ii  sols  |»ar  luMire, 
bienifd  le  grellier  n’en  perynl  plus  (pu*  Id,  puis  14,  et  les  magistrats 
lurent  ivdnils  a 40  sols  (lièghmient  du  48  jiiilbd  17d0  |)ris  i>ar  les 
Députés  des  Étals). 

Le  règbmient  impérial  dn  9 septendin'  1771  allait  supprimer  les 


1 Rapports  du  Conseiller  procureur  général,  des  députés,  des  États,  de  la  .lointe 
(1751).  .lointo  criminelle.  Histoire.  Archives  de  l’État  à A«)uio-. 

2 Décret  du  Conseil  privé  du  2<S  juin  1780.  Jointe  criminelle.  Histoire.  Archives 
de  i Etat  à Xamur. 

2 Jointe  criminelle.  Administration.  Résolution  des  députés  des  États,  13  janvier 
1708.  Archives  de  l’État  a \amitr. 

Mémoire  sur  la  ta.xe  des  salaires  des  meinlires  de  la  .lointe.  Règlement  du 
0 septembre  1771,  du  0 novembre  1772.  .Jointe  criminelle.  Gage  du  personnel. 
Archives  de  V État  ü Namur. 
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vacations  el  1ns  éi)ices,  inellrc  à ^ïa^^ns  lix«*s  los  juges  ordinaires 
lu'-glés  ceni  (iciis  par  an,  l’assesseur,  oO  écns,  le  grellier,  (id  cens. 

1/avücal  liseal  n’eul  jilus  ipie  la  inoitiéde  son  salaire  pour  écrilnres, 
])lus  nn  sol  par  feuillet  pour  ses  récpiisitoires  et  son  traitement  tixe 
fut  de  80  écns. 

l.’linissier,  outre  40  écns  par  an,  était  salarié  sin-  le  pi(*d  d’un 
escalin  par  lieue,  d’un  S(d  par  ex])loit,  d’un  deini-écn  par  jour  en 
dehors  de  son  domicile.  Quant  au  maître  des  hautes  leuvres  à (pii 
la  vilh‘  fournissait  h>  logement  en  Cuvirue,  dans  la  rue  des  (ïuveliers, 
actuellement  rue  de  Fer,  il  reçut  du  .Magistral  de  Nanmi'  el  des 
Députés  des  d(‘ux  premiers  memhres  d(‘s  États,  un  gage  lixi'  de 
iM»0  tlorins,  en  vertu  d’un  accord  intervenu  le  81  janvier  1780,  dont 
moitié  jiayée  par  chacun  des  co-conlraclants. 

Il  fut  payé  0 tlorins  jiour  chacpie  exécution  en  ville  et  10  tlorins  à la 
cainjiagiie,  tant  jiar  la  haute  Cour  (|ue  les  Étals  de  la  noblesse  et  du 
ch*rgé  el  les  seigneurs  hautains  justiciers  de  la  province. 

Le  liseal  convenait  av(*c  les  gardes  ou  .sergents  du  prix  |)our  veillrn- 
sur  les  condamnés  depuis  la  iirononcialion  de  la  sentence  jusipi’à 
son  exécution. 

Ils  avaient  reinjilacé  les  archers  (jui,  pendant  le  xvi'  siècle,  assu- 
rèrmil  le  .servici^  d’ordre  à Nainui’,  les  anpiehusiers  ipii  fai.saiiml 
l’escorte  aux  suppliciés  juscpi’au  gibet  des  Trois  Piliers. 

Ihirfois,  les  jiosUîs  de  la  garnison  hollandais»'  iirètaienl  main-forte 
aux  patrouilles  canpiagnardes,  (piand  la  i)o|iulace  voulait  délivrer  les 
[iri.sonniers. 

Us  lburni.s.saient  des  hommes  pour  accompagner  les  bannis  jii.sipi’â 
la  porli;  de  la  cité. 

Tous  ces  menus  services  se  monnayaieut. 

Seules  his  jiatrouilh'S  rurales  étaient  le  plus  .souvent  oubliées  dans 
les  réconi|)ens(!S  irglementaires  jiotii-  h.'s  captures  de  vagabonds. 
Les  états  déposés  pai-  l’avocat  tiscal  h's  tarifent  d’un  mol  : uihil,  ipii 
se  chitVn^  pai‘  zéro. 


* Maître  des  liautes  (euvres.  .lointe  rriminelle.  Ga^fe  liu  personnel.  Archives  de 
r E(at  à yamur. 


La  Jointe  va  disparaître  dans  la  tonrinent('  nivolntionnaire.  Lrs 
arelnves  di;  l’Ktal  à Nainnr  en  ont  j;ardé  le  souvenir.  M.  l’arelnvisle 
L(‘on  Lahaye,  (pii  poursuit  pour  notn'  province  l’ienvre  de  Horj^net  et 
de  Horinans,  a liien  voulu  ineltri'  à notre  disposition  les  pièces 
manuscrites  (pii  relatent  l’iiistoire  de  cette  institution  judiciaire  de 
l’ancien  irgiine. 

C('s  annales  ' doniumt  un  ajieixm  des  nuenrs  de  l’(*])0(pie,  au  vieux 
(a)int(i  (!('  Nainur. 

Kll(îs  jettent  (pielipie  lueur  sur  son  rét,nine  pénitentiaire,  font  as.sister 
à de  jiiipiants  contlits  de  juridictions  dont  le  gouvermiinent  central, 
par  (h'pèche  aux  députés  des  États,  du  “29  novembre  1777,  s’attribuait 
la  décision. 

Le  ri'glemcnt  de  juj^es  .se  produisit  parfois  après  l’évasion  du 
détenu.  Des  itrisonniers  restaient  en  pri.son  après  l’expiration  de  hmr 
peine.  On  les  avait  oubliés. 

Quand  les  conciergeries  conmmnales  ^ étaient  reni])lies,  la  Joint(^ 
s’adiaïs.sait  à la  cijiière  de  la  l*ort(^  de  l'(»r  (mi  parti((  occipaa*  jiar 
l’otlicialité.  La  pri.son  de  révê(pi(‘,  comme  on  la  dénommait,  .se  com- 
posait de  cellules  ass(‘z  bien  tenues,  sises  au  premi(‘r  étage  de  la 
tour  Samson  (pii  remplaça,  vers  1728,  Saienial  pour  cet  usage  (*t 
.servit,  .sous  l’Kiniiire  et  la  domination  hollandaise,  de  prison  militaire. 
Nous  voyous  la  gimlière  de  l’ollicial  réclamer  aux  di'imtés  des  États 
des  débours  de  paille  et  nourriture.  Kn  1774,  des  vagabonds  arrêtés 
au  comté  de  Naiiuir  cl  accusés  de  vol  dans  1(‘  duebé  d(*  Luxembourg 
furent  jugés  par  la  Jointi*,  aux  frais  des  deux  pays,  par  accord  (mtiv  ce 
(pie  nous  appellerions  aujourd’lnii  leurs  Dé|mtés  permanents.  l*ar 
contre,  Itinant,  i|ui  s(*  trouvait  en  terre  liég('ois(*,  ne  voulut  jamais 
(•(‘Connaître  la  juridiction  de  la  Jointe  de  Nanmr.  Celle-ci,  recrutée 
parmi  les  conseillers  du  Souverain  Hailliage,  d’anciens  avocats  du 
conseil  provincial,  avait  la  contiance  des  Étals,  des  députés,  de  la 
nobles.se  et  du  clergé.  Kn  1780,  ils  voulurent  inèiiie  lui  conlier  aux 
Irais  des  seigneurs  propriétaires  et  gagers  de  la  jtrovince  la  connais- 

’ .Jointe  criminelle.  Administration.  Employés.  Histoire.  Archives  de  l'État  à 
Natnur. 

2 J.  Bokgnet,  Promenades  dans  yamur,  p.  353. 


sauce  (les  procès  criminels  (pii  se  produiraient  dans  la  juridiction  des 
sei},oienrs  hautains. 

Le  procureur  jjéuéral  s’éleva  contre  celle  innovation  (pii  violait  les 
contumes,  enlevant  aux  inananis  des  conununantés  leurs  juges 
naturels  et  les  privant  du  droit  d’apjHd  an  con.seil  de  la  province. 
L(.‘  projet  n’eut  pas  de  suite,  mais  Int  rejiris  sons  une  autre  l’oiane 
L’Élat  de  la  noi)les.se,  dans  .son  assemhlée  générale  du  30  juillet  1700, 
|)réconi.sa  la  constilution  d’une  .loinh*  criminelle  à laipielle  .s’en 
remetiraieul  h'S  seigmmrs  hauts  justiciers,  volontairement  a.ssociés 
pour  les  Irais  de  cette  judicature.  Des  c(mnnissions  lurenl  cltoisii's 
pour  élahonir  les  statuts  d(*  ce  nouvel  organisme  judiciaire.  Des 
adhésions  l'nrent  recueillies. 

En  1770,  après  dix  ans  de  làtonnemeuts,  h*s  Etats  des  Namurois 
pivc.onisènml  h(  maintien  du  stalu  ipio.  Nous  aimeiâons  (h‘gager  une 
conclusion  de  celh!  (îsipiisse  l apidi*.  Si  la  Joint((  de  N'annir  ne  parvint 
pas  toujours  à r('*primer  les  excès  du  handitisme  el  du  vagahondage, 
(*lh^  accomidit  néanmoins  sa  làcln*  avec  inlt-grité.  Le  choix  de  ses 
magistrats,  dévolu  aux  gouverneurs  du  comté,  l’ut  d’ordinaire  heureux. 
Ils  lireni  hoime  he.sogm;  el  s’ils  .se  ndàchèreni  parliiis  du  slyh*  sein- 
maire  ipii  leui-  était  lrac(S  était-ce,  comme  rinsinuail  le  procureur 
général  Slassai’l,  alin  de  multiplier  les  vacations  el  les  droits 
allenmls?  N’élaient-ils  |>as  phil(')l  (mtravés  par  des  conllils  de  juri- 
diction (pi(!  rmichevétrement  d(‘S  institutions  judiciain'S  lavori.sail 
comiiK*  la  iHMiél ration  des  pays  voisins  ; Li(*g(‘  et  Drahant  dans 
l’ancien  coml(‘  de  Nanmr? 

Le  Din'ctoire  allait  inslaurei-  un  nouveau  n'giimîdans  nos  pi-oviuces, 
rt'gime  d(“  terreur  et  d’exactions,  ipii  (h'mientail  les  principes  proclaim's 
par  le  l(‘gi.slateur  révolulionnair(‘  du  o l'rnctidor  an  III.  Le  Cndi*  pénal 
de  1810  prescrit  des  peiiu'S  .S(n  ères  contre  la  mendicité,  le  vagahondage. 

Elles  sont  atlémnh's  dans  notre  (’.ode  de  1807. 

Les  g(*ns  sans  av(>u,  assez  mal  délinis  au  xviii*’  sièch*  oii  voleurs, 
déseileurs  étaient  conrondns  avec  h's \agahonds  sans  lén  ni  lien,  sont 
dans  notre  droit  pi'mal  ceux  ipii  n’ont  ni  domicih' certain  ni  moyims  (h* 
subsistance  el  n’ex(‘rcenl  hahitmdlemeni  ni  m(‘li(‘r  ni  profession. 


États.  Institutions  juiticiaircs.  .lusticc  (Tiininelle,  Aiv/iirrs  de  l'Ktat  rt  yamur. 


L:i  loi  (lu  ^21  nü\oiiil)ro  1891  altiiluie  aux  juges  de  paix  connue  aux 
tribunaux  correctioniK'ls  la  ré])ression  du  vagabondage  l(‘s  autorisant 
a mettre  b's  d(,‘li(iuants  à la  disposition  du  Gouveruenient  (pii,  selon 
luge  et  la  gravitt;  des  infractions,  les  interne  dans  des  asiles  (b;  bien- 
faisance, maisons  de  refuge  ou  déimts  de  mendicité. 

Avant  de  déposer  la  plume,  signalons  une  institntion  cbantable  (pii 
S(*rt  de  trait  d’union  entre  la  Confrérie  de  la  .Miséricorde,  au  temps  de  la 
Jointe,  et  b\s  Comités  de  patronage  dont  l’action  bienfaisante  (‘t  mora- 
lisatrice s’exin’ce  de  nos  jours,  en  notre  coin  de  wallonie  comme  par 
toute  noti‘(“  libri;  et  généreuse  Helgiipie. 

l’epoipie  où  la  Confrérie  de  la  Consolation  ' prit  naissanci*  à 
Nanmr,  en  181o  a l’état  des  prisons,  dit  son  pieux  fondateur,  le 
cbanoine  de  Hauregai’d,  était  déplorable,  les  nialbenreux  détenus 
étaimit  abandonnés,  dénués  des  vrais  si'cours  propres  à les  rmidre 
meilUmrs.  » Le  roi  des  Pays-Bas,  Cuillaume  I avait,  en  1817,  établi 
une  commission  des  jiri.sons.  Il  donne,  par  arrêté  du  1(5  août  18:2M, 
la  consécration  légale  à l’association  nouvelle,  voulant,  écrit-il,  témoi- 
gner j)ar  là  tout  son  contentement  particulier  jiour  le  zèle  et  les  nobles 
vues  ipii  l’animent  dans  son  entri'jirise.  L’ancien  couvent  des  Ca])ucins 
avait  été  transformé  (‘ii  maison  de  sûreté  et  le  couvent  des  Carmes 
(U'cbaussées  en  iirison  centrale  pour  femmes.  Actuellement  le  premier 
sert  d’orpbelinat  communal  des  garyons,  l’autre  d’asile  de  bienfai.sance 
pour  jeunes  tilles.  La  Confrérie  ipii  .s’était  jilacéi'  sous  le  patronage  de 
la  Vierge  .Vlarie,  .Mère  des  Douleurs,  ouvrit  aux  femmes  libérées  l’asile 
du  Bon  Pasteur,  introduisit  dans  les  prisons  les  Frères  de  la  Doctrine 
cbrétienne.  sn])primés  en  18“2o,  rétablis  en  1880,  i»rocura  du  travail 
aux  détenus  et  assi.sta  ju.sipi’au  pied  de  la  guillotine  les  condamnés  à 
mort.  Sur  vingt-cinq  ans,  plus  de  80,000  |)er.soimes  ri'cureiit  d’elle 
assistance  et  réconfort.  Kn  1848,  les  (îonfrères  étaient  au  nonibrede  88i. 

Des  .sociétés  de  patronage  de  l’enfance  abandonnée,  des  pauvres 
errants,  des  iirisonniers  détenus  ou  libérés  se  sont  diquiis  lors  liirimms, 
avec  I appui  des  pouvoirs  ])ublics.  Le  savant  ipii  anime  notre  Soci(‘té 


1 Itapport  fait  par  M.  te  cliauoino  de  Ilauregard,  pre^sident  de  la  Confrérie  de  la 
Consolation  au  Chapitre  gênt-ral  du  1 août  1846.  Xauiur,  D.  Gérard,  1845. 
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arcliéolugiciiie  de  la  Province  de  Naimir,  Monsieur  Vllred  B(‘(|iiet, 
fnl  dans  notre  ville  le  proinotenr  et  la  clieville  ouvrière  de  ces  excel- 
lentes institutions.  11  v consacra  sa  vie  comme  il  la  consacre  à l’étude 

*"  m 

et  à la  n^constitnlion  de  notre  j)assé  national  (jui  revit  dans  nos 
Annules  et  se  |)(“r])étue  dans  notre  Musée. 

L’histoire,  a-t-on  dit,  est  un  perpétuel  renouvellement. 

Le  paup('*risme  dont  le  vagabondage  est  une  des  manili'stations  les 
l)lus  attristantes,  aj)j)elle  des  remèdes  itréventifs  tout  autant  que  des 
mesures  de  réi)ression  '. 

Imstruire,  morali.ser  le  jumiile,  combattre  le  tléau  de  l’alcoolisim*, 
développer  les  institutions  d’épargne,  d<;  prévoyance,  restaurer  la  vie 
familiale  avec  les  |)rincip<‘s  de  religion,  de  travail,  ce  sont  encon*  les 
meilleurs  moyens  de  résoudn^  le  problème  de  la  misère  dont  le  vice 
est  le  perpétuel  pourvoyeur.  La  Holgicpie,  notre  patrie,  est  entrée 
dans  cette  voie.  Klle  élabore  et  poursuit  sa  législation  socialt;,  a|)rès 
avoir  a.ssis  sur  des  principes  de  justice  et  d’bumanité  sa  législation 
pénale. 

Puisse  bientôt  la  bienrai.sance  publiipie  être  réorganisée,  i>ar  l’union 
intime  de  l’État  et  de  la  charité  privée  revêtue  dans  ses  œuvres  et  ses 
instituts  de  la  personnilication  civile. 


1 ( yrillc  \ AN  OvEKitKR(iH,  Phase  actuelle  de  la  Réforme  de  la  liienfaisance  en 
Belt/ique. 


UNE  FOUILLE  ARCHÉOLOGKJUE 

PAR  LE  MARÉCHAL  DE  SAXE 


FAR 


Émile  HUBLARD 

Docteur  en  Sciences  naturelles 


L’exploi-atioii  iiiétliodi(|iie  de  |)lusioiirs  Imniihis  élevés  à réixMiue 
'‘"iiiîHiie,  en  HelKitnie,  a permis  de  eoiislalej-  les  traces  de  l()iiil|(‘.s 
ancieniHîs  (pit>  la  tradition  atlrilme  aux  troupes  fraiH"uses  oeen|.aiit 
notre  pays  sot. s Louis  XIV.  Ainsi  se  justifie  le  nom  de  « puits  des 
l•ralH•alS  » donne  par  les  areliéolo{-nes  aux  puits  verticaux  s’entbn- 
yant  depuis  le  sommet  du  monlicnl»>  jnstpi’an  sol  vim-Kc  et  .p.i  ont  été 
observés  an  cours  <l.>s  iravmix  d.>  recherches  eireclnés  notammenl 
«Jans  les  timmlns  .h>  Hraives,  Villers-hMVnpIier,  Kmhresin,  Monte- 
naeken,  Petit-I'resin,  llodeige  t‘t  Tirlemonl 
Une  les  otliciers  du  f^énie  des  armées  de  Louis  XIV  aient  occupé 
leurs  loisirs  en  se  livrant  à des  rouilles  areliéoloKi<pu‘s,  nous  ne  le 
contestons  point,  mais  ce  passe-temps  (iit  (■paiement  en  laveur  chez 


1 A.  DE  LoË  (baron),  Exploration  des  tumulus  de  Tirlemonl  (Annales  de  la 
bociete  d Archéologie  de  Bruxelles,  t.  IX). 
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les  ollicitTs  (le  Louis  XV,  ainsi  (lu’en  liiil  loi  U*  « Journal  » Umui  jiar 
run  d’eux,  Framiuet,  brigadier  des  ingéuieui's,  sous  les  oi-dres  du 
inaréclial  de  Saxe  L 

FraiKiuet,  de  passage  à Tiideiuoiil  le  1 1 avril  ITiS,  renianiue  les 
laineux  luuiulus  et  leui'  consacre  les  lignes  suivantes,  ipie  nous 
transcrivons  en  respectant  rorlhograplie. 

« Près  de  TirlenionI,  écril-il,  on  voit  trois  monceaux  de  terre  ipie 
» les  habitans  appellent  tombes  dans  le  jiays  et  respectent  ces  sortes 
» de  monnmens,  attendu  (pi’ils  iirétnideiit  ipie  lorsiin’im  généial 
» romain  venoil  à mourir,  il  étoil  d’usage  de  l’enterrer  près  des 
» grands  cbemins  et  (|ue  cbaipie  soldat  de  l’armée  devoit  jetei-  une 
» pelletée  de  terre  sur  son  tombeau,  d’uii  ce  sont  formés  ces 
» monticules. 

» Cidte  tradition  pi'ut  être  vraie,  observe  notre  auteur,  mais  l’on 
» dira  iionr  la  combattre  (jne  M.  le  maréchal  de  Saxe,  après  avoir 
» coiKpiis  le  lirabant  en  la  guerre*  commencée  en  ITil  ^ et  lini»; 
» en  17  4K,  lit  percer  une  tranchée  à travers  d’une  de  ces  tombes 
» semblables,  ipii  pa.ssoit  par  le  cenins  d’où  l’on  tira  plusieurs  rayons 
» de  la  circonférence  et  même  ipi’on  ouvrit  un  puits  di*  .son  .somim*t 
» jusipi’à  (piatre  pieds  en  des.sons  du  sol  du  dit  centre,  et  qu’on 
» y trouva  qu’un  vase  rempli  d’os  de  poulets.  » 

Il  est  sujierllu  d’ajouter  que  le  vase  renfermant  des  débris  d’osse- 
ments (pie,  dans  .sa  naïveté,  le  cbroniipieur  prend  poui*  des  « os  de 
jioulets  »,  est  bien  certainement  rurne  funéi'aire  contenant  les  cendres 
du  cadavre. 

Ce  récit,  provenant  d’un  témoin  oculaire,  est  intéres.sanl.  Il  nous 
fournit  la  preuve  de  la  véracité  de  la  tradition  orab*  qui  a perpélm* 
dans  notre  pays  le  .souvenir  des  Hmilles  praliipu'es  au  xviii*'  sic'cle, 
et,  de  plus,  il  nous  ren.seigm^  sur  la  faijou  de  procéder  di*s  fouilleurs. 


> Le  Jounial,  manuscrit  de  Kranvuet,  est  conservé  a la  Hibliotlièijue  royale 
de  Helf^iciiie,  ii  Hruxelles.  11  est  inscrit  ii  l’inventaire  sous  les  n"*  L’extrait 

(jue  nous  reproduisons  est  tiré  du  Livre  huitii-me  (n“  f.  aïKL  — D’autres 

extraits  paraîtront  dans  le  prochain  Bulletin  des  Bibliojdiiles  liéi/eois  et  dans 
Wallonia. 

2 Ce  fut  au  commencement  de  l’année  17J-1  ijne  les  Frau^-ais,  commandés  par 
le  maréchal  de  Saxe,  envahirent  la  ]iel(fi<]ue. 


NOTE 


SUR  QUELQUES  DENERAUK  ANCIENS 

TROUVÉS  DANS  LA  PROVINCE  DE  NAMUR 


PAR 

A.  MAHiEU 

Menibro  du  Comité  dp  la  Société  archéologique  de  Naniur 


Au  coiniiieiiceiiient  de  cette  année,  les  ouvriers  enijiloyés  aux 
rouilles  elVt'ctuées  à la  {grotte  de  Han,  ont  découvert,  iiarini  d’autres 
ohjets,  une  jietite  boîte  en  bronze  contenant  (juatn*  poids  monétaires 
ou  deneraux  et  une  balance  du  xiii'’  siècle. 

Nous  devons  à l’amabilité  de  notre  collègmt  M.  K.  de  IMerponI 
de  nous  avoir  ])ermis  d’en  liiire  l’étude  et  la  descri|ilion. 

La  boîte  a buit  centimètres  de  longueur,  trois  centimètres  de 
largeur  et  neur  millimètrt's  d’épaisstmr.  Elle  est  faite  de  deux  feuilles 
d»!  cuivre,  minces,  dont  l’nne  forme  le  fond,  les  deux  longs  côtés 
ainsi  (pi’un  des  jxdits  côtés,  tandis  ipie  l’antre  forme  le  couvercle 
et  le  deuxième  petit  côté,  (iette  deniière  partie  est  enroulée,  lumr 
former  cbarnière  à l’aide  d’un  lil  de  ciiivri'  ipii  rattacbe  le  cotivn-cle 
aux  deux  jiarois  longitudinales.  La  boîte  se  maintient  fermée  jiar  le 


Hoîtü  <lü  chiuigeur  tnmvw  dans 
la  j;rt»tte  iIp  llaii. 

( Inlérieurau  mouicnt  de  la  dèeon- 
rerte.  — (Ir.  nat.) 


moyen  d’im  petit  veiTou  lixd  :ui  coii- 
vt'rcle  et  dont  l’extrémité  s’engage;  dans 
nn  trou  percé  dans  le  |)ctit  côté  epii 
est  o|)i)osé  à la  charnière.  Fort  sim- 
plement constrnite,  elle  n’a,  pour  tout 
ornement,  ([u’iin  dessin  peu  artistiipie 
tracé  sur  le  couverch;  à l’aidi;  d’un 
burin. 


Vue  (lu  couvercle.  — (Hr.  uat.) 


Les  (piatri*  poids  momdaii’es  et  la 
|)elit<;  balance  sont  «*n  cuivre  comme 
la  l)(»îti;  qui  b*s  renrerme. 

Les  deux  plateaux  de  la  balance  .sont 
(b'S  |tla(pi(‘S  minces,  de  forme  bexago- 
nab*,  (b'coupées  dans  des  earn'S  de 
vingt-sept  millimètres  de  côté;  ils  sont 
percé'S,  cbacun,  de  trois  Irons  jutiir  b; 


passage  (les  lils  d('  siis|)ension  (‘I  ornés  à la  ])arüe  supérieure  d’un 
dessin  olilenn  j)ar  le  inênie  procédé  (pu^  celui 
(pu  se  trouve  sur  le  couvercle  de  la  boîte. 

Le  Iléau  a onze  centiniètres  de  longueur; 
il  est  coni|)osé  d(!  trois  i>ièces  : uik'  j)artie 
ceidrale  sur  hupielle  sont  lixé(‘s  l’aignille  et  la 
cliai)e  de  suspension,  et  deux  bras  (pii  se 
re|)lient  le  long  de  la  cbapcî  et  de  l’aiguille, 
de  façon  à n’occujier  ainsi  (pi’nne  longueur  de  ciii(|  centiniètres. 

Les  dimensions  de  celte  balance  dilfèrent  peu  de  celles  de  la 
balance  ipie  la  Société  arcbéologiipie  de  Naninr  a trouvée  dans  une 
tombe  fran([U(ï  du  cimetière  du  « Tombois  »,  à Helvaux-K(*st(Mgne,  et 
dont  nous  n'produisons  ci-dessous  le  cnxpiis  d’après  ^1.  Cumont  '. 


Fléau.  — (Gr.  nat.) 


Le  Iléau  seul  fut  ndrouvé;  il  a une  longueur  de  douze  centimètres 
et  porte,  à cbatpie  extrémité,  un  petit  adllet,  pour  l’attache  des  tils 


Halance  trouvc'e  k Itelvaux. 


1 Annales  de  la  Société  d'Arcliéolot/te  de  lirttxelles,  vol.  V,  18iH. 


— (ISO  — 


(|üi  soMlnuU(*nl  les  plateaux.  La  chape,  (|ui  a (pialre  centiiiuMres  de 
longueur,  se  h'nniiie  en  pointe. 

Les  collections  du  Musée  de  la  Société  ai’chéologiipie  de  Nainur 
comprennent  une  autre;  balance;  trouvée  élans  le  ciinedière  franc  ele  la 
(’re)ix-Houge  à Kjerave;.  C’est  une  balance  elite;  romaine,  à un  seul 
plate>au. 


Balance  trouvée  h Kprave. 


Face  eap^Hf'ure 
Face  inférieure 


Le  lle^au  a la  même  lemgueMir  (0"',  I lo)  epie  e;elui  de-  la  balance*  de 
llan,  mais  les  plateaux  ele*  e'.ette*  de*niière*  .se)ul  |ilus  jeetits  epie*  ce;lui  ib* 
la  « reemaine  » e*t  ils  .sont  entie*reme*nt  plats,  tanelis  epie  teins  ceux  eleml 
M.  (bnnemt  a elemné  le;  creiepiis  emt  une*  forme  e*e)ne;ave*  '. 

* 

* * 

l.es  epiatre  eie*neranx  senit  uuifae*e*s  e*t  porte*nt  le  type*  prine*ipal  eles 
monnaies  d’or  frappée*s  sems  Louis  IX  (l:îi()-li70),  roi  ele*  rrane;e*,  e*t 
se*s  siie’cesseurs. 


1 Annales  de  la  Société  d'Archcolo/fie  de  Bruxelles. 


— OHl  — 


1)  L’tiii  (l’riix  i^sl  ail  lypc  de  VA/jnel  on  Moiilon,  cl  porte  un  agneau 
iiiml)(!  di'vani  un  pi'iinoii  orné  de  lionles.  ('rrèlles?) 

Li'gende  : 


**  r9TUl^€orVr.GU  icr 

entre  deux  cercles. 

Diamètre  : lo""".  Doids  ; grainme.s  = 

H esterlins  1(5  as  (5(5. 

Cuivre  jaune. 


2)  Un  antre  présente  le  type  ihi  VEcu  aux 
jJeurs  (le  lis. 

Lé'gende  : IXQXsd.  l«^’CvVT 

Autour,  un  grénetis. 

Diamètre  : 14""".  Poids  : 4 grammi'S  4H7"‘«''  = 
2 esli'rlins  28  as  82. 

Itronze  IbrtemenI  cuivré. 


N®  2. 


8)  Le  troisième  est  le  jioids  du  Florin. 
Dépourvu  de  légende,  il  porte  une  llenrde  lis 
dite  llorencée  dans  une  rosace  à dix  lobes. 

Poids  carré  de  11x1 1""",  il  pèse  8 grammes 
484">Kr  — ^ (‘sterlins  7 as  oo. 
bronze  blanc. 


N"  a. 


4)  Le  dernier  est  également  anéiiigrajibe  et 
porte  un  lion  rampant  dans  une  épicycloïde  à 
six  lobes,  la  ijueiie  termini'e  en  trois  lanières. 
Autour,  un  grénetis. 

Diamètre  : 17""".  Poids  : o grammes  2(5o"'«''  = 
8 esterlins  18  as  84. 

bronze  fortement  cuivré. 


N“  4. 


La  livre  romaine  .se  décomposait  en  12  onces,  9(5  draebmes. 
288  seruimles,  équivalant  très  approximativement  à (5144  grains  du 
jioids  de  marc  et  à O*'"', 82(5888. 


A partii’  de  Oonslanlin,  la  livre  d’or  fut  taillée  à 71  niireiis  ou  xolidi 
())oids  So  A grains  = o.OSH  grammes)  (|ui  S(^  suhdivisaienl  en  seniissis 
on  (lemi-Hou,  et  en  (riens  on  tiers  de  son. 

La  monnaie  d’argent  (‘tait  considérée  comme  nmï  monnaie  d’ajipoint, 
et  après  Néron  elle  Int  souvent  altér(‘(‘,  an  point  d’être  transformée  en 
un  billon  de  peu  de  valeur.  Dioclétien  reprit  la  frappe  de  |uèces  an 
même  titn^  (pie  Néron  et,  sons  son  irgne,  la  livre  d’argent  fut  taillée  à 
ttt)  deniers  de  lin  (3,39  grammes)  divisés  en  demi-deniers;  il  fallait 
K)  deniers  d’argent  i)onr  faire  la  valeur  d’un  son  d’or.  Ses  successeurs 
remplacèrent  ces  monnaitis  i>ar  d’autres  ((lus  légères. 

Sons  les  Francs  de  la  première  race,  le  sy.stème  monétaire  et  i)on- 
déral  fut  calqué  sur  celui  de  rKmi)ire  romain  et  la  circulation  moné- 
taii‘(‘  comprenait  des  sons  d’or,  des  tiers  de  .son  d’or  et  des  deniers 
d’argent.  L(“  son  d’or  valait  iO  deniers  d’argent  (*t  continuait  à i)eser 
01  ii  : 72  = 8i)  | grains  =o,0H8  grammes;  le  denier  d’araent  était  à 
la  taille  de  288  à la  livre,  son  |)oids  était  donc  égal  an  ([uart  de  celui 
du  son  d’or  = 21  J grains  = 1,272  grammes  Le  rapport  (mtre  h‘S 
deux  métaux  était  de  I à 10  (jj***,#  = ^?)- 

.Vu  VI®  siècle,  les  monnaies  d’or  perdirent  un  Imitième  de  leur 
jioids  et,  postérieurement,  ce  jioids  se  rtidnisit  encore  ju.squ’à  ne  plus 
être  (jne  les  trois  (piarts  de  ce  ((u’il  était  à ré|)0(iue  romaine,  tout  en 
conservant  le  taux  antérieur  : I sou  = 40  deniers. 

l'rogri'ssivement,  la  valeur  intrin.si'ipie  de  la  monnaie  d’or  s’altéra 
par  des  alliages,  l’iMpiivalence  entre  le  sou  d’or  (“I  40  deniei’s  d’arg<‘nt 
fut  délruiti*  et  la  frappe  du  sou  d’or  fut  presipie  entièrement  suspi'iidne. 

Le  roi  I*(‘pin  irduisit  la  taille  de  la  livn;  d’ai-gent  à 22  .sols  = 
204  deniers  ipii  pesaient  0144  : 204  = 23  ^ grains  = 1,233  grammes. 

Lliarlemagne  porta  la  livre  poidsi\  0912  grains  |0*‘“,3070)  et  établit 
une  livre  de  eoinple  divisée  en  20  sous  et  24o  d(‘uiers,  tpi’on  appela 
d(‘puis  livre  tournois.  Lette  livre  de  cem/y/e  coiTespondail  exactement 


1 Ces  i)oi(ts  moyens,  otitenus  par  des  ealculs,  se  rencontrent  rarement  dans  les 
monnaies.  Il  e.st  prolialde  qu’au  moyen  â|je,  comme  dans  les  temps  anciens,  on  se 
bornait  à tailler  dans  l’unité  de  poids  le  nombre  de  pièces  jtrescrites,  sans  s’attacher 
à les  obtenir  de  même  poids.  C’est  ce  (jui  explique  en  partie  les  différences  de 
poids  qu’on  rencontri'  entre  diverses  monnaies  d’un  même  type. 


à iiiKï  livre  de  monnaie  du  jtoids  de  (>912  grains  d’argent  lin  an  litni 
H,  et  le  denier  |)esait  donc  6912:240  = 2H  |3  grains  = l,o297 
grammes.  Mais  bieiiUM  le  poids  de  la  livre  monnaie  tnt  augmenté  par 
l’adjonction  de  enivre,  tout  en  conservant  la  même  taille  et  la  même 
(piantité  d’argent.  C’est-à-dire  (pie  la  livre  monnaie  contenait  0912 
grains  d’argent  lin  et  une  certaine  (piantité  de  enivre;  comme  «die 
continuait  à être  taillée  en  240  deniers,  cliacnn  de  ces  deniers  conte- 
nait, comme  précédemment,  28  grains  d’argent  lin,  pins  une  partie 
de  enivre.  L«;s  240  deniers  de  la  livre  de  eomple  é(piivalaient  donc 
encore  à une  livre  d’argent. 

Vers  la  tin  du  ix^  siècle,  la  taille  même  varia  iiour  une  même  livre 
monnaie,  ce  (pii  lit  ipie  240  deniers  n’éipiivalnrent  pins  à 0912  grains 
d’argent.  Il  arriva  «pie,  de  Charles  le  Gros  à Hugues  (iaiiid,  la  livre 
monnaie  atteignit  8004  grains  (0912  argent  H-  1 lo2  enivre)  et  que  la 
tailh;  fut  jiortée  à 240,  SOO  et  312  deniers.  La  livre  de  eomple 
(240  denier.s)  ne  correspondit  donc  iiliis  à une  livre  d’argent. 

Philippe  I"  (1000-1108)  porta  à 10  onces  = 9210  grains  = 
0'‘'',489oO.')84T,  la  livre  de  Charlemagne,  on  de  12  onces  = 0912  grains 
et  ta  divisa  en  deux  marcs  ipii  se  snhdivisèrenl  en  8 onc«;s  = 04  gros 
on  drachmes  = 192  «hmiers  on  .scrupules  de  24  grains  = 4008  grains 
= 0'‘“, 24473.  Cette  livre  s’est  conservée  jnsipi’à  nos  jours  sous  le 
nom  de  poids  de  marc  ou  poids  de  Paris.  Les  antres  nations  on 
provinces  indépendanh's  adoptèrent  l(«  principe  dn  poids  de  mare  = 
J livre,  mais  en  l’appliipiant  à leur  livre  jiarticnlière,  ce  «pii  amena 
une  grande  diversité  de  poids  de  ce  nom.  La  Flandre,  ipii  avait  con- 
servé l’usage  de  la  livre  de  Charlemagne  = 0912  grains,  en  tira  donc 
lin  marc  de  (5912  : 2 = 34,30  grains  = (>'‘‘',1838,  connn  sous  le  nom 
de  pelil  mare  de  Flandre  '. 

.\n  commencement  dn  iTgne  de  Philippe  I",  le  marc  de  8 onces  = 
4008  grains  = O*'*', 2447, 3,  était  taillé  à 10  .sols  = 192  deniers,  pesant 
4(508  : 192  = 24  grains  = 1,27  4 grains  et  contenant  18  grains  de  lin 
(0,7o0  d’argent  leroy). 


I Auginento  plus  tard  d’une  ou  deu.\  ouce.s  et  divisé  en  8 onces,  il  donna  nais- 
sance aux  divers  marcs  en  usage  dans  les  Flandres. 


Kn  1 lo;{,  1(3S  deniers  de  l'nris  étaient  de  I S sons  en  taille (^KJ deniers 
en  mare)  et  à l’aloi  de  | on  8 deniers.  Tn  denâ'r  |)esail  donc  itiOS  : :2I() 
= :21  3 grain  = 1,188  grain,  et  contenait  14*  d’argent  lin. 

Kn  II  1:2,  les  deniers  de  l*aris  .sont  encore  à la  taille  de:  18  sons, 
mais  la  //e;r  de  }iionn(iie  ayant  été  n'dnite  an  titre  do  (5  deniers,  le 
poids  du  deniei’ = 4(i(l8  : :21(i  = ^1^  grains  comme  préc('*demmenl, 
mais  la  contenance  en  argent  n’eî>l  (pie  de  ^1  10*  grains. 

Vers  11:20,  la  taille  des  dmiiers  royaux  on  de  Paris  tnt  portée  à 
“20  sons,  et  l’aloi  de  0 deniers  Int  maintenu;  nn  denier  pesait  domt 
4008  : 240  = lOj  grains  et  contenait  grains  d’argent  tin. 

Jnsipi’en  1222,  les  deniers  royaux  de  Paris  renlermaient  une  tpiantilé 
d’argent  .supérieure  à 0^  grains,  mais  la  valeur  argent  de  la  lieir  de 
eompte  ne  lit  ipn'  bais.ser  et,  an  connnenemnent  dn  règne  de*  saint  Louis 
(1220-1270),  la  livre  de  monnaie  était  r(“dnite  an  titn‘  de  ^ de  lin 
(o  onces  ai'gnil,  1 1 onciîs  cnivri’)  de  I ipi’il  était  en  770. 

Saint  Louis  réforma  coinplètmnnil  les  monnaies  de  France  et  les  lit 
frapper  à nn  Irès  liant  litre  (11  deniers,  12  grains:.  Il  frappa  nn  son 
d’argent  ipi’on  ajipida  (iras,  et  nn  dmiier  ipi’on  désigna  .sons  le  nom  de 
petit  tournois,  (’.’esi  .sons  .son  règne  (“gaiement,  croil-on,  (jne  fni’enl 
IVa|)|)(‘S  les  premiers  deniers  d’or  ipii  remplacèrent  les  .sons  de  la 
liremièi'e  et  d(‘  la  deuxième  rae.e.  (les  deniers  d’or,  (pi’on  appela  aussi 
florins  d’or  on  f'rnnes  d’or,  furent  distingués  par  dilVérents  noms 
d’après  le  type  (|iii  y lignrait.  Il  y eut  des  deniei’s  d'or  à \’a<jnet,  à 
\’ai(inel  nn  an  mouton,  à \’(k‘u,  aux  fleurs  de  lis,  à la  eliuise,  à la 
musse,  à Vunaelot,  an  roi/ul,  an  munletet,  an  sutut,  an  tion,  etc. 

(les  monnait's,  d'or  tin  an  d(’‘hnt  (“I  ipii  fnr(‘nl  tonjoni's  à nn  tiln* 
(d('\('“,  ('iii’enl  nn  grand  succès  et  fnreni  copi('“es  dans  t(»ns  les  pays 
voisins  de  la  France. 

Sons  Louis  IX  (1220-1270),  les  d(*ni(“rs  d’or  à \’u(inel  on  à Vuitinel, 
('‘lai(*nl  d’or  lin  à 80^  an  marc  J7  grains  — 4,187  grain,  et  valaient 
12  sons  0 deni(‘rs  Innrnois.  Le  .sou  lonrnois  (“lait  d’ai’geni  lin  lailli'“ 
à 88  an  marc  et  avait  donc  à peu  près  le  même  poids  70  grains  = 
4,22  grain. I (pu*  Vuitinel. 

!.('  poids  de  Vuitinel  se  maintint  à 77  grains  jiisipn*  Philippe  VI 
(1828-1880  , mais  Jean  le  Mon  1880-1804  jiorla  c<“  poids  à 88  grains  = 
4,700  grain.  i82  an  marc). 


1)(‘  Cluirlos  VI  (13SO-Ii;22)  à Louis  XI  (I ifil-l 4K3),  la  taille  lut 
réduite  à 9(5  au  mare  (iS  ^n-aiiis  = “2,m)  grain.)  |)eiulant  (lue  le  litre 
(Jesceuilait  à et  ±2  carats  sous  Lltarles  VI,  l,  i2(),  18,  14, 

1“2  carats  sous  Henri  V (141ii-14“2“2),  à “2“2,  “20,  19  carats  sous 
Charles  Vil  (14“2“2-1401)  et  à 19  carats  sous  Louis  XL 
Si  la  taille  et  l’aloi  des  lupicLs  présnitèrenl  un  cm  tain  caractère  de 
lixité,  tout  au  moins  jusqu’à  Charles  VI,  il  n’mi  l'ut  pas  de  même  de  la 
monnaie  d’argent  dont  la  composition  lut  altérée  au  |)oiul  ipie  de 
54  sols  tournois  ipie  h>  marc  d’argent  valait  sons  IMiilippt'  IV  il  s’éleva 
à 102  livres  à l’époipie  de  Jean  le  Mon  (1350-131)41,  et  ipie  la  valeur  de 
Wujnd  fixée  à 12  .sols  0 tleniers  par  Louis  IX,  s’éleva  à 20  sols 
sous  IMiilippi'  IV,  l’hiliiipe  V et  Charles  IV,  [lour  atteindre  “25  et 
30  sols  sous  Jean  le  Bon. 

Louis  IX  (1220-1270)  émit  également  un  denier  à l’LV//,  aux  0 lis, 
dans  une  rosace  :i  8 lobes,  un  lîoijül  à lu  ct/iovmnc  (regalis-aurtnis)  et 
lin  denier  à la  Chaise  '.Ces  monnaies  d’or  lurent  sans  doute  de  même 
poids  et  de  même  aloi  ipie  VAduel  (59|  au  marc  = 4,14  grain. L 
L’excmiilaire  dn  llaifal,  cité  par  llollhian  ^ jièse  ceiumdant  4,35  grain., 
ce  (pii  semblerait  indiipier  une  taille  de  50  au  marc  (4,37  grain.). 

l'hilippe  111,  le  Hardi  (1  “27 0-1  “285),  conserva  \’A(inel  et  frappa  un 
petit  llofiat  ou  Mantelel  d’or  ^ de  même  jtoids,  ainsi  (pi’un  dmiier  à la 
Masse  d'or  ' d’nn  jioids  jilus  élevé  (51  ^ au  marc  = 4 gr.  75). 

IMnliiijie  IV,  le  Bel  (1205-1314),  émit  des  deniers  d’or  au  type  de 
VAfjnet,  (4,12  grain.  , du  petit  Itoijal  (3,49  grain.),  di*  la  Chaise 
(7,01  grain.)  et  de  la  Masse  (0,90  grain.) 

Sous  Louis  X,  le  Hulin  (1314-1310)  et  l'hifqtpe  V,  h;  Long  (1310- 
1322),  on  ne  frappa  que  d(*s  A{fnels  (4,10  grain.);  Charles  IV,  h^  Bel 
(1322-1328)  y joignit  d(‘s  ttoj/aa.r  (4,20  grain.)  et  des  lieini-ltoiiaa.r  ". 


1 I..e  roi  couronuë,  assis  de  face,  tenant  1 sceptre  Heiirdelisé  et  1 Heur  de  lis. 

Les  monnaies  royales  de  France  depuis  Hiu/nes  Capet  jiisyit’à  Louis  .Vt/. 

3 Le  roi  couronné  debout  tenant  un  sceptre,  de  cha(iuecôté  une  Heur  de  lis. 

■t  Hoffman,  Op.  cil.  Le  mi  couronné,  assis  sur  un  tronc  décoré  de  tètes  de  lion, 
tenant  une  Heur  de  lis  et  un  sce[)tre  (la  Masse)  Heunlelise. 

■>  Les  poids  indi(iués  entre  parenthèses  sont  ceux  qui  Hgurent  dans  l’ouvrafre  de 
Ilofl'uian  précité. 

® Le  roi  debout  sous  un  dais  gothique  et  tenant  un  long  scejdre. 


l'iiilipjx*  VI,  de  Valois  (13i28- 1330),  créa  de  nouveaux  types:  le 
Ihifisis  d’or  ',  VEcu  d’or  aux  quatre  fleurs  de  lis  le  Lion  d’or  le 
Eavillon  d’or  *,  la  Couronne  d’or  ®,  le  Douhle  Royal  d’or  ®,  VAnye 
d’or  ou  Anyelol  ^ et  le  Florin-Ceoryes  Ces  derniers,  lueutiouués 
par  llollinau,  pèsent  resj)ecliveinent  7 ^o'ain..  4,i()  grain.,  i,70  grain., 
3 grain.,  3,33  grain.,  0,73  grain.,  3,70  à (>,30  grain.,  i,33  à 
i,03  grain. 

IMiilipiie  VI  forgea  également  des  Royaux  d’or  (4, 10  grain.),  jiareils 
à ceux  de  Louis  X et  des  Chaises  d’or  (i,00  grain.  ®). 

Jean  II,  le  Bon  (1330-13(i4),  réduisit  la  taille  des  Moulons  d’or  à 
32  au  marc  (4,71  grain.)  et  émit  des  Remi-Moulons  à la  taille  de 
104  au  marc  (2,33  grain.).  La  taille  des  Ecus  d’or  resta  ce  (pi’elle 
était  sous  IMiilipjie  VI  (4,30  grain.),  mais  celle  du  Royal  fut  portée 
à 00  (3,70  grain.),  à 09  (3,34  gr.)  et  à 70  (3,493  grain.)  an  marc. 

Le  denier  d’or  aux  fleurs  de  lis  (4,8,3  grain.  *”)  lit  son  apparition 
sous  Jean  II,  ainsi  ipie  le  Franc  à cheval  " et  le  Florin  d’or  sainl 
Jean  ipii  furent  taillés  à 03  au  marc  (3,88  grain.).  (à>  prince  lit  aussi 
frapjierde  grands  Francs  à cheval,  dont  2 valaient  3 des  jirécédents, 
c’est-à-dire  de  42  au  marc  (3,82  grain.). 


1 Lo  roi  tenant  un  scej)tre  et  une  main  de  justice,  assis  sous  un  tlais  offival,  les 
pieds  a|i])uyés  sur  doux  lions  couchés. 

2 Le  roi  tenant  une  épée  et  un  ccu  aux  fleurs  de  lis,  assis  sur  un  siège  gothi(jue, 
le  tout  dans  une  rosace. 

3 Le  roi  tenant  deux  sceptres,  assis  sur  un  siège  gothique,  les  pieds  appuyés  sur 
un  lion  couché. 

* Le  roi  assis  sous  un  pavillon  fleurdelisé. 

3 Couronne  royale  entourée  de  li  fleui-s  de  lis. 

•*  L('  roi  tenant  deux  sceptres,  assis  sous  un  dais. 

' Ange  couronné  sous  un  dais gothiijue,  tiehout  sur  un  dragon,  tenant  une  croix 
à long  pied  et  un  écu  à trois  fleurs  de  lis,  le  tout  dans  une  rosace. 

Saint  (ieorges  à cheval  au  milieu  d’une  msace,  portant  un  écu  k la  croix  et 
peinant  de  sa  lance  un  diagon;  le  champ  est  semé  de  fleurs  de  lis. 

*•  L<'  roi  tenant  un  sce]>tre  et  la  main  de  justice,  assis  sur  un  siège  gothique,  le 
tout  dans  une  rosace. 

1"  Le  roi  tenant  un  scejitre,  deliout  sous  un  dais;  champ  semé  de  fleurs  de  lis. 

n Le  roi  vêtu  d’une  cuirasse  fleunlelisée  et  l’épée  haute,  k cheval,  au  galop; 
le  cheval  couvert  d’une  housse  fleurdelisée. 

t2  Saint  Jean  debout,  nimhé,  bénissant  et  tenant  un  petit  sceptre.  Revers:  grande 
fleur  de  lis  florencée. 


Cliarles  V (1:^04-1380)  lit  tailler  des  Francs  à cheval  à (î3^ 
(3,83  grain.)  et  des  Francs  à pied  - à 04  (3,82  grain.),  au  marc. 

Cliarles  VI  (1380-1422)  Irappa  les  Afjnels  d'or  à 00  an  mare 
(2,33  grain.)  et  des  Chaises  d’or  ^ de  39 1 au  mare  (0,19  grain.). 
C’est  sous  le  règne  de  ce  prince  (pi’aiiparurent  VFcn  couronné,  aux 
3 Heurs  de  lis  de  (iO  (4,07  grain.),  (50  [ (4,04  grain.)  et  02  (3,94  grain.) 
au  mare,  VFcn  heannié  taillé  à 9(5  (2,33  grain.)  et  le  Halnl  *>,  taillé 
à 03  (3,88  grain.). 

Henri  V (1413-1422)  émit  également  des  Agnels  et  des  Saints  ^ de 
mêmes  poids  (pie  ceux  de  Charles  VI. 

Henri  VI  (1422-1433)  ne  frajipa  ipie  des  Saints  et  des  Angelots 
(Léojiard)  ^ de  poids  réduit  pour  les  premiers  à 3,40  grain,  et  poul- 
ies derniers  à 2,10  grain. 

Charles  Vil  ,1422-1401)  est  le  dernier  souverain  de  France  ipii 
émit  des  Agnels  >2,31  gr.)  des  lioganx  d’or  (3,72  à 3,73)  et  des 
Francs  à cheval  (3,00  gr.).  A partir  de  son  règne,  on  Irapiia  surtout 
des  Eens  et  des  Denii-Fcns  dont  il  existe  de  nomhreiises  variétés. 

* 

* * 

Les  deneraux  au  type  de  l’Agiiel  sont  rares  en  Bi-lgicpie.  .M.  de  Witte 
n’en  citi*  pas  un  seul  dans  son  remanpiahle  travail  sur  « Les  Deneraux 
et  leurs  ajusteurs  aux  Pay.s-lhis  méridionaux  » 

1 Le  roi  coiffe  d’un  casque  h couronne  et  vêtu  d’une  cotte  d’armes  fleurdelisée, 
sur  un  clieval  galopant  à gauche  et  vêtu  d’une  housse  fleurdelisée. 

2 Le  roi  tenant  une  épée  et  la  main  de  Justice,  debout  sous  un  dais  gothique. 

2 Le  roi  assis,  tenant  une  éjtée  et  un  sceptre,  les  pieds  sur  deux  lions  couchés. 
Les  montants  du  siège  ornés  de  deux  mascarons  de  lions,  accostés  de  deux  écus  de 
P’rance,  le  tout  dans  une  ros<ace. 

* Ecu  aux  trois  fleurs  de  lis  surmonté  de  la  couronne  royale. 

^ Ecu  de  France,  timbré  d’un  heaume  couronné,  orné  d’une  fleur  de  lis  et  orné 
de  lambrequins,  dans  une  rosace. 

c Ecu  de  France,  accosté  de  la  Vierge  et  de  l’.Vnge,  tenant  une  banderole  sur 
laquelle  on  lit  .\VE,  au-dessus  nimbe  rayonnant. 

^ Ecus  accostés  de  France  et  d’.Vngleterre.  Derrière,  rannonciation  de  l'Ange 
Gabriel  à la  Sainte  Vierge.  .\u  milieu  le  mot  AVE  sur  un  rouleau  déployé,  et 
au-dessus,  le  soleil. 

^ Auge  tenant  les  deux  écussons  de  Fi  ance  et  d’Angleterre.  Léopard  dans  la 
légende. 

2 Revue  belge  de  numismatique,  1898-1899. 


Ainsi  <|ii’on  a pu  le  voir,  celui  (|ue  nous  décrivons  sous  le  ii°  1 
f;sl  inléricnr  en  poids  aux  monnaies  (pii  ligurcnt  dans  l’ouvrage  de 
Honinan,  et  il  se  rapproche  sous  ce  rajiporl  des  Francs  à cheval  de 
Jean  le  l5on  au  marc)  ou  des  Salais  et  d(‘s  Feas  coaronnes  de 
Charles  VI. 

Si  on  le  coiniiare  aux  Aginds  Irapit^s  dans  nos  provinces,  la  dill'é- 
renc«!  (îst  encore  plus  grande,  car  ceux  de  Louis  de  .Mâle 
IHHi)  ne  pc'sent  pas  moins  de  i,il  à 4,o7  gr.  au  marc).  Ctnix 

de  ^Venceslas  (l3o‘)-IHS8),  de  Louis  de  Bavière  (KH’i-LUT)  et  de 
(Inillaume  III  ( Lioo- 1 BK9)  pèsent  respectivement  gr.,  i,oo  gr.  et 
i,()0  gr.  1)11  reste,  la  croix  et  renloinage  de  noire  dmieral  dilVèrent 
sensihleimmt  de  ceux  de  ces  dernières  monnaies,  tandis  ipi’ils 
ressemhlent  beaucoup  à ceux  des  Aifjnels  l'rancais.  Il  est  à remartpier 
(jiK'  trois  BOIS  DK  I..\GNKL  et  un  BOIS;  DK  KLOB  D.VGNK  (poids  de 
lloiàn  d’.Vgnel)  r(“i»roduils  dans  la  Hcvac  de  naniisniatiqae  française  ' 
(“I  dans  la  Hevne  des  Sociétés  savantes  * iièsent  ‘L90  gr.,  B, 99  gr., 
B, 90  gr.  et  8,9:2  gr.  C(‘S  jioids  se  rapprochent  de  celui  des  .Vgnels 
rra|>|)és  avant  J(;an  le  Bon  auxtpiels  ils  se  rapjiortent  .‘^ans  doute  de 
même  (pie  notre  deneral.  (ïelui-ci  porte  dans  la  légende  une  Heur  de 
lis  pareille  à celle  (pi’on  voit  sur  certaines  monnaies  de  J(îan  le  Bon. 

.V  répo(pie  de  Louis  IX,  l’écu  de  Krance  portait  six  Heurs  de  lis. 
Sons  Bhilipp(*  VI  et  .lean  le  Bon,  il  n’en  [lorlail  plus  (pie  ipiatre. 
A partir  de  Charles  Vil,  il  n’y  en  eut  pins  (pie  trois.  Le  deneral  n°  2 
(pii  porte  un  écn  au  .semé  de  Kranci;  à (piatre  Heurs  de  lis  sm-vait 
à jieser  VFcu  d’or  en  usage  sous  Bhili|>])e  VI  et  Jean  le  Bttn. 
Ces  monnaies  étaient  sans  doute  à la  taille  de  oi  ^ au  marc  (i,o()  gr.i 
coimiK^  l(!S  iniilations  (pii  en  rureni  laites  en  Klandre  vers  I8o0. 

llolVinan  cite  un  écn  de  Bhiliit|ie  VI,  pe.sant  i,iO  gr.  et  un  autn* 
de  J(‘an  h;  Bon,  du  poids  de  i,o0  gr.  Lu  (leiii'ral  au  iiiènie  ly|>e 
nmilioimé  dans  la  Hevne  nionisinatit/ne  française,  aiinéi*  ISHO, 
page  20,  |)èse  i,80  grammes. 

Le  florin  d'or  à la  Heur  de  lis  et  an  saint  J(*aii-Baptisle,  lut  t'iiiis  à 


' .\nnécs  m58,  pa|(e  •121,  fig.  3.  — |>.  2(17,  lig.  -I. 

2 Année  1HH7,  2'  scm.,  page  !)4. 


— 0S9  — 


Florence  en  el  le  type  de  celU*  monnaie  se  répandit  dans  une 
Jurande  partie  de  l’Knrope  au  xvr  siècle.  Jean  II,  le  Hon  (KJdi-l  i(ii) 
fut  le  premier  roi  cpii  en  lit  frai)per  en  France. 

On  connaît  plusieurs  deneraiix  à la  grande  lleiir  de  lis  llorencée. 
•M.  de  ^^itle  en  cite  im  ’ du  j)oids  de  3,io  gr.  .sans  in.scriplion. 
La  l{('vii(‘  iiiniiis)iiali(iiic  française  en  a [)ul)lié  deux  - pe.said  3,ol  gr. 
el  gr.;  la  Hevue  des  Sociétés  savantes  en  mentimimi  deux  •’  : 
1*.  I>K  FLOK,  Heur  de  lis  de  Flonmce,  3,ol  gr.  et  FI.OKIN  DOIl, 
Heur  de  lis  de  Florence,  3,20  gr.  Tous  ces  deiuîraux  .sont  ronds, 
à l’exc('ption  de  celui  de  3,22  gr.  qui  est  hexagonal.  Ccdui  (pie  nous 
donnons  sous  le  ,V  ne  jtrésenle  d’autri'S  parlicularités  ipie  d’êlri' 
à liane  carré  et  d’avoir  sa  Ihmr  dans  une  rosace  à 10  lohes,  comme 
certaines  monnaies  de  Charles  VI.  Les  llorins  de  Jean  II  (I330-I3(ii) 
l'unmt  prohahlement  à la  taille  de  71  (3, U gr.)  à 72  (3,39  gr.)  au  marc 
coinine  ceux  ipii  ])arurent  dans  nos  provinct'S  à jiartir  de  Louis 
d(‘  Cr('“cy  (1322-1340;.  Ilollhian  donne  un  llorin  de  Jean  le  Ihm  sans 
en  indiipier  le  poids. 

-Nous  ne  connaissons  aucun  deneral  français  au  type  di'  celui  ipii 
ligure  sous  notre  numéro  4.  M.  deVVilU'  en  signale  un  ' de  même 
diamèircî  mais  de  jioids  plus  léger  (4,73  au  lieu  de  o,203  gr.)  dans 
leipiid  il  voit  un  tyjK'  em|)runté  aux  gros  de  Louis  (h.*  Ci(‘c,y  (1322- 
I3i0),  mais  cpi’il  est  cependant  tenté  de  rapporter  au  irgni^  d(‘  Louis 
h;  .Mâle  (1348-1384).  Le  deneral  trouvé  à Han  dill'èi'e  de  celui  de 
.M.  I)e  Wilte  jiar  l’entourage  (pii,  au  lieu  d’être  en  grénelis,  .se  conqiose 
de  six  lohes  llorniés  d’arcs  doubles  ou  triples  (jui  le  ra|)prochent 
davantage  du  type  des  monnaies  du  xiv  siècle.  Le  typi'  de  notre 
deneral  paraît  surtout  co])ié  sur  certaines  monnaies  des  coniti's  di* 
Nanmr  : Jean  II  (1331-1333),  Gui  II  (1333-1330),  Guillaume  I"(I337- 
1391)  5,  mais  le  poids  de  ces  monnaies  e.st  bien  intérieur  à celui  de 
notre  deneral. 

' Revue  helr/e  de  numismatique,  année  1899,  page  212. 

Année  18r)8,  j).  .(25,  ii"*  15  et  KJ. 

3 AniK'e  1877,  2®  semestre,  pages  94  et  suivantes. 

•*  Revue  behje  de  numismatique,  1899,  page  210. 

^ Recherches  sur  les  monnaies  des  comtes  de  yamur,  j)ar  Chalon,  fig.  n“*  108, 
109,  110,  101.  — Suppl.  n«*  XIII,  XV. 
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♦ 

* * 


La  Société  archéologiiiiie  de  Nainiir  i)ossède  dans  son  im'daillier 
les  (inalorze  deneraiix  suivants,  (ini  provicMinenl  des  dragages  de  la 
Sainlire,  à Naiiuir,  à rexce|)lion  des  deux  |)reniiers  (|iii  ont  été  trouvés 
à Dinant,  dans  la  Meuse,  lors  de  la  nronstrnc- 
tion  du  pont. 

r,es  |)oids  n’ont  pas  encore  été  pnldiés. 
o)  Uniface.  Cuivre. 

\gn(‘an  nimhé devant  un  pennon  à croix  ornée 
5 de  tleurs  d('  lis.  I.('•gende  : 


^Lapois*D€C  Ln  G n PI  L 

Diamètre  ; Épaisseur  ; Poids  : i grammes  io  = 

d esterlins  2H  as  o9. 

Trouvé  |)rès  du  pont  de  Dinant. 

Par  son  poids  (ît  jtar  la  longm'  hampe  de  la  croix,  ce  deneral  se 
rapporhî  à l’agnel  d(!  Jean  le  Bon. 

(i)  Ijiil'ace.  Anépigraphe.  Cuivre. 

Prince  assis  sur  un  siège  gotliitpie,  de  tace, 
tenant  un  long  sc(*ptre  lleurdelisé  dans  le  bras 
droit  et  uik;  main  de  justic(‘  dans  la  main  gauche. 
Diamètre  : 18""".  Poids  : i grammes  o90. 
Deneral  de  la  chaise  d’or  de  Philippe  VI,  de 
Valois. 

liolVman  en  (mI<^  un  exemplaire  pesant 
i grammes  (iO. 


rnil'ace.  Anépigra|>he.  Bronze  hlanc. 

lâon  couronné  dans  un  écu. 


^ IO""" 

Plan  tronconicpK*.  Diamèlrc's  ^ . Épai.s- 

senr  : Pt>ids  : I gramme  787  = 1 ester- 

lin  O as. 


Le  type  de  ce  deneral  ne  répond  à aucune 


iiionnaio  d’or  connue,  mais  il  resseniMe  fort  à celui  de  certains  deniers, 
denii-jïros  et  doubles  esterlins  d('s  comtes  de  Namnr  : Idiilipia^  III 
(1 3:^(5- i;W7),  Ginllanme  II  (IHbl-l ilK;,  Jean  III  (1418-1429). 


8)  Ktain. 

A)  heu  aux  ariiK's  d’Araj^on  (i  pals  d(‘  gaieule 
sur  or),  entre  (bnix  lu'sants. 

K)  rrustre.  On  y distingue  les  restes  d’une 
croix  (pii  semble  avoir  été  cantonnée  de  ipiatn^ 
globules. 

I)iamètr((  : 18""".  Kpaissenr  : 8""".  Poids  : 
2 graimiK's  28(i  = I (isterlin  14  as  o8. 

Demi-i'éal. 

ha  ci'oix  cantonnée  de  globules  se  trouve  sur 
les  premières  monuams  de  l’Aragon.  h’écu  palé 
dat(‘  d(*  .b;an  II  (1488-1  i7 9). 


N“  8. 


9)  Anépigrajibe.  Unifac'e,  Ktain. 

Aigb;  à deux  tètes  dans  un  (‘cn. 

Diamètre  ; 10 >.  Épaisseur  : 2,78""". 

Poids  : 4 grammes  i72  = 2 e.st(‘rlins  29  as. 

hni  aux  armes  de  l’hinpire.  Itéal  de  8i 
au  marc. 


X®  a. 


10)  Auépigrapbe.  Étain. 

-V  l’av(‘rs  et  au  n‘vei‘s,  une  ro.se  dans  un 
double  c('rele. 

Diamètre  : 20""".  Épais.seur  : 1""".  Poids  ; 
8 grammes  44  = 2 esterlins  7 as  0. 

Deneral  du  Noble  a la  ro.S(i  d’Angbderia*. 
he  demi-noble  de  Henri  VI  (1422-1488) 
p»“sait  2 l'slei  lins  7 as. 


N®  10. 


N»  11. 


N“  12. 


11 1 l'nitilce.  Ané|)i{,M‘apluî.  Bronzo. 

l'iK'  n)S(î  à cin'l  ixHiiU'S  dans  nn  cnrcln. 

DianuMrc  : lo""".  Ki)aisst‘iif  : Poids  : 

8 gianinics  0“2(>  = I ('sUn  lin  :-5l  as. 

Dnioral  du  Noldf  à la  rose. 

1“2)  Poids  (‘Il  etiivri'. 

Diamètre  : Iti""".  Kpaisseiir  ; l,o'""'.  Poids  : 
'i  j^raniiii(‘s  lUlo  = I est(“rliii  2P  as  dP. 

A)  Prince  assis  sur  nn  tn'me  j;ollii(ine  a 
()  clochetons,  couronné  (>t  tenant  une  eju'c 
d(>  la  main  droite;  la  main  j,mnc,he  est 
apiuiyée  sur  nn  écn  écarti'lé  de  Bavière  et 
de  llainant. 


ciilüiiranl  ml  c(M'cln  Iliins  lrt|Ui.’l  on  lit  I.XKI1  llonii  ilordo 
Gnillamne  IV  (1 404-1  il7)  de  llainanl-llollande. 


i:4)  l ue  variété  de  C(‘  |»oids  pèse  “2  grammes  PO.'i.  1 esti'rlm  “20  as  44 
et  an  ri'vers  l’inscription  l.XXil  se  tronvi' 


N"  13. 


dans  une  épicycloide  a 10  lolu'S. 

La  taill(“  7“2  au  marc  d(‘  Ti'oyes  devrait 
donner  un  poids  de  “2  (‘Sterlins  ( as  = 
P, HO  graimiK'S  ; ci'tti*  taille  se  rappoite  a 
une  livre  llamande  de  1 4 onces  = 42S  a 
4H1  grammes  donnant  un  marc  de  214  .i 
415, 0 grammes  (21  4 : 72  = 2,07  grain.). 


N®  14. 


14)  Uniface.  (’-uivre.  Octogonal. 

Doux  cl(‘t's  croisées.  Au-dessus  B.  Au-dessous  11 
(Mitre  deux  étoiles.  Aux  c(’dés  175H. 

Octogone  découpé  dans  un  carre  de  Id  X Id'""’- 
Plaipie  mince.  Louis  : 0 gramme  510  = 1<>  as  01. 

Deneral  de  Batishonne. 


— 098  — 


K) 


lo)  Sans  inscription.  Étain. 

A)  Un  ëcii  poilanl  (Icii.x  bâtons  on  deux  crocs 
en  sautoir,  le  tout  fort  en  relief. 

^1^  Diamètre:  14""".  Épaisseur  : 4""". 

Poids  : 1 grainnie  40i  = 30  as  40. 

Uette  pièce,  dont  le  poids  est  à peu  près  celui 
d’un  deini-llorin  allemand,  se  ra|)proche  de 
certaines  médailles  (m  étain,  frappées  par  les  Brandebourg;  les 
Brandebourg-Prusse  portent  dans  leurs  armoiries  : d’argent  à deux 
bâtons  passés  en  sautoir  (pu  sont  les  armes  de  Gützkow. 


N"  15. 


10)  Sans  inscription.  Étain.  Uniface. 

.V)  Une  tlenr  de  lis  en  fort  relief. 

Diamètre  : 18'""’.  Épaisseur  : 8""".  Poids  : 8 gr. 
448  = 4 esterlins  7 as  (i<S. 

Deneral  du  llorin  d’or. 


X"  U). 


17)  Étain. 

A)  Une  tleur  de  lis  en  relief. 

B)  Deux  cercles  contenant  des 
tères  indécbilfrables. 

Bectangle  de  17"""  x 14""". 
seur  : 4,8""".  Poids  : 8 grammes 


i'  • 

Kpais- 

748  = 4 esterlins 


17. 

18  as  80. 


IS)  .Même  pièce  ipie  ci-dessns. 

Bectangle  de  10"""  X 18""".  Épaisseur  : 4""".  Poids  : 

4 grammes  844  = 4 esterlins  48  as  94. 

Le  poids  de  ces  deux  derniers  deneranx  sont  un  peu 
lorts  |)our  des  tlorins  d’or  et  .se  rappi’ocbent  plutôt  de 
ceux  de  certaines  monnaies  d’argent  de  Strasbourg  à 1a  tlenr  de  lis 
llorencée. 

* 

* * 


J’ai  dans  nuis  cartons  (piatre  deneranx  également  im'dits  (pii 
ap])artiennent  aux  types  mentionnés  ci-avant.  Ce  sont  : 


19)  Poids  de  l’éni  d'or  aux  peurs  de  lis. 

Unirace.  — Bronze  à Belle  patine. 


S(“i)l  llcnr.s  (le  lis  et  deux  croissants  dans  un  ecu. 


O VTc  Léfïende  : 

Diamètre  : lo'”"‘.  Poids  : i grammes  Km""'''  = 
'i  (‘sterlins  22  as  (>(>. 

Deneral  de  l’ècn  d’or  de  Plnlipi)e  de\alois. 


20)  Poids  du  Camlier  d'or  (Bydnd. 
En  Bronze,  Belle  patine. 


N»  20. 


.Vvers  : Trois  lis  dans  un  écn  couronné  accosté  de  deux  lis  sur- 
montés de  couronnes. 

Bevers  : Pois  d V^lXTI>n  €4 

(Mitouranl  un  cercle  dans  lt',(pitd  on  lit  : 

X>iî* 


Diamètre  ; 10, o""".  Poids  ; .3  grammes  S77"'*''  = 2 esterlinsO  as  20. 
Deneral  du  Hydre  de  PBili|)|)e  le  Bon,  EX\  au  marc. 


21)  Poids  en  Bronze  patin»'*,  unilace  |»ortant 
une  tète  couronnée  et  (piatre  lis  dans  un 
rectangle. 

Eorme  liexagonale  de  9"""  de  C(‘*t»*. 

Pesant  3 grammes  2iS""'''  -=  2 e.st.  3 as  oS. 

Deneral  du  p<*tit  Boyal  de  PBilipia*  le  Bel 
rrap|»é  à Bruges  en  129S. 


N“  21. 
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22)  Hronze.  Uniface. 

Un  globe  sunnoiUé  d’une  croix  patlée  dans  une 
éi»icycloïde  à trois  lobes. 

Diainèlre  : 15""".  Poids  : 3 grainincs  ITO""''"  = 
2 esterlins  2 as  08. 

Florin  d’oi“  allemand  dit  des  Quatre  Klecteurs. 


FORMATION  HISTORIQUE  DE  LA  FRANCE 


DÉPLACEMENT  VERS  LE  SUD  DE  SON  CENTRE  D’ACTION  POLITIQUE 
ÉMANCIPATION  DES  PROVINCES  BELGES 


PAR 

F.  de  VILLENOISY 
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Tout  les  États  de  l’Europe  occidentale  tiri'iit  leur  origine  du-  uior- 
celleuient  de  l’enijiire  romain  détruit  par  les  invasions  gerinaniiines, 
mais  par  suiti’  des  événements  ipii  avaient  causé  sa  ruine,  les 
lamlteaux  de  territoires  ipii  s’en  étaient  détachés  ne  |)ossédaient 
encore  rien  de  ci^  cpii  lait  une  nation.  Formés  au  hasard  des  cir- 
constances et  des  intérêts  p<‘rsonnels  des  chels  germains  ipii  y can- 
tonnaient leurs  handes,  ils  durent  acipiérir  à la  longue  tout  ce  ipii 
constitue  un  peii|)le  conscient  de  lui-même,  établi  sur  un  jiays 
geographiipieiiKMil  délimité.  Pour  cela,  il  a lallu  rondri’  mi  une  race 
des  tribus  de  raci^s  très  diverses,  créer  une  langue  et  une  mentalité 
nationales,  éliminer  les  éléments  ri’helles  à l’absorption,  acipiérir 
certains  territoires  et  en  abandonner  d’autres  avant  d’atteindre  h?s 
Irontières  naturelles.  Ce  fut  là  pour  la  France,  commis  jionr  la 
Helgicpie,  l’ieuvre  longue  mais  (éconde  du  .Moyen  ,\ge. 


L;i  Gaiilfi  l■()lnain(;  avait  pour  limitas  le  liliiit,  les  Aljxîs,  les  Pyrénées 
ft  les  trois  mors,  c’est-à-dire  la  France  actnelle  aii},nnenlé(‘  d«'  la 
Suisse,  de  la  Hfl<,d(ine,  dn  Grand-Dnclié  de  Luxembourg  et  de  la 
Hollande.  Sous  l’habile  et  forte  direction  politi(im‘de  Home,  elle  avait 
acquis  une  unité  remaniiiable,  il  n’y  avait  guère  de  dilVérences 
locab'S  ipuî  celles  imposées  |»ar  le  climat.  Partout  on  trouvait  une 
bourgeoisie  riche  et  une  aristocratie  foncière  incorporée  dans  l’ordrtî 
sénatoi'ial  dont  (db*  exf'rcait  l(*s  droits  lors(pi’(*lb*  se  trouvait  à Home. 

Getle  situation  disparut  avec  les  invasions.  La  facilité  des  commu- 
nications c-es.sant,  P»ome  ne  fut  plus  la  capitale  politiipie  et  intel- 
lectuelle; dans  cba(iue  lambeau  de  l’empire,  occupé  |)ai-  une  tribu 
germani(|ue, 'il  y eut  deux  poi)ulations,  les  gallo-romains,  élite  qui 
|>ossédait  la  culture  morale  et  la  richesse,  car  seule  (die  pouvait  la 
créer,  et  les  germains,  barbares  mais  suscei»tibb‘s  d’acipn-rir  la  ci\ili- 
.sation  pai-  le  voisinage  d(;  leurs  sujets. 

■V  la  Gaule  ont  succédé  les  royaumes  des  Francs,  des  Hurgoudes, 
des  Gotbs,  etc.  et  les  princes  d(î  ces  nations,  ipii  cons(‘rv(‘nt  l’an- 
(deiim;  administration  romaim\  sans  savoir  en  manier  enx-mémes  les 
rouag(‘S  délicats,  (dioisissent  d(‘s  gallo-romains  comme  fonction- 
naires et  ministres.  La  complète  achevée,  les  amdens  babitants 
re|)rennent  le  pouvoir  et  dirigent  leurs  vaimpieui's  dans  la  constitution 
des  groupt's  nouveaux  d’où  dériveront  les  Étals  modt'rnes.  Sous 
chacun  de  ceux  du  moyen  àg(^  on  di'vim*  l’ossature  d’un  imauine 
germani(pie.  ('.eiix-ci,  m‘('*és  au  hasard  (b;  (drconstauces  tmnporaires, 
n’avaimit  jias  cid  en.S(*mble  et  ctdli*  lixité  de  cai’aclères  acipiis  ipn' 
donne  l’unité  de  race,  de  ridigion,  d’i'xlucalion,  de  besoins,  d’intérêts, 
(b‘  sym|)albies  et  au.ssi  d’antipatbii's  (pii  font  d’un  H(dg(‘  ou  d'un 
Français  nn  antre  homme  (pi’un  Italien,  un  Espagnol  on  un  .\nglais 
et  (pii  (‘ontiliie  la  nationalité.  H leur  fallait  acipiid'ir  tout  nda  sous 
l’action  lente  mais  iiiqM'rieuse  des  causes  permanentes  (d  se  cri'‘('r 
des  frontières  naturelles. 

I.e  n'ile  (b*  C(dles-ci  est  si  grand  ipi’il  disliMpie  les  races  ipii 
(dievaiicbent  au-d(‘ssiis  d’idles  (d  fusionne  c(dles  ipii  s’y  Iromamt 
renf(‘rm(b‘S,  en  leur  enduit  des  inti'rêts  communs.  La  fr('*(pience  (b'S 
giKM'res  avait  amem'‘  plusieurs  Étals  à prendre  un  obslaide  naliind 
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coniino  ceiitn*  de  leur  territoin',  ;iliii  de  troiivei-  un  ndiige  ou  des 
ressources  d’un  aidi-e  coté  lors(iu’oii  était  (mi  guerre  d<ï  l’autre;  tel 
lut  le  cas  pour  le  royaunu'  de  Navarre,  le  duché  de  Savoie,  l’Augle- 
terre  uormaiide,  et  et;  fut  plus  lard  la  cause  de  leur  déiuemhreiueut. 

La  France,  cpii  a eu  pour  |)oiut  de  dé])ai‘t  les  provinces  occupées 
])ar  les  trihus  frainpu's,  a traversé  trois  périodes,  ipd  corri'spoudeut 
seusihleiuent  à ses  trois  dynasli(;s  souv(;raiues,  avant  d’atteindre  sa 
forme  politi(pie  et  territoriale  délinitive,  c’est-à-dire  de  revenir  à ce 
(pi’elle  (‘tait  sous  l’empire  l'omaiu. 

Le  royaume  des  Francs  s’étendait  de  l’est  à l’ouest,  son  centre 
était  tm  nelgi(iue  et  sa  limite  méridionale  ne  dépassait  ])as  la  Loire; 
Gand  était  en  France,  Lyon,  Marseille  et  Hord(^aux  n’y  étaient  pas. 
La  France  moderne  s’étend  du  nord  au  sud,  elle  a pour  frontières 
politi(pies  (‘I  géographi(pies  les  Al|)es,  h's  Pyrénées  et  les  trois  mers, 
mais  elle  ne  possède  plus  les  provinces  oii  (“laient  situées  les  capitales 
des  premiers  rois  francs.  Son  centre  i)oliti(pie,  ])lacé  sur  les  rives  de 
la  Somme  et  de  la  Meuse  sous  les  .Mérovingiens,  a passé  à celles  du 
Ithin  sous  les  Carolingiens,  j)uis  de  la  Seine  sous  les  Capétiens. 
Il  fut  même  un  moment,  sous  les  Valois,  au  centre  de  tigure,  la  l.oire. 

La  phase  mérovingienne  u’est  ([im  la  prolongation  et  la  lin  de  la 
période  romaine.  Les  Callo-Homains,  dirigés  par  ces  memhres  de 
l’ordre  sénatorial  réi)audus  sur  tout  remi)ire,  et  devenus  leudes  dt‘s 
rois  francs,  n’ayant  plus  Uome  comme  centre  intellectuel  et  |)oliti(pie, 
fout  l’éducation  de  leurs  vainqm'urs  et  trauslbrimml  les  centres  pro- 
vinciaux en  centres  politiques.  Les  l'aces  .se  fusioiiueiit,  ceux  (|ui 
|K)urraient,  mi  vertu  du  principe  de  la  |»ersouualité  de  la  loi,  se 
réclamer  du  statut  romain,  n’ont  plus  intérêt  à le  faire;  les  Francs 
ont  anpiis  des  h(‘soius  auxipiels  la  loi  saliipie  ne  sullit  jilus,  un  droit 
coutumier  s’élahore. 

La  race  s’est  uuirn'e  sous  la  prc'domiuauce  des  institutions  ger- 
mauiipies  lorsipi’à  l’aurore  de  la  .seconde  période,  le  génie  de 
Charlemagne,  empereur  franc  et  non  successeur  des  Ci'sars,  ci'ée 
lioiir  lui  et  ses  successeurs  une  administration  nouvelle,  conforme 
aux  hesoius  de  son  époipie.  .\u  lieu  de  vouloir  utili.ser  à tout  prix  les 
restes  du  régime  romain,  encore  si  imposants  sous  .ses  iiiaàlécesseurs. 
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il  s’a|)i)iii(*  sur  los  inslitulions  iialioiialcs  dr  sa  race,  mais  U‘s  soimirl 
à {•elle  centralisation  romaine  (jiii  ne  Ini  survivra  pas. 

La  conception  romaine  était  celle  de  l’Ktat,  être  imj)ei’.sonnel  et 
lictif,  tuteur  des  individus  et  jiférant  des  intérêts  collectifs.  L’em|iereur 
était  son  représentant  né.  I/Élal  était  naturellement  territorial,  il  ratta- 
chait riiomme  au  sol  et  sa  déidrmation  sénile  conduisait  au  .sei-vaye 
dans  les  eam|)aj,oies  (d  au  rt-j^ime  des  castf's  dans  les  villes. 

La  conception  }j;ei-mani(|ue,  (pn  avait  été  celle  de  la  Gaule  indt;- 
|)endaide,  donnait  la  prt'éminence  à l’individu.  Gelui  (pii  se  sentait  de 
tailh*  à être  chef  annonçait  .son  projet  d’ex|K*dition,  se  reci’ulait  une 
hande,  et  s’il  était  heureux,  devenait  duc  et  .se  taillait  un  duché. 
.V  l’enconlriî  de  la  pratiipie  romaine,  où  un  administraleur  non 
hén'dilaire  était  choisi  pour  jtouveriuîr  une  circonscription,  le  duc 
p;ermain,  chef  d’homnu*s,  jiréexiste  du  duché,  (’ihai’lemajtne  est 
suzerain  de  nomhreux  ducs  ipie  seule  sa  main  puissante  r{’‘duit 
provisoirement  au  nde  de  gouverneurs  romains,  mais  ipii,  sous  ses 
successeurs,  redeviendront  ce  cpi’ils  sont  [lar  nature,  des  ducs 
germains  promptement  hén'-dilaires. 

Dans  cette  Kurojie  romaine  d’origine,  mais  poliliipiemenl  germa- 
nicpie,  le  pouvoir  central,  legs  d’un  passé  mort,  peut  disparaître  sans 
inconvénient,  laissant  la  place  à ces  hommes  forts,  commandant  de 
pi'i-e  en  lils  à d(*s  compagnons  issus  de  la  même  ti’ihn  et  lixc'S  dans 
leur  duché.  Le  voisinage  d’autres  groupes  de  même  nature,  dont 
on  ne  peut  impunément  violer  le  territoire,  leui'  interdit  de  garder 
le  Icmpi'-rament  nomade  de  leurs  ancêtres  et  les  attache  an  sril  ipii 
va  prendre  leui'  nom,  joint  au  radical  l<ni<l.  \ ce  point  de  vue, 
la  toponymie  germani(pie  est  caractéristiipie  : L’//{/land,  .SV‘{>/land, 
lk’tit(‘/ihwu\,  etc.  I.a  race  domine  le  .sol;  les  chefs  hén-ditaires  et 
hi(‘rarchisi‘S  niire  eux  dominent  les  hommes  en  vm'Iu  de  contrats 
individuels.  La  f(’‘odalil(‘  est  mV. 

A la  IroisicMiie  période,  il  .s’agit  de  cri'cr  de  nouveau  la  concc|>lion 
de  l’Klat,  à l’aide  de  cette  poussière  de  seigneurii's  ipie  la  concession 
de  liefs  de  tous  genri's  et  l’usage  des  apanages  ont  fait  naître  sni-  les 
ruines  de  l’Ktal  romain  et  des  royaumes  germani(pi(‘s  disparus  ;i  leur 
tour,  (’.es  gouvernements  niimi.scnies  s’agrègent  les  uns  aux  autres 
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par  le  lion  loiil  pt'i'sonnol  do  foi  ol  lioiiiinaî^o,  ol  roniioni  dos  ooidd- 
dérations  aristO('rati(iii(*s.  I.o  duc  de  France  doit  son  titri^  d(i  roi  à la 
préséanc(>  (pie  lui  reconnaiss(*nl  les  grands  lendalain'S,  s(;s  ('gaux 
polili(puîs,  mais  elle;  est  (Micon;  si  précaire  (pu;  les  pnnniers  capétiens 
doiv(‘iit  s’associer  l(;nr  lils  pour  lui  assurer  la  sncc(;ssion  an  Innu'. 

L’examen  do  la  cai‘te  monlia;  (pi’à  l’épcxpio  oii  la  r(;constrnetion 
politiipu;  d<;  la  France  lid  enli“Oi)rise  par  ses  rois,  la  distriluition 
d(;s  royanmes  gei'inains  l’emportait  micon'.  La  Loin;  n'stait  en  fait, 
sinon  en  droit,  mu;  liniiti;  politi(pie.  La  Frovencc  relevait,  av('c  le 
Itonssillon,  de  la  maison  d’.Vragon;  le  Dauphiné  et  la  Honrgogne, 
tei‘rt;s  d’emi)in',  avaient  suivi  en  droit  le  sort  du  domaine  de;  Lotliain;; 
la  (hiy(*mu;,  longtemps  indéiiendanti',  demeni'ait  anglaise;  anglaise 
('iicore  la  Normandie,  dont  la  Dretagne  était  va.s.sale;  mais  la  l’iandn; 
et  l’Artois  étalent  Iranç-ais  ainsi  (pie  la  ('diam|)agne  dont  la  lidélité 
ne  S(;  démentait  (pie  rarement.  Suger,  pour  donner  une  hante  idée 
de  la  puissance  dn  roi  son  maître,  déclarait  « (pi’il  avait  le  liras 
long  et  pouvait  le  faire  sentir  juscpi’à  Orléans.  » Mais  ci;  princi;  (pii 
pouvait  aller  à Hrnges  sans  franchir  les  frontières  du  royamne,  n’était 
pasmaîtri'de  lloiu'ii  d’oii  h's.Vnglais  menaçaient  lihrenient  sa  caiiilah;. 

Une  situation  semhlahle  lu;  pouvait  durer  et,  dès  le  règne  d’Henri  II 
IMantagenet,  les  rois  de  France  enlamenl  la  lutte,  en  prolitant  de 
tons  les  atouts  (pu;  les  cireonstauces  mettent  dans  leur  jeu.  Louis  Vil 
appuie  les  révoltes  des  lils  du  roi  d’Augletem;.  IMiiliiipe-.Vuguste 
celh's  de  Jean  contre  Hichard  1"  Cceur-de-Lion,  jiuis  il  prolilt;  ih; 
l’assassinat  d’Arthur  par  Jean-sans-Tern',  pour  conliscpier  la  Nor- 
mandie, conformément  an  plus  strict  droit  féodal.  La  guerre  iinprii- 
d(;nte  (pi’lleiiri  III  fait  à saint  Louis,  eiitraiiu;  la  perte  du  l'oitou; 
c('lle  soutemu'  par  Edouard  1 motive  la  coiiliseation  de  la  Guyenne. 

A l’extinction  des  Capétiens  directs,  la  (piestion  territoriale  était 
tranchée  et  h'S  campagnes  des  rois  anglais  contre  l’Irlande,  l’Ecosse 
et  le  pays  de  Galh's,  alors  (pie  leurs  jiossessious  françaises  faisaient 
snccessiv('inent  retour  à la  couromu'  d(‘  France,  prouvent  ipi’ils  ne 
se  sentaient  ni  forts  de  leurs  droits,  iii  ca[ial)les  de  les  défendre. 
Le  l'oitou  seul  fut  perdu  sur  les  champs  de  bataille,  le  reste  leur  fut 
enlevé  jiar  conli.scation  ('I  sans  résistance  sérieuse  de  leur  part. 
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Du  reste  1(hii*  conduite  s’(‘xi>li(|ue,  car  eu.\-iiièin(!S  devaient  aeconi|)lir 
dans  leur  île  un  travail  d’unilicalion  tc'rritoriale  non  moins  urgent 
([lie  celui  exécuté  contre  eux  sur  le  continent. 

La  guerre,  provo(iuée  par  Kohert  d’Artois,  réfugié  à la  cour 
d’Kdouai'd  III,  (pi’il  décide  à lain;  valoir,  du  chef  de  sa  mère,  des 
présentions  à ta  coim)nne  de  Ti-ance,  remol  tout  en  (pieslion  et,  pour 
un  siècle,  (hSruit  r(eiivre  polilicpie  des  |>remiers  cajM'Iicns.  Kllene  fait 
ce|»enilant  (pit“  |)rouvei’  av(“c  plus  d’évichmce  le  hieu-fomté  de  leurs 
vues  et  montrei'à  C(;ux  (pii  leur  succ('*daientdans  le  n'de  de  fondateurs 
de  la  France  moderne,  ipi’ils  n’avaient  pas  le  droit  de  laisser  leur 
tâche  inconiplèt(“,  ipi’ils  ne  di'vaient  pas  se  contmiter  de  frontières 
politi(pi('S,  gai’anti(‘S  par  d(\s  trail('-s  toujours  revisahles  sur  h‘s  cliami»s 
de  hatailh*,  et  (pi’aucune  enclave  étrangère  ne  pouvait  èti'e  tolénie 
dans  les  limites  naturelles  du  pays. 

Dans  cetti*  tàctu',  tout  n’avait  pas  une  égale  importance.  La  natun* 
elle-mèiiKî  a nettement  indiipié  les  limites  do  la  Franc(‘  au  sud,  à l’est 
(‘t  à l’oiK'Sl.  La  disposition  monlagnousi*  du  |dat(‘au  central,  .se  ndiant 
à l’est  par  h“s  monts  Faucilles,  au  Jura  et  aux  (àAcmnes,  à l’ouest  à ta 
mer  par  h“s  Lois  marécageux  du  l'oitou,  rendait  |)ossihle  la  création 
d’um^  frontière  à lieu  près  naturelle,  i.solant  h*  midi  et  formaut^uu 
c,om|)arlimont  à part  du  bassin  du  Itlu'me,  l’ancieu  royaume  d’.Vrlos. 
Au  nord,  il  n’y  a jias  d(‘  fronlièr»'  délinie  nettomeut  et,  à moins 
d’onglolM'r  la  Ihdiande  elle-iiKum',  c’est  aux  circoustances  ol  aux 
iusIruiiKmts  diplomati(|ues  de  la  lixi‘r. 

Loi\s(|ue  le  problème  territorial  fut  de  nouveau  remis  en  (pieslion, 
pour  rec(îvoir,  après  un  siècle  de  luttes  sanglantes,  la  même  .solution 
(pi’il  avait  eue  déjà,  le,  niouveniont  de  la  Fraiici'  vers  les  Alpes  était 
conimmieé  et  sou  iniluence  dominait  à la  cour  d(‘s  Dauphins.  Li*  due 
de  Normandie,  le  futur  Ji'aii  II,  ayant  (dé  l’iiôli;  (rilumlii'rl  II  et 
ayant  reiiianpK*  son  humeur  changeanti*  (d  ses  hi‘soins  d'argnit,  avait 
entanii' d(‘  suite  les  négociations  pour  la  cession  de  la  provinn*,  (d  le 
roi  son  jière  les  avait  ni(‘ii('‘es  à hoiiiii*  lin.  Sauf  la  côte  m('•(lit(•r- 
raiuMUinc,  l’esscntiid  (dail  anpiis;  mais  cette  côte  même  ne  devait  pas 
tarder  à faire  ndour  à la  France. 

Kn  elVid,  la  grande  voie  du  commerce  fraiH’ais  n’allail  jias  vers 
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r.\ii{îletiMT(‘  (lui  iiV'tait  ([u’agricole  et  vendait  ses  réeoltes  eu  Flandre, 
üu  vers  rAlleiuague;  s(*s  aboutissants  (■taiiuil  1(‘S  j)ays  luéditerraïuiens 
et  l’Orient. 

IMns  ancienneinenl,  sons  U'  règne  d’Henri  II  d’Angleterre,  on  aurait 
pu  concevoir  nm*  France  s’arrêtant  an  massif  central  et  an  Poitou, 
limitée  an  nord  et  à l’est  jiar  le  lUiin,  borné(!  an  sud  |)ar  nn  Ktat 
tampon  comprenant  la  rjny(*mi(*,  le  llonssillon  et  la  Provence,  mais 
ajirès  l('s  dangers  (pie  les  Anglais  avai(‘iit  fait  courir  an  pays,  la 
guerre  entreiirise  pour  le  compiérir,  il  n’était  pins  possible  de  les 
tolérer  sur  le  continent,  ni  de  laisser  à des  mains  non  Irançaises 
la  grande  voie  dn  commm'ce  de  l’Orient  (*t  d(^  l’Italii',  b'  Itlu'me  et 
.Marseille. 

Une  gnern*  pmit  toujours  être  malb(!nr(‘ns(*,  et  Pbilippi'  de  Valois, 
ainsi  (pie  ses  successeurs,  en  tirent  crindlement  rex|»érienec  ; mais 
leur  politi(pie  ne  fut  pas  moins  prévoyante  ni  moins  habile  (pie  celle 
des  Capétiens  directs.  Ils  ne  commimit  (pi’nne  limte,  la  constitution 
d’nn  nonv(*an  diicbé  d(*  Honrgogne  en  favnir  de  Philippi*,  üls  de 
J(‘an  11.  Ce  fut  le  dernier  apanag(‘;  il  était  conrorme  aux  usages  et 
on  ne  pouvait  prévoir  les  luttes  des  ducs  de  Honrgogne  et  d’Orléans. 

Cette  marche  vers  le  sud  entraîna,  jiar  nn  monvenient  de  bascule 
naturel,  un  relàcbenient  des  liens  féodaux  ([ni  iinis.saient  le  comté  d(‘ 
Flandre  à la  France.  Son  émancipation  morale  (‘st  faite  lorsipui  la 
[«•riode  des  croisades  est  close;  rémancipation  [lolitiipie  va  suivre. 

L’organisation  féodale  reposait  sur  une  liiérarctiii'  des  [lossessenrs 
dn  sol  unis  les  uns  aux  antres  [lar  des  contrats  (pii  stipulaient  limita- 
tivnnent  les  obligations  de  cbacnn.  U(‘  seigneur  était  le  chef  né  des 
tronpiîs  de  sa  seigneurie;  il  était  tmin,  par  le  S(*rvice  de  gnerr(\  de 
les  mettre  gratnitement  à la  disposition  de  son  suzerain,  mais  pour 
une  durée  maxima  de  (piarante  jours,  et,  dans  [dnsienrs  seigneuries, 
il  n’était  pas  tenu  de  le  suivre  an  delà  d’nn  certain  périmètre. 
Les  conditions  très  iionvelles  de  la  guerre  nationale  contre  les 
.Anglais  bonlever-sèrent  les  données  anciennes  dn  service  féodal. 
Après  avoir  fait  rendre  à l’aide  féodale  tout  ce  (pi’elle  [louvait  donner, 
1(!  roi  de  Fi-ance  dut  ebereber  des  ressources  pins  étendues  et  se 
enVr  graduellement  une  armée  permanente,  commandée  par  des 
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f;t‘n(‘i"uix  (Ir  cüiTii're.  ('iiî  fut,  avec  l:i  décoiivcrlr  tics  aniios  à Icii,  le 
(•,oii|i  (le  j^ràctî  (loiiiié  à roi‘î,^anisati()ii  l'éodale.  Les  dtdtiils  dt;  la  liille 
l’avaient  ébranlée  en  minant  de  noinhrenx  vavasstnirs  t|ni  avaient  dû 
vendre  leurs  seij^neni-ies.  Le  noinltre  des  j;rands  fendataires  de  la 
conromie,  déjà  rares,  se  réduisit  encort*,  et  les  lif'Cs  se  transloianaient 
en  itrovineesdc  l’nntMin  Tant  re  couronne,  oii  les  liens  r(‘odaiix  n’étaient 
l»lns  (in’nn  souvenir.  Il  restait  les  dueliés  de  llonrj;o{;ne,  de  Itretaj'iie, 
de  Herry  et  d’Oi  lt'ans,  les  comtés  d’Anjou  et  de  Provence,  mais  le 
rôle  iioliliqut!  des  trois  derniers  était  elVacé;  la  llretagne  était  isolée 
et  lointaine,  et  on  peid  dirt‘  t|ue  la  coneentratioii  lerrilorialt*  .s’était 
faite  au  prolit  du  roi  dt‘  Krama'  au  sud  de  la  Sommt*,  an  |)rolil  dn  duc 
de  l{ourj(o},uie  au  nord.  L’enclave  de  Lorraine  st-paiail  lt;s  Ktats  de 
celui-ci  en  deux  tronçons.  Le  roi  ut;  conservait  sur  la  Tlamlrtî  tpi’nnt' 
suzeraineté  tluktritpie,  tpii  lui  permettait  d’inU'rvenir  dans  des  cas  tout 
à l'ait  (‘xceidionnels. 

La  jiolititpie  fraiHiaise  fid,  à partir  de  la  mort  de  Louis  XI,  dirigét* 
pai‘  les  (‘vénements  rt'-sultani  des  mariages  dt;  .Marie  dt“  lloui’gognt' 
avec  .Maximilien  t‘t  de  Pliilippt*  le  Beau  avec  Jeanne  d’.Vragon.  Les 
provinces  tpii  aui'aient  |)u  devenir  françaises,  si  la  lutte  contre 
l’.\ngleterrt‘  n’avait  jtas  ari'aclié  la  l'raiice  à l’orientation  leriilorialt; 
est-ouest  du  royaume  franc.  |)our  lui  impo.ser  une  orientation  nord- 
sud,  |»assent  succt'ssivement  à la  mai.son  d’.Vutriclie,  puis  à .son  rameau 
es[)agnol.  l.a  Flandre  et  l’.Vrtois,  tpii  ne  relevaient  plus  tm  fait  de  la 
couronne  de  France,  n’en  relèvent  plus  en  droit  après  lt‘s  traités  de 
(’, ambrai  en  lôib  et  de  (îrespy  en  l.'iii. 

Kn  revanche,  François  I,  même  vaincu  pai-  (diarle.s-fjuint,  le  fait 
renoncer  à la  Bourgogne,  dont  Louis  XIV  achèvi'ra  la  complète,  (’.’esi 
de  |tlus  eu  plus  It;  rôle  pr('-|>ondtM"mt  td  m•cessaire  des  frontières 
naturellt's  tpii  .s’allirme,  brisant  les  li'aditions  et  les  races  tpii  n'y  sont 
|)lus  conformes.  Lmir  action  sur  les  jieuples  précèdt'  même  l’intei'ven- 
tion  polititpie  des  souverains,  car  il  tant  remartpier  tpie  Louis  XIV 
n’a  pas  entrepris  de  véritables  complètes  coiiiim*  .Xapolé'on  ; il  n’a  fait 
tpit‘  ratlaclier  polilitpieinenl  a la  France  des  provinces  tpii  lui  appar- 
tenaient (l('•jà  moralement  : aussi  les  niallieurs  de  la  lin  de  son  règne 
n’ont-ils  jias  ébranlé  la  lidélilé  de  ses  nouveaux  sujets.  Queltpies 
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riiiiiillcs  prolbiulémonl  iUUicliéos  à l’Espagno  se  sont  momentanémcnl 
ex|»ali‘ié(‘s,  les  autres  sont  restées  sur  plaee,  eouservanl  pour  le  roi 
(le  Franee  les  ronelions  (pi’elles  exervaienl  précédeiuinent  pour  le  roi 
d’Fsi)ague,  ou  eu  aeeeptanl  d’autres  dans  le  royaume,  au  même  titre 
(jue  les  Français  de  vieille  date. 

voir  la  carte,  il  semble  (pie  la  Hidgiipii',  plus  voisiiui  d(‘  Paris  (pie 
la  Guyenne  ou  la  Provence,  et  (jui  n’en  est  .séparéi*  par  aucun  obstacle 
naturel  sérieux,  aurait  pu  devenir  détinitivemem  française  aussi  natu- 
rellement (|ue  ces  dernières  provinces  car  la  frontière  septentrionale 
du  royaume  est  entièrement  artilicielle.  On  obj(?cterait  en  vain  la 
dillérence  d(*  langue;  la  frontière  linguisti(pie  n’a  pas  tait  obstacle  à la 
constitution  du  royaume  de  Belgupie,  le  tlamand  i-eeule  sans  cesse 
devant  le  français,  malgré  les  généreux  mais  impuissants  elforls  d’un 
groupe  de  littérateurs  tlamands  contemporains.  Le  français,  (pii  a fait 
disparaître  le  jiicard,  aurait  pu  vaincre  une  langue  de  plus,  ou  la 
n'duirer  à l’état  d’idiome  comme  le  bridou  et  le  provençal.  Il  faut 
trouver  de  ce  fait  une  cause  plus  profonde. 

Gette  cau.se  est  dans  ranlinomie  ipii  se  retrouve  toujours  entre  les 
États  agricoles  et  les  États  indu.striels.  .Assurément,  tout  [leiiple  civi- 
lisé tire  ses  jirincipales  ressources  de  l’agriculture  et  de  l’industrie, 
mais  l’une  des  deux  a toujours  une  [irépondéranci'  manpiée  et  doit 
être  sauvée  à tout  [irix  en  cas  di*  cri.se,  dùt-on  sacrilii'r  l’aulri;. 
("est  d’après  elle  ipii*  s’organist*  toiib'  la  vie  nationale,  et  le  pays 
ne  sur\it  pas  à sa  ruine.  Suivant  (pie  l’Etat  ri'jiose  sur  l’agricul- 
ture ou  sur  l’induslrie  et  le  commerce,  l’éducation  est  tout  autre. 
L(“s  agricultiHirs  pfîuvent  vivre  isolés  ou  en  petits  groupes,  les 
villes  .sont  peu  considérables  et  leur  population  n’('*gale  pas  celle 
des  campagnes,  c('ux  ipii  les  habitent  pmivent  n’avoir  |ias  de  pro- 
fe.ssion  ou  ne  se  livrer  ipi’à  un  commerce  restreint. 

Si  l’État  est  industriel,  les  villes,  jiour  peupler  les  ateliers  en 
raison  des  besoins,  pomperont  la  population  des  (campagnes  dussent 
celles-ci  être  désertes,  car  le  commerci'  compimsera  l’abandon  de 
la  culturi'.  Cette  population  ouvrière  se  groupei’a  en  corporations, 
turbulentes  peut-être,  mais  ayant  une  vie  poliliipie  active.  Pour 
écoiib'r  les  jiroduits  manufacturés  sur  jilace,  on  dévelojipera  sans 
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les  voies  de  coiiiiniinicatioii  ; pour  trouver  des  dél)Oucliés  uou- 
V(‘îUix,  ou  surveillera  aetivemeiit  la  politique  exlt'rieure. 

De  là  d(*ux  types  d’iioumies  (pii  eu  viendront  vite  à ne  jiouvoir  se 
comprendre,  nmine  s’ils  sont  de  même  race  et  parlent  la  même 
lanj,me.  C’est  ce  ipii  est  arrivé.  Dieu  ipie  certaines  industries  n’aient 
pas  cessé  d’être  tlorissantes  (*n  France,  celle-ci  a toujours  dû  .sa 
pi‘OS|)érité  à l’ajîiâculture,  luêmi'  ajirès  l(is  idlbi-ts  lieurcux  d’Henri  IV 
aidé  de  Sully,  et  de  Louis  XIV  aidé  de  (à)ll»(*rt  pour  (lévelojqier  les 
anciennes  industries  iM  en  crc'er  de  nouvelles. 

L(“S  Provinces  belles,  au  contraire,  déjà  industrielles  à l’époipie 
romaine,  ont  toujours  mis  raî^ricultim*  au  second  rang.  Placées  an 
point  oii  .s’ari’êtaient  les  marines  marchandes  de  la  Halticpie  et  de  la 
.M('*diterranée,  elh's  ont  (•ommmicé!  leur  fortune  en  .servant  d’en- 
tn'pôt  et  tmiant,  avec  les  houchi's  du  Hliin,  les  clefs  de  l’Allemague 
entiêr*';  elles  ont  créé  des  manuliictures  ])our  utiliser  les  laines 
(pie  l’agricoh'  .\ngleterre  lie  tra\aillait  pas  encore  elle-même; 
la  d('*c,oiiverte  d(*s  minerais  de  zinc  riverains  de  la  Meiisii  ont  fait 
la  fortune  de  Diiiant;  l’art  est  venu  ensuite  sous  toutes  ses  Hiriiies 
à la  cour  des  ducs  de  Hourgogne,  doiiiiant  lieu  à iim*  exportation 
intimse,  comme  jiliis  ancieunenieut  avaient  fait  les  croi.sadi's,  ipii 
furent  un  immensi'  (dan  de  comiiK'rce  colonial  douhlant  l’expansion 
r(;ligi('iise  sorti(‘  des  l'iandres.  'l'oujoiirs  et  partout  c’étaient  le 
commerce  (d  l’industrie  ipii  avaient  te  pas,  (d  il  en  n-sultait  av(*c  la 
Franc(*  une  dillV'mice  profonde.  Les  deux  jiays  avaient  une  nohle.s.s(* 
militaire  justement  lionoiar,  mais  dans  les  Flandres  il  y avait  en 
()iitr((  une  aristocratie  hoiirgeois(*  égale  à l'autre  et  (pii,  eu  France, 
ne  commenta  à .se  constituer  (pu*  sous  l.,ouis  XIV. 

11  mv  faut  |ias  être  surpris  ipi’avcc  des  idées  coinimmes  noiii- 
lireiises,  la  iiieiitaliti'  des  deux  peupl(‘S  ait  (dé  si  dilh'i'ente  (d,  ou  |ieut 
1((  dire,  si  incoindliahle;  nous  avons  vu,  à une  date  toute  ndamte, 
l’imité  de  la  grand(!  r('*piihli(pie  américaine  au  nionient  d(*  se  hri.ser, 
lors  de  la  guerre  de  la  S(‘C(“.ssion,  par  uii  motif  identi(pie;  les  Ktats 
du  Sud  (pii  avai(‘iit  la  su|iri'‘iuati(‘  piditiipn*,  (daient  (.‘xcliisivamuMit  agri- 
culteurs coiiime  la  France  de  Ptiilip|ie  d(‘  Valois;  les  Ktats  du  .Nord 
prin(d|)aleui(“nt  iiidustriids,  coiniiK*  ta  Flandn*  au  temps  d’.Vrtevidde. 


L:i  comiminauté  de  patrie  ne  put  empêcher  une  ruptun;  dont  la 
(pieslion  de  l’esclavage  lïil  le  prétexte,  |)aree  ipie  l’esclavage  était 
indispensable  aux  planteurs  du  Sud,  et  l’innnense  essor  industriel 
d('s  Ktats-Unis  depuis  (luarantc'  ans  est  la  consé(iuenc(‘  de  la  victoire 
du  Nord. 

Entre  le  royaume  de  Erance  et  .sa  provineti  de  Flandi-e,  les  dilïé- 
nmees  étaient  bien  plus  graves  : race,  langue,  intérêts  (îxléneurs, 
te»ut  les  .sé|)ai-ait,  car  la  Erance  lirail  touti's  ses  res.sources  de  .son 
propre  sol  ou  du  comm(*rce  im'diterranéen,  et  la  Elandre  voyait  ses 
fabrupies  se  Cermer  si  l’.Vngleterre  ne  lui  envoyait  plus  ses  laines. 

Il  est  curieux  de  constater  (pie  si  la  séparation  morale  a été  absolue 
à l’époipie  oii  la  Elandre  tai.sail  en  droit  partie  du  royaume  de 
Eranci*,  le  raiipnxdiement  s’est  fait  vers  l’époipu'  oii  le  lien  d’allé- 
geance s’est  ndàcbé,  puis  jierdu.  La  politicpie  éeonomiipie  im  donne 
encori'  l’exiilication. 

.\  l’épocpie  d’Arb'velde,  l’Angleterre  n’avait  pas  encore*  d’industrie, 
surtout  pas  d(^  tissage,  cl  i*xportait  en  Elandre  la  presipie  totalib;  de 
ses  laines  pour  y (Hre  ouvrées.  La  Erance  possi'dait  des  industries 
d’art  et  devait  à stis  écoles  une  suprématie  surtout  morale,  cai* 
tous  les  savants  d’Europe*  étai(*nt  diideunés  de  l’Université  d(*  Paris. 
La  Elandre  e*t  les  provinces  voisines  avaient  le  monoiiole  de(  la 
grande*  industrie*.  G(*  monopob*  a C(*ssé  lorsepie  la  Erancei  et  l’.Xngle- 
t(*m*  sont  d(*V(*nu(*s  industri(*ll(*s  a leur  toui*,  (pie  e!e*ll(*-ci  a lisse* 
(*lle*-mêiii(*  .se^s  laiii(*s  au  lieu  de  le*s  V(*ndr(*  sur  le  contiiu'iit,  ipie  le 
port  de  Hrug(*s  s’est  (*n.sablé  et  (pu*  b*s  Pays-Bas  ont  pa.ssé  à la 
maison  de  Bourgogne  plus  puissante*  epie  ce*lle*s  de  Dampierre  et 
d’.Vvesnes,  car  elle  ne  dépendait  pas  exclnsivemenl  de  ses  sujets 
llamands  e*t  trouvait  en  cas  de  nécessité  de*s  re*ssource*s  dans 
ses  provinces  françaises.  A ce  moment,  b\s  induslri(*s  d’art  et  de 
luxe*  sont  venues  compe*nser  la  diminution  des  industrie's  exclusi- 
vement commerciales  : iieintures  de  manuscrits  d(*  l’école  de  Bruges, 
tajiis.series  de  liante  lis.se,  dentelles,  p(*intur(*,  taille  du  diamant,  etc., 
mais  plusieurs  de  C(*s  industries  ont  des  attaches  rrancais(*s  par  leur 
origiiu*  ou  au  moins  jiar  leurs  débouchés.  Pour  la  peintun*,  il  faudra 
faire  le  départ  entre  b*s  écoles  de  Elandre  et  de  Bourgogne,  puis 
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étnl)lir  les  voyafîcs  (riftiide  des  altistes;  l»'aiicoii|)  sont  allés  en 
Italii*,  traversant  d’al»ord  les  Étals  Ixnirgnij^nons  de  leur  souverain, 
puis  gagnant  le  Tyrol  où  se  retrouvent  U‘s  prototypes  des  paysages 
montagneux  de  leiu's  tableaux.  On  inénag('  toujours  ses  clients, 
même  si  on  ne  i>artage  pas  leurs  o|)inions  politicpies  : or,  des  clients 
coimm*  le  roi  de  France  ou  le  duc  de  Herry  méiitaient  d(*s  égards; 
la  France  (‘tait  un  mairlu*  d(*  pn'iniei'  ordr(“  pour  les  artistes  belges, 
à ce  point  (pie  b(*aucou|)  durent  s’y  lixer  junir  [louvoir  faire  bonueur 
aux  commandes  (jui  leur  étaicmt  faites.  .V  jiartir  des  ducs  de  Bourgogne, 
récbangf'  de  iiersonnel  est  constant  entre  b(s  dmix  pays,  mais  alors 
cbacun  a revu  sa  coustitulion  (bdinitive.  La  Fr.mce  a .sensibb'ment 
ses  frontières  naturelles,  ou  au  moins  elle  étend  son  iniluence  incon- 
testée sur  les  pi'ovinces  ipii  lui  mampieut  encore;  il  ne  lui  reste  plus 
comme  desiderata  ipie  dt‘  simples  rectitications  de  frontières  ipii 
auront  lieu  sous  Louis  \IV  et  Louis  XV  et  ipii  lui  donneront  d(»s 
territoires  déjà  franvais  d(‘  stmlimenl. 

F, 'est  là,  en  etfet,  la  caiactéristiipie  des  complètes  de  la  monarcbie; 
toujours  elles  avaient  pour  objet  de  mettre  bî  fait  poliliipie  d’accord 
avec  la  situation  morale,  de  cueillir  un  fruit  mûr  et  surveillé  de 
longue  date.  Aus.si,  toutes  sont-elles  restées  anpiises.  On  ne  peut 
citer  (pie  deux  excellions,  b*s  compiêti'S  de  Cbarb's  VIII  et  de 
Louis  XII  en  Italie,  la  Falalogni'  sous  Louis  XIII  et  Louis  XIV. 
Les  campagnes  d’Italie  avaimil  éli*  longuement  prépanrs,  b*  roi 
avait  en  Italii*  des  alliés  (*t  des  appuis;  la  (’alalogne,  déjà  .soulevée 
contre  l’Es|)agne,  s’était  librement  donnée  au  roi  de  France  et  de 
Navarre;  mais,  dans  les  deux  cas,  le  pays  n’étail  pas  français  de  race, 
de  langue  et  d’intérêt,  aussi  runion  n’a-t-elle  été  (pK*  temporaire. 
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AVAN'r-PROPOS. 


Laus  tua  in  fines  tei'i’a' 

l’s.  XXXXVII. 


Je  n’ai  pas  l’intention  de  refaire  Vllisloire  de  Noire-Dame  de  Foi/ 
dont  la  dévotion  se  répandit,  an  xvii'  siècle,  en  Helgitpie  et  dans 
plusieurs  contrées  de  l’Europe  et  de  l’Américpie.  Cett(>  tâche, 
M.  1 ahhé  hries  1 a assumée  et  il  n’est  pas  éloigné  de  l’avoir  acconi{)lie. 
Je  n’ai  d’autre  hut  cpie  d’étudier  l’origine  et  l’iconographie  de  la 
statuette  miraculeuse  trouvée  dans  un  chêne  à Foy,  en  1(509. 

Il  existe  une  foule  de  reproductions  de  la  Vierge  de  Foy,  dont 
l’archaïsme  déroute  hcaucouj)  d’érudits  et  de  collectionneurs.  .\u.ssi 
bien  m’a-t-il  paru  convenable  de  faire  connaître  le  résultat  de  mes 
recherches  dans  un  (miigrès  siégeant  à Dinant. 

Les  habitants  de  cette  ville  ont  professé  de  tout  temps  une  grande 
vénération  pour  cette  statuette  miraculeuse.  C’est  un  des  leurs, 
le  P.  Bouille,  jésuite,  (jui  s’est  fait  l’iiistorien  enthousiaste  de  cette 
Vierge,  (|ui  remplaçait  en  quehpie  sorte,  dans  leur  dévotion,  l’image 
sainte  (pii  attirait  jadis  dans  la  cité  mo.sane,  tant  de  pèlerins. 
C’est  même  à la  numiticence  de  ces  derniers  cpi’est  due,  |)our  une 
bonne  part,  l’érection  de  l’église  de  Notre-Dame  de  Dinant,  cpii  est 
classée  parmi  les  joyaux  de  notre  art  national. 

•Vu  début  de  cette  élude,  je  tiens  a remercier  tout  sjiécialement 
M.  1 abbé  hélix  hries,  (|ui  a mis  à ma  disiiosition  divers  renseigne- 
ments et  une  collection  de  documents  iconographicpies.  J’exprime 
également  ma  sincère  gratitude  à 31.  l’abbé  Van  lioost,  révérend 
curé  de  Sainte-.Vlarie  a Bruxelles,  qui  a bien  voulu  me  prêter  diverses 
gravures  fort  intéres.santes. 


I. 


lÜMloiiM'  (l<‘  la  «lo  l'iliia;;;*'  iiiira<*iil<‘iiM4‘. 


Le  r('*cit  ('St  ('inprunU'  à rfin(iuêt(*  ([ui  eut  lieu  îui  cliàteau  d(‘ 
(ielh^s,  le  2 iiovemhre  KilS,  devant  la  haute  cour  du  sérénissiiue 
Kerdinaiid  de  Bavière,  (“V(''(iue  de  Liège.  Nous  croyons  devoir 
suivre  ici  le  1*.  Hauiu'iix  (jui  eut  sous  les  yeux  les  documents  de 
cette  eiKiuète.  Son  récit  est,  en  tout  cas,  beaucoup  plus  précis  (pu* 
celui  de  son  devancier  le  P.  Bouille. 

.Vu  mois  de  juin  l(i09.  Innocent  Delimoir,  batelier  de  Dinant, 
aclu'ta  au  S(*igneiir  de  Celles,  un  chêne  énorme,  mesurant  huit  |)i(‘ds 
de  diamètre. 

Ot  arbre  croissait  à IVxl rémité  du  Chemin  des  pèlerins  ',  sur  la 
route  de  Dinant  à Foy.  Il  le  lit  abattre  par  Gilb's  de  Wanlin,  natif 
de  Foy,  pour  en  sci(*r  des  ais  (pii  ituss(*nt  servir  à construire  un 
bateau.  Lors(pril  se  fut  acapiitlé  de  .sa  lâche,  Gilles  lit  chercher 
Delimoir  à Dinant.  la*  hateli(;r  arriva  le  même  jour,  mais,  ayant 
constaté  (pie  le  cluMie  élail  V(*rmoulu,  il  ordonna  à Gilles  d’en  faire 
des  bûches  et  des  billots.  Or,  Gilles  découvrit  dans  1((  ca'ur  de 
l’arbre  une  gi’ande  (piantité  de  petites  pi(*rres,  uiu'  tresse  de  cheveux 
de  femme  et  une  petite  .statue  de  la  Vierge.  Sans  s’impiiéter  de  cette 
trouvaille,  D(dimoir  vendit  aux  enchères  les  bûches  et  les  billots. 

La  statuette  se  trouvait  à l’intérieur,  cachée  derriiVe  un  treillis 
formé  de  trois  bariraux  en  fer  ipii  étaient  entièrement  rouillés. 

(iérard  Tbiry,  domesti(pie  à la  métairie  de  Foy,  conlirma  la 
déposition  de  Gilles  et  celle  de  Delimoir,  (d  il  ajouUi  : « J’(4ais 
accroupi,  tenant  en  main  un  énorme  coin  de  fer,  (pu'  je  devais 


1 Ilistnire  de  yotre-Dame  de  Foy,  j»tV>s  de  I>iiiant,  par  le  II.  P.  Banskcx,  S.  J. 
— 187U.  — Xous  renvoyons  à la  nildioffrap/iie  nainiiroise  de  M.  le  chanoine  Doykx, 
147:t-17!M).  On  y trouve  inditiuos  le.s  principaux  ouvra^'cs  puhbés  j usqu’îi  nos  jours 
sur  le  sanctuaire  de  Foy. 
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introduire  dans  renUulle  (jiie  Gilles  |)rati(iu:dt  avee  sa  co{,oiée, 
lors([ue  j’ai)ercus  les  premières  |M*tites  |)ierres. 

» Après  un  énorme  coup  de  cognée,  Gilles  mil  à découvert  la  petite 
statue  en  pierre  (pie  vous  avez  là  diivanl  vous,  <*t  dont  il  avait  ahattu 
la  tète  ainsi  (pie  le  bras  gauche  du  petit  Jésus.  Tous  deux  nous 
criâmes  aussitèit  au  miracle,  et  la  servante  de  la  lérme  accourut.  » 

Gette  tille,  appidée  à son  toui*  devant  les  juges,  leur  dit  : « Dès 
(pie  j’entendis  crier  au  miracle,  j’accourus,  je  vis  la  tresse  de  clie- 
V(*ux,  les  petites  pierres  transparentes  et  la  statue  de  Notn^-Danie. 
Je  repris  celle-ci  des  mains  de  Gilles,  ainsi  (pie  la  tête  (*t  le  bras 
tombés;  je  portai  le  tout  à la  lerme,  où  je  recollai  tes  morceaux  et 
je  mis  la  statue  sur  une  planclie  de  la  cuisine.  Messire  de  Celles, 
ayant  appris  ce  fait,  me  lit  ajiporter  à son  cbàt(*au  la  dite  statue, 
six  semaines  après.  C’est  tout.  » 

Le  seigneur  de  Celles  rajipida  (pi’il  lit  placer  la  statue  dans  une 
niche  prati(jué(;  dans  un  cliêne  voisin  de  celui  (pii  avait  été  abattu, 
et  (pi’il  la  tu  fermer  par  trois  barreaux.  La  statue  y demeura  (piatre 
ans,  mais  ayant  appris  (pie  deux  barniaux  avaient  été  enlevés,  il 
ordonna  de  transporter  l’image  dans  la  chapelle  de  son  cliâb'au. 
« .\  partir  de  ce  moment,  commenea  cette  suite  de  pèlerinages  et  de 
prodiges,  (pii  fut  signalée  au  Prince-Évèipie  de  Liège.  Et  le  concours 
des  pèlerins  était  si  incessant,  (pie  le  seigneur  de  C(ï11('s,  comme  il 
le  déclara  dans  sa  déposition,  connut  le  projet  de  faire  élever  un 
sanctuaire  à l’endroit  occupé  par  le  premier  chêne.  Aujourd’hui  (pie 
cette  cliaiielle  est  achevée,  j’ai  prié  Son  Excellence  le  Prince-Évêque 
de  Liège  de  la  faire  bénir  et  d’y  faire  transférer  la  précieusi?  image 
de  Notre-Dame.  » 

Cette  chapelle  fut  érigée  d’après  les  jilans  du  .seigneur  de  Celles. 
Le  chœur  de  ce  sanctuaire  avait  la  forme  d’une  rotonde;  le  diamètre 
en  était  de  huit  jiieds,  de  même  (pie  celui  du  iiremicT  chêne.  L('  vai.s- 
.seau  de  la  chapelle  pouvait  contenir  de  80  à 100  p(*rsonnes  '. 

Quant  à l’église  actuelle,  elle  fut  construite  en  I6!28  et  inaugurée 
le  7 septembre  1();24,  avec  une  pom[)e  extraordinaire  et  au  milieu  d’un 


1 P.  Banneüx,  Ouvrage  cité,  p.  23. 


concours  considérable  de  pèlerins  dont  le  nombre  fut  évalué  à douze 
mille;  parnn  eux  se  trouvaient  plus  de  deux  ceiUs  inlirmes  ou 
malades  *. 


II. 

ll<‘M4*ri|»li<»n  do  la  Ninliiollo. 

Avant  de  nous  livrer  à l’examen  de  la  statuette,  laissons  la  parole 
à cet  excellent  Père  Bouille.  Bien  ne  vaut  sa  prose  naïve  : 

« Je  n’ay  ni  le  i)inceau  de  S.  Luc,  ny  la  plume  de  Pbilostrate  pour 
» dépeindre  assés  naïfvement  cette  ])ièce  d’ouvrage  belle  en  émi- 
» nence,  et  qui  en  son  [)ort  a je  ne  syay  (juoy  de  seance  celeste,  (jue 
» l’œil  peut  bien  admirer,  mais  la  plume  ne  le  syauroit  expli(iuer,  ny 
» représenter.  C’est  la  statue  de  la  glorieuse  .Mère  de  Dieu  dressée 
» sur  un  |)iédestal  treillisé  en  balustres.  Elle  est  d’un  corsage  bien 
» faict,  et  d’une  belle  taille,  ja^oit  que  de  stature  jælite  et  guères  plus 
» haute  (pie  d’un  empan.  Car  pour  prendre  à point  juste  la  mesure 
» estelonnée  selon  le  pied  du  Boy,  ou  géométriipie,  elle  n’a  <iuant 
« au  corj)s  de  l’Image  (|ue  deux  dours,  un  doigt  et  demy,  mais 
« toute  la  |»ièce  y compri.se  la  couronne,  depuis  le  sommet  jusqu’à 
» la  patte  ou  plinthe  d’embas,  elle  a trois  paulim'S  et  autant  de 
» grains  d’orge.  Sa  robbe  extérieure  paroit  artistement  jilissée  .sans 
» broderie,  sans  tailleure,  .sans  alVetterie  : comme  de  mesme  la  cotte 
» intérieure  toute  simple,  hormis  le  collet  brodé  d’une  dentelle 
» Sa  chevelure  toulVue  riqettée  par  derrière,  est  couverte  d’un  voile 
» pendant  un  peu  plus  bas  ipie  l’espaule,  et  iceluy  d’une  couronne 
» emperlée  et  tleuronnée,  le  tout  de  mi'sine  estolVe.  La  face  est  des 
» jilus  gratieuses,  jileine  de  sérénité,  .sans  nuage  et  .sans  rides,  tournée 
» doucement  vers  son  Fils,  ipi’elle  n^garde  avec  un  souris  modeste, 
» le  tenant  du  bras  droiet,  (“t  lui  empoignant  mignardement  le  pi(?d 
w destre  de  .sa  main  gaucdie.  Quant  au  petit  Jési  s il  e.st  reve.stu  d’une 
» chemise  fenduë  plus  haut  ipie  les  genoux  (ju’il  croise  cba.stement 


* 1*.  Bannküx,  Ouvrage  cité,  p.  87. 
2 11  s’a^t  plutôt  d’une  liroderie. 


» à (iécoiivert  ; il  s’appuye  amoureusement  de  la  main  senestre  sur  le 
» col  de  sa  Mèr('  et  de  l’autre  il  tient  une  pomme.  Mais  (pielle 
» pomme?  Permettc'z  (pie  je  die  cela  en  i)as.sant.  Pomme  de  bon 
» clirestien,  iionnne  d’amour  et  de  vie,  iiomme  de  paradis,  ipie  sa 
» douce  Mère  lui  a mis  en  main  pour  rajipaiser  à l’encontre  du 
» degousl  et  du  goust  de  la  maudite  pomme  d’Adam,  iiomme^  d’an- 
» goisse  et  de  mort,  pomme  d’enfer  (pie  nostre  première  mère  a liiit 
» manger  à nostre  Père  et  les  dens  hélas!  de  nous  leurs  enfans  eu 
» sont  encore  toutes  agacées.  (M*  en  tout  cet  ouvrage  il  n’y  a autre 
» couleur  (pie  la  naturelle  de  la  matière  dont  elle  a esté  moulée,  (pii 
» est  de  tem*  blanctiastre,  mais  ternie.  Car  elle  vient  de  poterie,  non 
» massive  mais  creuse;  non  evasée  jiar  la  taille;  mais  formée  par  la 
» tâcture  de  (pieUiue  Maistre  ouvrier  (pii  en  a vuidé  le  noyau.  Au 
» demeurant  la  contenance  et  la  grâce  luy  est  tant  jiropre,  (pie  dans 
» (piekpie  sens  (pi’on  la  veuille  choisir,  elle  .s’essaye  de  se  monstrer 
» excellemment  belle  et  pleine  de  majesté.  Je  ne  scay  comment  elle 
» est  demeurée  si  entière  sans  se  ressentir  des  injures  du  temps  (pii 
» ravage  et  gaste  tout.  » 

Actuellement  la  face  de  la  Vierge  a beaucoup  soulfert,  par  suite  de 
la  dévotion  des  pèlerins  auxipiels  elle  est  donnée  en  vénération.  Et 
n’était  la  dureté  de  la  matière  dont  on  s’est  servi  pour  l’exécuter,  il  y 
a beau  temps  (jue  les  traits  seraient  tout  à fait  oblitérés. 

Il  n’y  a pas  lieu  de  s’attarder  au  terme  impropre  de  balustre 
treillissé  (pie  le  P.  Banneux  a lui-même  repris.  Le  lecteur  peut  se 
rendre  compte,  par  l’examen  de  la  reiiroduction,  ipi’il  ne  peut  être 
(piestion  (jue  de  petites  arcatures. 

« Il  n’y  a seulement  icelle,  continue  le  P.  Bouille,  un  petit  trait  de 
» biais  au  costé  gauche,,  provenant  de  ce  (pie  h*  charjientier  en 
» fendant  le  hois  du  chesne  donna  par  mesgarde  un  coup  de  coignée 
» à travers  du  col  de  la  .Mère,  et  par  ainsi  luy  emporta  la  teste,  et 
» avec  icelle  la  main  gauche  du  petit  enfant,  mais  l’Image  ne  fut  point 
» pour  cela  autrement  gastéi;,  car  les  jiièces  estant  rai)prochées  se 
» rapportèrent  si  justement  (pi’elles  furent  si  bien  rejointes  avec  un 
» peu  de  cire  (ju’il  n’y  reste  aucune  dilformité  apparente,  horsmis  le 
» filament  de  la  ressoudure,  (pii  est  comme  la  cicatrice  d’une  playe. 
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» mais  si  mince  (ju’on  s’en  ai)crçoit  (jue  de  pr^s,  à cause  (pril  n’y  a 
» point  eu  d’éclat  notable  (lui  se  soit  pulvérisé  ou  perdu.  Ce  n’e.st  jias 
» à vray  ilire  .sans  cpiehiue  merveille,  attendu  la  Ira^ilité  de  la  matière 
» dont  l’Image  est  comjmsée  et  la  violence  du  couj)  de  hache  qui 
» passa  à travers  d’icelle  sans  autrement  l’olVenser,  comme  j’ai  dit 
» cy  dessus.  » (Ch.  V,  p.  21)  •. 

Faisons  remarquer  tout  d’abord  (pie  l’on  voit  encore  sur  les  cc’dés  de 
la  ligurine  la  couture  ipii  montre  l’emiiloi  d’un  moule  à deux  jiièces. 
Y a-t-il  eu  une  cassure  com|dète,  comme  le  dit  le  Fèn;  Bouille, 
suivant  en  cela  les  déclarations  (pii  ont  été  reproduites  jilus  haut? 
Cette  cassure,  à mon  sentiment,  n’a  jamais  existé,  ainsi  (jue  je  l’ai 
constaté  au  mois  d’avril  1903,  en  présence  de  Dom  Germain  .Morin  et 
de  M.  l’abbé  F.  Fries.  La  ligne  (pie  l’on  voit  dans  le  dos  n’a  (pi’un 
millimètre  de  profondeur.  S’il  y avait  eu  une  cassure  au  vrai  sens  du 
mot,  elle  se  p(*rcevrait  aussi  sur  la  partie  antérieure  de  la  statuette. 
La  ligue  provient-elh^  d’uu  couji  de  hache,  ou  bien  serait-elle  la  con- 
séipience  de  l’emploi  d’un  instrument  pour  prcméder  au  démoulagi!? 
Il  serait  très  ditlicile  de  préciser.  Ku  tout  cas,  la  prétendue  cassure 
et  la  réjiaration  quasi-merveilleuse  qui  en  fut  faite,  ont  toujours  été 
acceptées  sans  observations  par  les  divers  auteurs  tpii  se  sont  occupés 
du  culte  de  Notre-Dame  de  Foy.  .Vussi  la  ligne  obliipie  faite  sur  le  voile 
de  la  Vierge  se  trouve-t-elle  sur  beaucoup  de  statuettes  ipii  ont  été 
cojiiéi's  d’apivs  l’image  miraculeuse,  cette  jiarticularité  se  rattachant 
intiniiMiKMit  à l’iiistoin*  chi  la  découverte.  Il  y a lieu  en  outre  de 
remaripier  cpie,  contrairement  à l’avis  du  1*.  Bouille,  la  statuette  est 
loin  d’êtn;  fragile. 

Elle  est  formée  d’une  terre  très  résistante  dans  laipielle  brillent 
de  petits  cristaux  de  ipiartz.  C’est  à grand’piiine  (pi’une  main  indiscrète 
a enlevé,  il  y a ipiidipies  années,  un  des  lleurons  de  la  couronne 
de  la  Vierge.  Cette  mutilation  ne  doit  pas  être  ancienne,  car  la 


1 i)ame  de  la  Fotj.  Histoire  de  la  descouverte  et  tnerveilles  de  l'image  yostre 
Dame  de  Foy,  trouvée  eu  un  chesne  près  la  ville  de  Dnuvt  (sic)  Pays  de  Liège 
l'au  MDCIX  composée  par  le  Père  ItouiLi.E  de  la  (’ompagnie  de  Jésus. 

Ku  moy  se  trouve  toute  es/térauce  de  rie  et  de  foive.  Keel.  i-i.  A Liège.  De  l’iiu- 
priuierie  Jean  Ouwerx,  iin|)riiiieur  juré  à l’enseigne  S.  Ignace  MDC.VXVIl. 
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cassiii-e  a encore,  toute  sa  Iraîcheur,  tandis  ([ne  le  r(ïst(‘  d(i  la  liguriiH! 
prés(.‘nte  iin  aspect  gris  foncé 

Quant  à la  liantenr,  elle  mesure,  socle  compris,  0"',224. 


III. 

Où  la  a-l-dio  viv  4‘X4M*iiio<‘ 

<‘l  il  4|llollo 

La  statuette  de  Notni-Dame  de  Foy  m’est  connue  depuis  ([ue  je 
suis  enfant;  et,  depuis  (jue  Je  m’occupe  d’archéologie,  j’ai  recherché 
quelle  pouvait  en  être  la  i)rovenance. 

Je  ne  lui  découvris,  en  principe,  aucune  parenté  avec  tes  (envres 
d’origine  belge.  D’antre  i)art,  il  n’y  avait,  dans  les  sculptures  fran- 
çaises on  allemandes,  rien  cpii  j)ùt  me  mettre  sur  la  trace  de  l’ori- 
gine. J’en  repris  à nouveau  l’examen,  il  y a (piehiues  années.  Quel 
moyen  de  la  rattacher  aux  i)roductions  plasticpies  de  la  Flandre  on 
du  Brabant?  Les  analogies  les  plus  sensibles  s<;  devinaient  dans 
une  des  (envres  les  plus  intéressantes  ([ue  l’on  a attribuées  à Jean 
van  Eyck  : elle  représente  la  Vierge  tenant  l’Enfant-Jésiis  debout 
dans  une  église  de  style  ogival  C(*s  analogies  consistaient  dans  le 
caractère  général,  dans  la  j)ose  de  l’Enfant,  dans  l’arrangement  des 
draperies,  et  enlin  dans  les  dimensions  et  le  dévelopj)ement  de  la 
couronne;  il  faut  bien  en  convenir,  l’œuvre  du  sculjjteur  est  infé- 
rieure à celbï  du  peintre.  Mais  il  y avait  un  indice.  Du  moment  qu’il 
y a moyen  de  relier  l’œuvre  à l’école  des  van  Eyck,  il  est  permis,  dès 
lors,  de  la  rattacher  à cet  art  mosan  trop  peu  connu,  dont  le  domaine 
s’étend  ver.S  le  nord-est  du  pays  et  même  au  delà  de  nos  frontières. 

1 Le  P.  Banneux  croyait  que  la  statue  était  en  pierre  de  France.  L’erreur  se 
comprend  à peine  si  l’on  considère  la  dureté  de  la  matière  dont  elle  est  faite. 

Dans  la  collection  des  Künstler  monof/vaphien  — publiée  par  M.  Knackfuss  — 
Hubert  and  Jan  van  Kei/ck,  par  Ludwig  Kaf.mmerek,  fig.  (iO.  Copie  d’après 
Jean  van  Eyck,  Madone  dans  une  église,  et  dessin  de  la  collection  Robinson, 
de  Londres,  fig.  59.  Même  sujet  appartenant  au  ravissant  diptyque  du  Musée  de 
peinture  d’Anvers  et  où  se  trouve  le  monogramme  C.  H.  attribué  erronément  par 
certains  auteurs  à Gérard  Ilorebout,  tandis  que  ce  monogramme  appartient  ù 
Chrétien  de  Ilondt,  30«  abbé  des  Dunes. 
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l'eu  (le  temps  apr(\s,  il  me  fut  doniui  de  voir,  dans  la  collection 
de  leu  le  Chevalier  .Mayer  van  den  Hergli,  d’.\nvers,  une  ligurine  en 
plâtre  représentant  sainte  Ursule. 

Cette  statuette  rai)pelait,  à maints  égards,  Notni-Dame  de  Foy, 
j)üur  le  style,  le  modelé  des  draperies  et  la  forme  de  la  couronne.  Elle 
rem|)ortait  sur  l’image  miraculeuse  par  la  grâce  et  i)ar  cerlaim;s 
recherches  d’exécution.  — Détail  imi)ortant  ; cette  image  était  une 
é[)reuve  récenhi,  il  est  vrai,  ohtenmi  dans  des  moules  (jui  avaient  été 
retrouvés  par  hasard  sur  le  territoire  de  la  ville  d’Utrecht.  .\u  mois 
de  septembre  I90i2,  lors  d’une  visite  dans  le  .Mmsée  communal  de 
cette  ville,  j’eus  le  plaisir  de  rencontrer  deux  vierges  de  dimensions 
diiïérentes,  reproduisant  le  type  de  Notre- Dame  de  Foy.  Elles  étaient 
en  compagnie  de  trois  autres  statuettes,  dont  deux  représentant 
sainte  Barbe  et  une  autre  sainte  Catherine  d’Alexandrie  (voir  1*1.  II). 
Elles  émanent  tonUîS,  sinon  du  même  artiste,  du  moins  du  même 
atelier.  Elles  offrent,  comme  signe  caractéristique,  d’être  pourvues 
d’une  base  hexagonale,  allongée,  la(|uelle  est  décorée,  sur  la  face 
antérieure,  de  trois  arcatures  cintrées  aveugles  et,  sur  les  côtés,  de 
deux  autres  ajourées. 

Notons  encore  quelques  traits  caractéristiques  : les  figures  sont  un 
peu  boullies;  les  draperies  amples  et  souples  s’amoncellent  sur  les 
pieds.  Quant  aux  chevelures,  si  j’en  excepte  les  figurines  de  la 
•Madone,  elles  s’amassent  sur  les  tempes. 

Que  l’on  compare  maintenant  ces  productions  à certaines  miniatures 
en  grisaille  de  manuscrits  provenant  de  monastères  de  la  congrégation 
de  Windesheim,  et  l’on  constatera  que  ces  figurines  trouvées  sur  un 
sol  hollandais  ne  pouvaient  provenir  cpie  d’un  atelier  de  celte  région. 

Pour  ma  part,  je  vois  dans  cette  façon  de  comprendre  la  draperie, 
comme  un  legs  de  cette  puissante  pléiade  à la  tête  de  laquelle  se 
trouvaient  Clans  Sluter,  Jean  de  Marville,  et  qui  nous  est  connue  par 
les  chefs-d’œuvnî  conservés  à Dijon. 

Il  ne  sera  pas  hors  de  propos  de  revenir  à la  découverte  des 
anciens  moules,  à la(iuelle  il  vient  d’être  fait  allusion. 

La  démolition  des  fortifications  d’Utrecht,  peu  après  1830,  montra 
l’ébmdue  de  cette  fabrication  au  xv*  si(''cle.  En  effet,  lors  du  nivelle- 
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ment  du  terrain,  d’innombrables  images  et  fragments  d’images  furent 
mis  à jour  et  ou  en  forma  une  grande  collection  qui  fut  déposée  au 
-Musée  communal  de  cette' ville  Mais  bien  plus  importante  fut  la 
découverte  faite  en  18ii  dans  un  tas  de  débris  : Sclierbenlagei',  ainsi 
nommé  pour  ce  motif,  dans  les  remparts  d’Utrecbt,  près  de  la  porte 
de  l’octroi  Tolsteegpoort.  En  dehors  de  nombreuses  images  brisées, 
la  trouvaille  renfermait  beaucoup  de  matrices  en  terre  de  pipe,  dont 
quelques-unes  intactes,  qui  avaient  servi  à la  confection  de  statuettes 
et  de  simples  reliefs.  Le  mode  de  fabrication  devient  ainsi  très 
clair.  On  parait  avoir  employé  constamment,  pour  les  statues,  deux 
matrices  dans  les(|uelles  on  pressait  la  terre  : les  moitiés  antérieure 
et  postérieure  étaient  plus  tard  réunies  et  jointes  par  la  cuisson 

Il  ressort  clairement  de  cette  découverte  (jiie  le  scherbenlager 
ne  contenait  pas  seulement  des  images,  mais  un  grand  noml)re  de 
matrices;  que  les  ligurines  découvertes  antérieurement  dans  les 
remparts  étaient,  au  moins  pour  une  pai't,  non  pas  importées 
mais  qu’elles  sortaient  probablement  toutes  des  ateliers  de  fabri- 
cants utrechtois. 

Cette  conclusion  de  M.  S.  Muller  nous  parait  aussi  modérée  que 
légitime.  Le  savant  archiviste-conservateur  a d’ailleurs  le  mérite  d’être 
l)arvenu  à reconstituer  des  matrices  de  façon  à en  tirer  plusieurs 
épreuves.  Malbeureu.sement,  ces  reconstitutions  ne  sont  pas  nom- 
breuses, et  il  reste  beaucoup  de  morceaux  dont  il  n’a  pas  su  tirer  parti. 

♦ 

♦ * 

A quelle  épocpie  nmionte  la  fabrication  de  ces  images  obtenues  au 
moyen  de  moules  à deux  pièces? 

M.  -Muller  fait  remaniuer  (pi’au  xiv^  siècle  il  y avait  déjà  des  j)er- 
sonnes  qui  taisaient  de  ces  images  en  relief,  « die  erbabene  Bilder 
druckten  Utrecbt,  Pierre  Dyrcxsz,  <e  die  beeldrucker,  » littéra- 

^ Nedevlandsche  lleiligenbakherijen,  dans  le  Bulletin  van  den  Oudheidkundigen 
Bond,  t.  I,  p.  213  et  suiv.  Consultez  aussi  le  ch.  VII,  Ptjpaarden  heelddjes  du 
Cataloffus  van  het  muséum  van  Ondheden,  door  M.  S.  Muller,  Fz.  Gemeente 
archivaris.  Utrecht,  J.-L.  Beijers,  1878. 

2 Ennen,  Geschichte  der  stadt  Coin,  II,  p.  631. 
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loiiient  1(3  pr('ss(‘ui’,  l’imprimeur  d’images,  est  admis  comme  citoyen 
( )n  signale  encore,  en  1 .'H  4,  à Cologne,  n n certain  J(3an  de  Ginmnersliach, 
nommé  « Itilderhacker,  » cuisenr  ou  fabricant  d’images  A Kami»en, 
les  (abi-icants  d’images  saintes  de  hUliiiehacker,  en  151o,  nous 
sembhmt  avoir  constitué  une  cor[)oration  ù |>art  et  avoir  été  accueil- 
lis dans  la  gilde  de  Saint-Luc,  qui  avait  été  alors  organisée  L Au 
XVI®  siècle  donc,  cette  industrie  paraît  avoir  jiris  une  grande  exten- 
sion. A peu  près  tout  ce  (pii  nous  reste  de  cette  industrie,  poursuit 
.M.  Midler,  date  de  cette  époipie,  aussi  bien  l’anivre  de  Jos.se 
van  Vivden  et  la  |)lu|)art  des  produits  des  manufactures  utrecbtoises 
(jiie  les  reliefs  découverts  à Londres,  à Amersfoort  et  à Zoeterwoude, 
ainsi  (pie  la  statuette  de  Dmpenveen  (pie  .Moll  avait  déjà  publiée  L 
Toutes  ces  ligurincs  semblent,  à |)remière  vue,  appartenir  à la 
même  éixxpie;  mais  pour  m*  pas  cornpliipier  ces  données,  je  me 
bornerai  à noter  les  grandes  analogit'S  (pii  existent,  tant  pour  le 
style  (pi(‘  pour  les  draperies,  (mtri*  la  ligurine  de  .sainte  Catherine 
et  celle  de  sainte  Barbe  trouvée  à .\mersfoort,  et  la  sainte  Catherine 
est  elle-même  une  contemporaine  de  la  Madone  dont  nous  nous  occu- 
pons. Ces  tigurines  ne  peuvent  pas  être  du  xvr  siècle,  comme  semble 
le  dire  .M.  Muller.  Je  les  crois  plus  anciennes.  Il  y a,  du  reste,  un 
argum(3nt  positif  qu’il  me  tarde  de  produire.  L’auteur  du  modèle  du 
chandelier  pascal  de  Saint-Ghislain  a connu  le  type  de  la  sainte 
C.atlierine  trouvée  au  Tolsteegpoort  d’Utrecbt 
Or,  il  résulte  de  l’inscription  gravée  sur  le  pied  que  le  lutrin  fut 
exécuté  par  Willeaume  Lefèvre,  en  1Ü2.  Certes,  il  y a des  diver- 
gences de  style  entre  les  deux  ligures.  Le  modèle  dont  le  fondeur 
s’est  servi  est  mieux  campé  et  la  silhouette  mieux  accusée.  Le  sculpteur 


1 Buurspraakhoek  van  l’tm’ht.  14(i(). 

2 Knnen.,  1.  c.  IV,  paji^e  3S. 

3 Bijdr.  tôt  fresch.  V!in  Overijssol,  II,  pa^re  47. 

< Kalonder  voor  brotestauton  1858,  p.  1*5. 

3 Ce  lutrin  a été  reproduit  dans  l’ouvraffe  de  l’.Ar(  ancien  A l'exjwsilion  nationale 
de  Hruxelles  de  IfiftO,  pulilié  sous  la  direction  de  M.  de  Roddaz,  p.  83.  Voir  éga- 
lement la  même  K’ravuro  les  KUmenl s d'archéoloffie chrétienne  par  le  Chan.  Iteusens, 
t.  II.  Le  présent  Compte  rendu  contient  la  pliototypie  de  la  m(‘me  O'uvre.  Voir  la 
communication  de  M.  Kuj^.  Soil  (l’I.  II),  L’industrie  des  fondeurs  de  laiton  à 
Tournai. 
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belge  a,  en  somme,  surpasse  son  modèle,  cette  modeste  image  coulée 
(pie  le  commerce  avait  apportée  à Tournai,  comme  il  avait  apporté 
celle  de  la  Vierge  jusqu’à  Foy. 

On  a dû  répéter  indéfiniment  le  type  de  la  Vierge  sortie  des  moules 
de  la  labrique  iitrecbtoise.  Néanmoins,  avec  les  années,  le  type  de 
la  Vierge  utreclitoise  s’est  modifié,  mais  pas  au  point  (ju’on  ne  puisse 
y retrouver  des  traces  du  modèle  primitif. 

•\  cet  égard,  il  existe  au  Musée  archiépiscopal  d’Utreclit  un  très 
curieux  bas-relief  en  chêne  représentant  Marie  debout,  les  pieds  sur 
le  Croissant,  tenant  l’Enfant-Jésus;  elle  est  entourée  d’une  gloire 
rayonnante,  en  grande  partie  détruite,  et  d’une  mandorla  formée 
d’une  corde  tordue.  L’Enfant-Jésus  met  la  main  gauche  dans  la  guimpe 
de  sa  Mère  et  tient  le  bras  plié;  la  main  droite,  mutilée,  tenait 
peut-être  une  pomme.  — La  Vierge  tourne  la  tête  légèrement  vers 
son  Fils,  mais  sans  le  regarder;  elle  prend  son  j)ied  droit.  La 
couronne  a conservé  son  développement  considérable;  les  draptu-ies 
sont  lourdes.  Le  voile  a disparu  et  l’on  peut  voir  l’abondante  cheve- 
lure de  la  Vierge  se  partageant  en  grandes  tresses.  Pour  l’Enfant-Jésus, 
il  est  figuré  sans  aucun  vêtement.  L’image  est  acconq)agnée,  dans  les 
écoinçons,  des  symboles  des  Évangélistes.  A vrai  dire,  c’est  une 
production  artistique  d’une  valeur  fort  restreinte.  Le  principal  mérite 
ne  consiste  que  dans  les  réminiscences  que  cette  sculpture  du 
xv®-xvi*  siècle  présente  avec  des  œuvres  de  même  provenance, 
antérieures  de  deux  ou  de  trois  générations. 

IV. 

^iiaiid  la  Mlaiiiollo  a-l-tdic 
«laiii»  lo 

Cette  (puîstion,  le  P.  Houille  se  l’était  déjà  posée,  et  voici  comment 
il  s’exprime  à cet  égard  • : « On  ne  sçait  que  par  conjecture  (|uand, 
» et  en  (pielle  occunmee  ce  riche  gage,  ce  tbresor  celestc  fut  caché 
« en  cet  arbre  sur  la  terre,  bien  en  ont  expressiunent  déposé  les  |)lus 


1 P.  Houille,  Ouvraye  cité,  p.  14. 


» anciens  dn  lieu,  et  du  voisinage,  (jui  sont  en  réputation  d’estre 
» |)lus  versez  ès  coustumes,  et  traditions  de  leur  |>atrie,  n’avoir 
» oiupies  ouvertement  entendu,  ny  sourdement  ouï  dire,  (ju’il  y eust 
» dans  ce  cliesne  en  iiuestion  aucune  Image,  ou  statluë.  Et,  en 
» ellét,  la  niche,  où  elle  avait  été  mise,  et  enclose,  estoit  si  juste- 
» ment  reprise,  et  fermée,  (ju’on  n’y  remarquoit  aucune  manjue, 
» ou  apparence  d’ouverture.  Et  d’autant  (|ue  l’Image  fut  trouvée 
» pre.s(pic  au  cœur  de  l’arhre,  il  est  fort  jn'ohable  (pi’elle  y fut  col- 
» locpiée  lor.s(pie  le  chesne  estoit  encore  jeune  et  petit,  et  partant 
» (ju’elle  y a demeuré  deux  ou  trois  cents  ans,  comme  il  est  aisé 
» de  conclure,  attendu  son  énorme  gro.sseur,  lacjnelle  fut  trouvétî 
» lors(pi’il  fut  couché  j)ar  terre,  avoir  en  diamètre  fnikt  pieds  de 
» itleine  me.surc.  » 

Pour  le  E.  Bouille,  l’image  fut  placées  vers  les  aimées  IIIOO  à 1400, 
et  lorsipie  l’arhre  était  jeune. 

Pour  le  P.  Banneux,  l’arhre  devait  avoir  au  moins  deux  cent  cin- 
(juante  ans  d’exi.stence,  ce  qui,  dit-il,  nous  autoriserait  <à  croire  ipie 
C(‘tte  statue  y fut  déposée  vers  l’an  I 400.  » La  conclusion  ne  seinhle 
pas  exacte,  car  si  l’on  retranche  le  chilfre  :2.')0  de  1(509,  date  de  la 
découverte,  on  arrive  vers  l’an  1359,  ce  (pii  nous  rejiorte  ou  trop  tôt 
ou  trop  tard. 

Quel  jiouvait  être  en  somme  l’âge  du  chêne,  si  l’on  .sîiit  ipi’il  avait 
huit  pi(‘ds  de  diamètre?  C’e.st  assez  ditlicile  à jiréci.ser  si  l’on  considère 
les  circonstances  ipii  ix'uvent  intluer  sur  le  dévidopixmient  d’un 
arhre  : telles  .sont  l’exposition  et  la  composition  du  .sol.  On  possède 
cepc'iidant  certaines  données  po.sitives  ipii  m’ont  été  ohligeamment 
indûpiées  au  .Musée  fore.stier  du  Jardin  hotanicpie  de  Bruxelles, 
par  M.  le  conservateur  Ch.  Boinmi'r.  La  mesure  d(*  huit  jiieds 
correspond  à un  diamètre  de  2"’00  environ.  Le  pourtoui’  avait  donc 
])lus  de  S mètres.  Cet  arhn*  jionvait,  au  moment  où  il  a été  ahattu, 
avoir  au  moins  entre  trois  cents  et  ciiicj  cents  ans.  Il  serait  ditli- 
cile, dans  ces  conditions,  d’indiipier  l’époque  précise  où  il  fut 
planté.  Il  y a lieu  toutefois  de  remanjuer  (ju’un  chêne,  dans  nos 
contrées,  croît  d’une  façon  normale  pendant  cent  à cent  cinquante 
ans.  La  croissance  est  d’autant  plus  rapide  que  l’arbre  est  en  plein 


air  et  non  en  haute  futaie  Après  ce  laps  de  temps,  il  ne  se  trouve 
plus  dans  des  conditions  aussi  avantageuses,  ayant  dépassé  l’âge  de 
la  croissance  rapide;  il  peut  même  déjà  présenter  des  lésions  et  des 
plaies.  Que  le  creux  où  se  trouvait  la  statuette  ait  été  produit  par 
l’une  de  ces  lésions  ou  qu’il  ait  été  fait  par  Ja  main  de  l’homme, 
qu’importe?  Le  chêne  était  déjà  très  considérable  dans  la  première 
moitié  du  xv®  siècle,  époque  qui,  comme  on  l’a  vu,  peut  être  assi- 
gnée à l’exécution  de  la  statuette.  11  est  inadmissible  dès  lors  que 
celle-ei  y ait  été  placée  lorsque  l’arbre  « estoit  encore  jeune  et 
petit,  » comme  le  dit  le  I*.  Bouille.  Et  si  la  statuette  a été  trouvée 
au  cœur  de  l’arbre,  le  fait  s’expliciue  par  cette  circonstance  que, 
l’arbre  ayant  été  abattu,  la  statuette  a glissé  dans  la  vermoulure. 
L’arbre  était  du  reste  vétuste  à ce  point  qu’innocent  Delimoir  n’en 
put  tirer  aucun  parti  pour  la  construction  d’un  bateau,  ainsi  (jne  le 
fait  a été  rapporté  au  début  de  cette  étude. 

Comment  la  niche  naturelle  ou  artilicielle,  qui  était  protégée  par 
trois  petits  barreaux,  s’est-elle  refermée?  Mais  par  un  phénomène 
tout  naturel.  L’écorce  trouvant  dans  les  barreaux  dont  il  s’agit  un  véri- 
table support,  a fini  par  s’étendre  sur  le  grillage  et,  insensiblement, 
les  lèvres  de  l’ouverture  se  sont  étroitement  rejointes.  Il  semble,  à 
première  vue,  fort  surprenant  que  ce  phénomène  ait  pu  se  produire 
sans  qu’une  main  pieuse  ait  songé  à prévenir  cette  espèce  d’emmu- 
rement.  Il  faudrait  donc  admettre  que  le  chêne,  bien  que  planté  au 
bord  d’un  chemin,  ait  été  perdu  de  vue.  Cet  état  de  désuétude  n’a 
rien  de  si  surprenant  si  l’on  se  reporte  aux  funestes  événements  qui 
amenèrent,  en  14GG,  la  ruine  de  la  ville  de  Binant.  11  lui  fallut,  en 
effet,  bien  des  années  pour  recouvrer  son  ancienne  splendeur. 
On  ne  doit  pas  perdre  de  vue  que  l’activité  industrielle  et  commer- 
ciale de  la  cité  mosane  avait  été  atteinte  dans  ses  sources  vives.  Les 
batteurs  relevèrent  néanmoins  leurs  ateliers,  mais  leur  influence  et 


1 On  conserve,  dans  le  Musée  forestier  du  Jardin  botanique  de  Bruxelles,  un 
tronc  d’un  tilleul  provenant  des  environs  de  Bruxelles.  Cet  arbre,  qui  est  âgé  de 
trois  cents  atis,  a précisément,  dans  la  partie  la  mieux  conservée,  un  développement 
analogue  au  chêne  de  Foy.  Il  faut  noter,  cependant,  que  le  chêne  croît  moins 
rapidement  que  le  tilleul. 


leur  prestige  lurent  compromis  pour  longtemps.  Je  ne  crois  pas  (pie 
ce  soit  à cette  circonstance  qu’il  l’aille  attribuer  l’abandon  du  chemin 
sur  lequel  le  chêne  était  planté,  et  je  le  crois  d’autant  moins  qu’il 
ne  viendra  à l’esprit  de  personne  de  voir  en  ce  chemin  une  voie 
convenable  pour  le  tratic  commercial.  C’était,  comme  il  l’est  resté, 
un  chemin  de  pèlerins,  très  accidenté  et  pittoresque,  qui  était  suivi 
par  des  fidèles  qui  se  rendaient  à quelque  sanctuaire  vénéré.  Or,  ce 
chemin  cpii  |)orte,  de|)uis  un  temps  immémorial,  dans  un  vallon, 
entre  llerhuchenne  et  Foy,  le  nom  de  fond  des  pèlerins,  pouvait 
conduire  à l’égli.se  de  (kdles  où  étaient  vénérés  les  restes  de  .saint 
.\delin.  .Mais  la  châ.s.se,  on  le  sait,  fut  transportée  à Visé  en  1388,  et 
la  plus  ancienne  mention  du  nom  du  fond  des  pèlerins  se  trouve 
dans  un  bail  de  la  ferme  de  .Malienne,  daté  du  xv'  siècle,  de  HOU  ou 
1409  *.  Le  |ièlerinage  aii(|uel  cette  dénomination  se  rapporte  doit 
se  trouver  dans  l’autre  sens,  (à;  sanctuaire  n’était,  à mon  avis,  autre 
que  celui  de  Notre-Dame  de  Dinant  où  les  foules,  comme  le  prouvent 
des  documents  du  xiir  sicTle,  allluaienl  de  toutes  parts.  Cette  vogue 
a dû  persister  aux  âges  suivants.  (>e  sont  même  les  aumônes  lai.ssées 
par  les  jièlerins  (pii  contribuèrent  si  puis.sunment,  comme  l’a  fait 
remai’ipié  .M.  l’abbé  Tichon,  à l’érection  de  la  collégiale  actuelle 
liés  lors,  on  comprend  sans  jieim;  (pi’on  ait  jalonné  d'arlires  cer- 
tains clK'inins  (|ui  amenaient  les  pèlerins  vers  fun  des  .sanctuaires 
les  plus  vénérés  de  nos  contrées.  Kt  de  cette  fa^'on  s’(‘xpli(picrait  la 
présence  de  la  statuette  dans  le  chêne  d(‘  Foy.  File  y fut  placée 
en  vertu  de  eet  usage,  encore  jiersistant  en  maints  endroits  de 
Belgiipie,  d’annoncer  en  (piebpie  manière  le  but  du  pèlerinage  par  une 
séri(‘  de  jxqits  (‘dicules,  de  cliaiK'lles  minuscules  ou  même  de  sinqiles 
niclK's  dans  les(pielles  apparaît  une  nqiroduction  plus  ou  moins  tidèle 
de  l’image  vénérée.  .Vujourd’bui,  sur  le  clK'inin  de  Dinant  à Foy,  par  la 
-Mont.agm;  de  la  (ïroix,  il  existe  encore  (pieùpies  petites  cliapi'lles 
avec  des  images  de  la  Vierge,  ap|iartenant  à des  typ(‘s  divers.  Voilà 


' Ce  fait  est  rité(p.  211)  par  le  1’.  Panneux,  qui  a oublié  malhenreusement  de  donner 
ses  références.  La  ferme  de  Malienne  se  trouve  près  du  sanctuaire  de  X.-I).  de  Foy. 

2 Voir  J».  .')75  du  présent  Coiniito  rendu,  dan.s  son  otude  intitulée  : lîaji/njrts 
entre  /es  monuments  relùjiexur,  civils  et  militaires  de  Dinant. 
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donc,  pris  sur  lo  vif,  un  f‘xoni|)le  d’une  tradilion  dont  il  serait  ais»'*  de 
produire  i)lusieurs  cxeiuples  en  H(dgi(pie. 

Le  sac  de  Dinant,  en  ruinant  cidte  ville,  anéantit  du  coup  le  pèle- 
rinage à l’église  >’otre-l)anie.  Le  (îlieinin  des  j)èlerins  lut  désert(i  et, 
le  teiui)S  laisaut  son  (cuvre,  la  modeste  statuette  fut  enclose  de  la 
façon  la  plus  naturelle  du  monde. 

Notn>  conjecture  repo.se  de  fait  sui'  une  tradition  vivace  : « L(‘s 
habitants  du  ])ays  et  les  historiens  de  Notre-Dame  de  Foy,  dit  le 
1*.  Ihumeux,  pensent  cpie  ce  nom  vient  des  anciens  |)èlerinages  en 
riionneur  de  Notre-Dame  '.  » 

Plus  loin  il  ajoute  ; « Tout  porte  à croire  (pu;  les  Diuantais  funmt 
les  j)remiers  à honorer,  sur  le  plat(*au  de  Foy,  la  Vierge  Marie, 
patronne  de  leur  splendide  collégiale  -.  » 

Cette  hypothèse  me  paiait  inadnussihle.  11  serait  sans  exemple 
(pi’un  pèlerinage  anthpie  (d  célèbre  eût  |)our  centre  une  vi<*rge 
déposée  dans  un  tronc  d’arhrt?.  Dès  (pie  la  dévotion  .se  iiorte  vers  une 
image,  on  [dace  la  statuette  dans  une  chaiielle  et,  plus  tard  parfois, 
dans  un  véritable  monument.  Telle  fut  l’histoire  de  la  Vierge  de 
.Moiitaigu,  telle  fut  celle  de  Foy  elle-même.  Ce  processus,  iiour  ainsi 
parler,  (*st  du  reste  imiiosé  jiar  la  force  même  d(*s  chosi's.  On  com- 
prendrait du  reste  ditlicilement  (pi’il  en  eût  été  autrement  dans  une 
ville  comme  Dinant  où  les  ressources  ne  faisaient  pas  défaut  et  où 
la  dévotion  à la  Vierge  Marie  était  si  vive.  Par  contre,  tout  semble 
s’explirpier  du  moment  (pi’on  voit  dans  la  Vierge  de  Foy  une  .statuette 
placéi*  dans  une  des  .stations  |»ar  où  les  lidèles  devaifuit  passeï'  poui- 
se  rnidn*  à l’église  Notre-Daim*  de  Dinant. 

V. 

\ i<‘ «‘oiiioiii|»oraiiM‘N  <l<‘  <l<‘  F<»v. 

La  fabrication  d’Utrecht  a (*té  très  active,  ainsi  ipi’im  témoignent 
les  nombreux  débris  retrouvés  en  1880  et  en  18ii;  il  y a lieu  de 

1 Oiiv.  cité,  p.  20. 

2 Ouv.  cit('*,  p.  32. 
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supposer  (pie  plusieurs  stafueltes,  de  dimensious  diverses,  oui  dû 
parvenir  jusipi’à  nous.  ,\u  .Alusée  d’illreclil,  ou  couservi;  des  moules 
du  tyjie  de  Notr(*-l)auie  de  Foy,  ayant  l’un  ()"‘,2o0  de  haut,  uu 
autre,  0"',!27().  11  existir  luêim*  le  mouh^  du  revei’s  d’uue  statuette  ipii 
devait  avoir  (Mivirou  ()'",37o. 

l/imaj,n;  miraculeuse  n’avait  (pie  0'",Ü4;  c’était,  ipi’on  ne  l’ouldie 
pas,  un  article  de  commerce.  De  là  aus.si  des  divergenci's  même 
ass(‘z  sensibles  dans  les  spécimens  (|ui  r(*monl(*nt  au  xv'  siècle. 
Citons  uu  (h'Iail  caractéristiipie  : les  lleiirons  des  couronnes  d((  deux 
liguriiies  de  la  Vierge  dont  h‘s  moules  sont  conservés,  ont  un  relhd' 
très  accentué,  tandis  ipi’ils  sont  peu  accusés  dans  la  couronne  de  la 
petite  madone  de  Foy. 

Contemporaine  de  l’image  miraculeuse,  doit  être  une  statuette 
apiiartmiaiit  à la  colh'ctioii  .>Iayer  van  dmi  Hergli.  On  y constate  bien 
le  même  modelé,  la  même  coiiroiim*,  les  mêmes  draperies.  Comme 
elb;  a été  mieux  prés(*rvée  ipie  celle  de  Foy,  il  est  plus  facile  d’ap- 
précier (piel  aspect  devait  avoir  primitivniieiil  la  statuette  miraciileusi*. 
Elle  est,  à un  milliniètrii  près,  aussi  grande  ipie  celle  de  Foy;  elle 
est  eu  terre  brun  roiigi*  et  porte  (‘iicore  des  traces  des  couleurs 
roug(‘  et  bleue,  et  parait  comme  vernis.sée.  Dans  le  dos,  il  y a d(*s 
fmites,  mais  (pii  n’ont  aucum'  analogie  avi'c  celle  ipii  se  voit  sur  le 
r(‘V(Ts  de  la  statuette  niiraciileu.se.  La  statuette  ai»parlenaiit  à M.  Emile 
l’eyre,  de  Paris,  oll're  la  plus  grande  ressemblance  avec  celle  de  la 
collection  .Mayer  et  celle  de  Foy.  Elle  est  haute  de  ()'",Ü0,  .soit  de 
(piaire  millimètres  plus  petite  ipie  celb*  de  Foy.  Cependant,  il  semble- 
rait ([ue  la  statui'tte  sortît  du  même  moule.  L’estampage  de  la  couroime, 
fait  par  notri'  confrère  .M.  F.  de  Villeiioisy,  montre  ipi’idle  coïncide 
avec  la  couronne  de  la  Vierge  de  Foy.  La  dilléreiice  de  baiiteiir  totale 
peut  jirovimir  de  la  baiiteur  du  socle.  Voici  ipiidipies  détails  ipiant 
à l’exécution;  j(‘  les  dois  à l’obligeance  di;  .M.  de  Villeiioi.sy  : w La 
statuette  n’est  pas  en  terre  cuite;  c’est  uu  moulage  ancien  en  mastic 
brun  comprimé  dans  un  moule  ni  deux  parties,  dont  on  voit  le  joint 
sur  les  C(ïtés.  Le  dessus  de  la  couronne  a été  creusé  au  couti'au 
lieiidaiit  (pie  la  pâte  était  encore  tendre.  Certains  mampies  d’Iioniogé- 
ii(Mt(‘  ont  produit  des  llssur(\s,  uotammeiit  à la  jonction  avec  le  socle. 


sur  la  gaiiclie....  On  voit,  à la  siirfaco,  dos  craiiiieliiros  (|iii  (l(*nof(Mil 
le  retrait  d’un  vernis  anatof>;ue  à l’ancien  vernis  Martin.  Il  a dû  être 
recouvert  d’un  enyobe  blanc  jaunâtre  (|ui  ne  subsiste  ([ue  par  places, 
et  (pii  a servi  d’assiette  à une  iiolycbroinic  dont  il  est  fort  dillicile 
de  deviner  la  distribution.  Certaiiu's  taclies  or  et  rouge  se  devinent 
dans  le  vêtement,  (*t  le  fond  des  ti’ois  jietites  fenêtres  centrales  était 
V(M't  foncé  (cire  à bout(Mlle.s).  Kn  di'ssous,  un  trou  étroit,  jirofond  et 
coni(|ue,  a servi  à lixer  l’objet.  » 

dette  dernière  iiarticularité  se  iirésniU^  dans  |)lusieurs  épreuves 
anciennes  ou  postérieures  à la  découverte  de  la  statue  miraculeuse. 

Comme  on  l’a  vu  priTédemmeut,  au  sujet  des  détails  ipii  ont  ét(‘ 
donnés  concernant  la  lâbrication  utn;cbtoi.se,  les  .statuettes  étaient 
très  .souvent  exécutées  au  moyen  d(;  t(;rre  de  pipe. 

L(‘  seul  spécimen  en  terre  de  pipe  se  rattaebant  au  type  de  Notre- 
Dame  de  Foy,  je  l’ai  rencontré  dans  la  collection  de  M.  l’abbé  van  Koost, 
révérend  curé  de  Sainte-Marie  à Hruxelles.  La  statuette  mesure  ()"',0S7. 
File  est  d’une  très  line  (*xécution,  on  peut  la  coiujiarer  avec  les 
imitations  en  terre  cuite  de  la  statuette  appartenant  aux  1*P.  jésuites 
de  Druges,  et  surtout  avec  le  siiécimeii  exécuté  jiar  Michael  Waneson 
(voir  IM.  IV,  n"“  3 et  i)  ([ue  j’ai  trouvée  chez  M.  le  comte  .Vdolpluï 
de  Limborg-Stirum. 

Déjà  au  xvii''  .siècle,  le  1*.  Douille  s’était  rmidu  compte,  (jiie  l’image 
dont  il  .s’était  fait  l’iiistorien  émanait  d’une  lâbrication;  à cet  (‘gard, 
.son  témoignag(;  est  bien  signilicatif. 

« Il  ne  me  reste  cpi’un  mot  concmaiant  sa  forme,  et  avec  iceliiy  je 
» liniray  '.  .le  confes.se  n’en  avoir  point  veu  ipii  i>uiss<‘  entn*r  en 
» parangon  avec  la  nostre,  (lu’une  seule,  fort  semblable  enligure, 

» estolf(‘,  et  couleur,  hupiellc  imi  vint  entri'  les  mains  il  y a cim[  à 
» six  ans  à Liège,  et  de  vray  elle  pourrait  .sembler  avoir  esté  faicte  sur 
» un  mesme  moub*,  ne  fust  ipie  c-ouimc  elle  (;xc(Me  la  notre  en 
» grandeur,  et  corpulence,  ainsi  d’autre  part  (“lie  c('“de  en  beauté, 

» en  grâce,  et  en  j(î  ne  svay  (jiioy  de  divin.  J’ay  ajijiris  ipie  Jean  Hubin 
» de  la  Hall(^  Liégeois  la  rajiporta  à son  retour  de  la  guerre  de 


1 r.  aa.  Ouv.  cité. 


» lloiifîrio  l’an  loHi,  l’ayanl  sauvé  ot  rnl ire  hors  d’un  haïuas  d’aiiln's 
n images,  (luo  rimpiétt'  des  héndiques  alloit  hruslm’,  connue  un 
» husclier  de  l(‘urs  sacrilègc's  alli(‘isiu(!S.  Il  l’a  dû,  depuis  ce  hou 
» catholi(pie,  Ionie  sa  vie  lenn  en  grande  estime  et  révérence, 
» allumant  devant  icelle  une  chandelle  tous  les  samedis,  et  les  vf'illes 
» des  l(\st(\s  de  ladite  saint»^  Dame  du  (liel,  hKpielh;  dévotion  a est»*, 
» comme  j)ar  légitime  succession,  héritée  de  sa  tille,  (|ui  va  la 
» continnant,  selon  ipie  son  père  luy  avait  avant  sa  mort  l'ort  sérieu- 
» semenl  recommandi'*,  (“t  hien  expressément  commandé  sur  touh* 
» autre  chose.  De  ce  discours  je  tin;  une  |>reuve  de  rantiijuilé  de 
» l’image  de  Nolre-Dana'  de  Koy,  hapielh;  sans  doute  surj)as.se  de 
» heaucoup  la  mémoirt*  de  celle-cy,  (pii  est  à Liège  de|)uh^  cpiatre- 
» vingt  (“I  douze  ans.  » 

On  conserve  dans  l’égli.se  do  Vosjlavie  en  Hohéine,  nue  Vierge 
ipii  .se  rattache  directement  au  type  dt;  Notre-Dame  de  l’oy  '.  (’-’est 
une  Viei’ge  dont  h^  culte  remonterait  à .saint  Willihrod  ipii  la  pla^a  à 
Ulrecht  dans  la  eatlu'drale  et,  pendant  pn\s  de  dix  siècles  les  tidèles 
invo(|uèr(!iit  la  Heine  d(“s  cieux.  Pendant  la  rage  iconoclaste  du 
xvi'  siècle,  cette  image  courut  de  grands  dangei’s;  il  eu  Int  encore 
de  même  (mi  Dîio  (?)  *.  C-’esI  alors  (pie  le  .sacristain  Samuel  Sch(‘idl  la 
cacha  dans  sa  maison,  puis  la  li'ansléra  d’Utrecht  à .\mslerdam;  il  la 
conlia  à .son  lils  avant  de  mourir,  lui  assurant  (pie  les  protections 
du  ciel  ne  cessi'raient  de  d(‘.scendre  sur  .sa  mai.son  tant  (pi’il  tiendrait 
en  honneur  la  vénérahle  statiK'  ‘L  .V  la  mort  du  lils  de  ce  sacristain, 
la  statue  (•chut  en  luM’ilage  à Ji'an  Scheidt,  pelil-lils  de  Samuel. 

Or  en  1713,  |>armi  hîs  personnages  n'unis  à l'ireelit  pour  conli'-rer 
de  la  paix,  .se  trouvait  .Michel  Vehatius,  baron  de  Kirchner,  seigneur 


ï Nous  suivon.s  ici,  ou  la  r(isumaiit,  une  notice  eu  tcliècjuo  intitulée  : Pourquoi 
les  pieux  chrèlieus  rout-ils  eu  pi'leriiutpe  it  Vojslacicf  La  tractuction  eu  a éU"  faite 
jiar  I).  Heruard  Veliscli(>k  de  l’ordre  do  S.  Benoît,  qui  lialiite  IVa^rue. 

Il  y a sans  doute  une  erreur  de  date. 

^ L’iniim;e  est  polycliroinée  — elle  est  faite  d'une  terre  n>(if?e  liien  itlentiquo 
i(  celle  (jui  a servi  pour  l'exécution  d'une  vierj^e  conservée  dans  la  collection 
Mayer  van  don  Heri;li  et  dont  la  provenance  utreclitoisc  me  parait  liien  étaldie.  On 
y (‘.onstate  aussi  l’emplt>i  du  socle  liexaÿfonal,  mais  au  lieu  d'arcatles  ajourt-es  ou 
avpujfles,  il  y a des  arcades  sous  lesquelles  s’aliritent  des  personnages  en  luiste. 
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lloràlec  cl  liiiinpolcc,  ainhassadeur  cl  iniiiisln*  picnipolieiilairc'  de 
rcinpcrciii'  à Itn'cld,  accompagne  de  son  conlessimc  Daniel 
Scliindlcr,  pieux  prêlre  de  Zelivo  (Sélan).  A (pielipic  lenips  de  là, 
il  rtmvoya  pour  allàin;s  chez  Jean  SclieidI,  riche  ciloyen  r(*sidant 
à Ainslerdain.  Scheidt  ne  montra  |>as  d’ahord  au  prêlre  la  statue, 
mais  il  lui  raconta  ([u’elle  avait  été  très  vénérée  |)ar  les  calholàpies 
d’Utrecht.  Sclnndler  obtint  de  la  voir  et  réussit,  après  hitm  des 
elldrls,  à se  la  faire  donner;  le  prêtre  Daniel  relourna  donc  en 
Bohême  porhmr  d(‘  ce  trésor  et,  en  171  i,  il  riuslalla  dans  l’i'glise 
de  Ztdivo.  Klu  ahhé  de  ce  monastère,  il  plaça,  en  17oo,  en  grande 
pompe,  en  la  tête  de  l’Assomption,  la  statue  dans  l’église  |)aroissiale 
de  Vojslavic. 

L’année  sinvanle,  l’ahhé  Daniel  étant  loinlu'  graveimmt  malade 
à l'acor,  il  se  lit  li-ansporler  à son  monastère,  oii,  après  avoir  invo(iué 
Notre-Dame,  il  fut  guéri,  et  clnapn^  aniu'e,  lidèh*  à son  vceu,  il  se 
remdait  de  Zelivo  à Vojslavic  oii  il  célébrait  la  sainte  messe. 

AppareimiMMit,  la  premièrt'  partie  de  cette  histoire  plonge  direc- 
tement dans  la  lég(*nde,  la  statuette  ikï  pouvant  remonter  (pi’au 
w'  siècle.  Mais  la  provenance  utrecJdoise  est  non  seulement  |)lau- 
sihle,  mais  certaine.  Il  sutht  de  j(;ter  un  couj)  d’ieil  sur  la  PI.  III. 

Le  culte  de  la  madone  n’est  donc  pas  dérivé  de  celui  de  Notre- 
Dame  de  Foy,  mais  il  lui  est  en  (juchpie  sorte  parallèle. 

11  S(.‘  présente  cependant  une  particularité  importante  (pie  nous  ne 
pouvons  passi'r  sous  silence.  C’t'st  la  présence  de  la  ligne  (|ui, 
d’après  une  constatation  du  Père  .Méthodes  Nyvlt,  religieux  |)rémontré 
de  l’ahhaye  de  Zelivo  (Sélau),  se  trouve  sur  h*  dos  th^  la  statm'tte 
de  Vojslavic.  Notre  coiTc'spondanl  mi  conclut  ipie  la  statuette  e.st 
.semblable  à celle  de  Foy  '.  Non  .seulement,  il  faudrait  établir  ipn;  la 
ligne  (pi’on  rmnanpie  dans  celte  dernière  a été  causée  par  la  cognée 
d<*  l’ouvrier  ipii  débitait  le  chêne.  S’il  mi  était  ainsi,  il  y aurait  li(m 


1 - Statua  Vojslaticensis  habet  révéra  sulcum  stve  Inteam  profiindam  in  dorso, 
quœ  linea  a dextei-a  humera,  quasi  quœdam  diaffonalis,  ultra  medium  doi'si  ad 
sinistrum  brachium  currit,  sed  marçutem  veli,  qu.od  de  enroua  in  dorsum  cadit 
non  excedit.  Unde  patet,  stntuam  Vojslnvirensem  prorsus  similem  esse  statua’ 
Yestræ  Fni/ensi.  - — 7 felir.  1!X1:1. 


d’adinoltrf,  iiiêinc  en  dépit  du  récit  (|iii  a ét(!  reproduit  plus  haut,  (pie 
la  statiK'Ue  d(*  Vojslavie  est  uiui  reproduction  de  celle  de  Foy  (“t 
(prelle  ne  vient  pas  d’Uti'i'clit.  Mais  cette  ligne,  (pii,  à jiarlir  du 
xviC  si(’;cle,  ligurera  sur  maints  tac-siiiiil(*s,  n’était-elle  jias  causée 
liar  une  ojiération  inliérenh*  au  déinoulage?  Il  est  certain  ipi’on  ne 
pi'ut  tenir  compte  (pie  d’une  façon  relative  des  assertions  de  ceux  ipii 
assistèrmit  à la  découverte  de  la  statuette.  Il  re.ssort,  en  elVet,  (pie 
l’accident,  à savoir  le  pndendu  hris  de  la  statue,  n’a  lai.ssé  aucune 
trace  visible  .sur  la  jiartie  antérieure  de  la  statuette,  ainsi  (pie  le  fait 
a ét(*  rajipi'lé  plus  haut.  Heste  un  point  à examiner,  c’est  celui  du 
styh;  de  la  vierge  de  Vojslavie.  Il  nous  paraît  meilleur  (jiie  celui  de 
toutes  l(‘s  imitations,  mais,  n’ayant  pas  vu  l’original,  il  .serait  dillicile 
de  se  prononcer  d’une  manière  catégoricpie. 

On  c,onserv(^  dans  la  chaiielle  de  la  Greneke  (de  la  GariMine)  non 
loin  de  l’i'glise  de  .Marn|-Lahiau.  dans  le  ilainaiit,  une  statui'lti'  mi 
terre  cuite  gris  brun,  de  ()"‘,7t)  de  liant.  Gette  imag(‘,  dont  la  partie 
inférieure  est  hriséi',  reproduit  le  ty|)edit  de  Foy;  la  ligm*,  mais  faible- 
ment manpi(‘e,  se  voit  aussi  dans  le  dos.  Ge  .spécimen  est-il  coiitmii- 
porain  de  celui  de  Foy?  Ge  n’est  pas  invraisemblable,  mais  nous 
n’oserions  l’allirmer.  Si  (è(*st  uni*  imitation,  elle  est  meilleure  (pie  la 
idujiart  de  celles  dont  il  a été  (pi(\stion.  A Marcii-Labiau,  on  a ignoré 
jusipi’à  jirésent  (jiie  cette  vierge  peut  se  rattacher  au  culte  de 
Notre-Dame  d(?  Foy. 


VI. 

<‘l  liK’-Miiiii l<‘M. 

La  plupart  des  .sanctuaires  (Iimüi'S  à .^larie  .sont  connus  jiar  des  imag(*s 
et  |iar  d(*s  m(‘dailles.  Fait  remanpiable.  à part  les  spécimens  datant 
de  ces  dernières  aniK'es,  on  ne  cite  |»as,  ipie  ji*  sache,  d’anciennes 
médailles  se  rapportant  à NotnvDame  de  Foy.  J’ai  consulté  à (*et 
égard  ,M.  l’abbé  Fries  ipii  a occiipi*  la  cure  de  Foy  piMidant  plusieurs 
annirs;  .M.  le  docteur  Jacipu's,  de  Itriixelles,  (pii  pns.sède  une  colb*c- 
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lion  livs  noinhrnusi*  de  médailles  religieuses;  j’ai  (“xaminé  celle  de 
y\ . l’alihé  van  Iloost,  de  l’église  Sainte-Marie,  à Mnixelles,  de 
M.  Mvin,  conservateur  du  cabinet  des  nu'dailles;  j’ai  (inestionné 
des  érudits  d’habitude  bien  inlbi-més,  et  tous  m’ont  allirmé  n’avoir 
vn  aucun  ancien  spécimen  S(*  rapi)ortant  à Notre-Dame  de  Foy. 

(le  culte  s’(*st  réitandu  d’une  manière  toute  si)éc-iale.  Il  s’est  popu- 
larisé par  l’image  gravée,  mais  surtout  |)ar  des  statmdtes  plus  ou 
moins  tidèles,  de  dimensions  et  de  matières  très  diverses.  la's  plus 
ancimmes  ont  été  laites  du  cbène  oii  l’image  miracub'use  se  trouvait; 
plus  tard,  on  a employé  bi  bois  d’un  cbène  voisin  ipii,  pendant 
plusieurs  années,  avait  abrité  la  statuette. 

On  en  a fait  aussi  (mi  métal.  La  jilus  connue  est  celb'  ollerte  i)ar  les 
Dinantais  à Notre-Dame  de  liai.  Ils  donnèrcmt  un  lavabo  (lavacrum)  en 
marbre  noir.  Au-dessus  du  bassin  proprennml  dit,  se  trouv(Mine  nicla* 
dans  lacpielle  (*st  i)lacée  l’image  de  Notre-Dame  d»‘  Foy.  Cette  niche 
est  smanonlée  d’un  Christ  en  laiton.  Sur  le  soch^  de  la  statue  on  lit  le 
mot  niNAM,  de  même  (pie  sur  le  socle  du  criicilix.  .Vu-dessus  du 
ba.ssin  s(‘  trouvent  lt?s  armoiries  de  Dinant,  avec  b*  cbronogramme 
suivant  : DIonantkxsks  oi  i'eiiVnt  Voro  LaVaCiiVM  (D>7I) 

Cette  statue  constitue  un  liic-similé  très  salisliiisant  de  la  Vierge 
miraculeu.st'.  Il  y avait,  à l’exposition  d(î  Dinamb'ries,  d’autres 
spécimens,  plus  petits,  en  inêiiKî  matièn*,  isolés  on  décorant  des 
croix  processionnelles,  entre  autre  celbî  de  l’église  (b*  Martouzin. 

.le  n’ai  jias  fait  le  relevé  d(‘  tous  les  s|)écime;ns  ipii' j’ai  nmcontrés 
an  cours  de*  mes  voyages.  C(*lt(“  énumération  (m'iI  été  d’ailleurs  fasti- 
dieuse. Je  tiiMis  toutidbis  à signab*r  la  statuette  eu  tt*rre  cuiti*,  appar- 
tenant à -M.  le  comte  Vdoliilu*  de  Limburg-Slirum,  (die  l'st  haute  de 
et  elle  (‘st  d’un  archaïsme  nettement  accusé.  N’étaient  les 
indications  du  lieu  de  pèlerinage  FOY,  etcidni  de  la  ville  de  DINANT, 
à la  partie  postérieure  du  .socle,  l’entailb^  au  revers  et  la  signatun*  ni 
itali(pi(‘  du  fabricant  Michael  Wnneson,  l’on  serait  tenté  d’y  voir  un 
produit  contemporain  de  l’image  même  de  Notre-Dame  de  Foy. 


1 M.  le  liaron  Ferd.  del  Marmot  a reproduit  la  Vieriye  et  le  ('lirist.  V'oir  p.  f)l. 
Dînant,  Art,  Histoire  et  Généalof/ie.  A.  Gérard,  1888. 


Parfois  la  taille  «le  ces  liî^iiriiies  est  très  réduite  à ce  |U)iut  (lu’on 
pouvait  les  susi)endre  à uu  chapelet.  M.  Nillle-Auciaux  eu  possède 
une  i)etite  en  argent.  Nul  doute  (pi’à  défaut  de  médaillés,  elles 
n’aient  été  très  communes  autrefois,  l’aut-il  ra|ipcler  (pie  la  représen- 
tation de  l’image  miraculeuse  ligure  aussi  dans  les  bénitiers  anciens? 
11  m’a  été  donné  d’en  fairi*  accpiérir  un  pour  les  Musées  royaux. 
Il  est  en  t(*rre  cuite  iieiule  en  deux  tons  jaune  verdâtre  et  brun  très 


Itr'iiiticr  en  terre  cuite  verniss«‘e  appartenant  aux  Musées  royaux 
(lu  Parc  (lu  Cin(|UHntenaire. 


oncé ; CO  décor  a été  nicoiivorl  d’im  vernis;  il  appartieiil  à l’époipio 
(le  la  (l(!Converle  do  la  staliielle,  ainsi  ipie  cela  résnllo  dn  stylo 
arcliitectnral  accusé  par  cet  intéressant  jx'tit  inonninent 

I/Os  copies  en  hois  dt'  la  Vierj^e  de  Foy  sont  noinhrenses.  Qnehpios 
sp(‘ciiuens  ont  dn  êtn^  labriipK'S  an  moyen  de  l’nii  des  deux  cIk'mk's 
dont  il  a été  (piestion  pins  liant.  .M.  l’alihé  Fries  éiiKît  la  conjixîtnrc  (pu; 
eell(;sniar(pié(;s  d(*  la  li5i;n(;(lans  le  dos  S(;  rai)port(;nt  an  preinim' cliène 
où  se  trouvait  l’image.  Faisons  remaripier  tonUif'ois  (pu;  C(;tte  ligne  se 
présente  aussi  bien  dans  des  spi'cimens  faits  d’une  auln*  matière, 
conmu;  c’est  le  cas  pour  la  statuette  appart(;nant  an  comte  .\d.  de 
Limburg-Stirnm,  tandis  (pi’(‘lle  fait  (b'faut  dans  d’autix'S  repi’oductions. 

La  (îopie  en  bois,  (jui  oIVre  p(Mit-être  b;  plus  d’intérêt,  est  c.elle  (pii 
est  conservé*'  actuellement  dans  r('glise  de  Foy;  elle  a été  .sculptée 
dans  le  deuxième  cbêiu';  c’est  C('tte  statuette  ipii  ligure  dans  les 
pi’ocessions,  (pu  a ('U'  pbolograpbiét'  ('t  popularisée;  par  les  de.ssi- 
nateurs  et  b;s  grav(‘urs  modeiaies.  Klb;  est  reproduite  IM.  IV,  ir  I; 
(pu'  le  lecteur  compan;  cetb'  image;  avec  la  Vierge  eiriginale  re'prei- 
duite  IM.  I,  e;t  il  se  rendra  imme'diatenu'nt  compte;  des  nuanci's 
iu)uvelle;s  introduites  par  b;  e'.eipiste*.  La  mademe,  an  lien  d’abaisser  les 
yeux  vers  sem  divin  Fils,  semble  pluteM.  cemsidérer  les  lidèles  (pii  lui 
adresse;nt  leurs  vœux  ou  leurs  prières.  Par  suiti'  de  cette  int(*r])ré- 
tation,  le  tyiie;  même  de  la  Viergi;  miraculeu.se  a été  tout  à fait  faussé. 

Les  spe'cimens  e'ii  bois  de  divers  facb'urs  sont  nombreux.  Feiu; 
.Madame  Didol-Pirson  en  posseblait  trois;  M.  l’abbé  Félix  Fries, 
deux;  .M.  liens,  sculjiteur  demeurant  à Hal,  en  a nn  lu'l  exemjilaire. 
L’une  des  iiu'illeiires  copii'S  appartient  à M.  liaiuluin,  bourgmestre 
(b;  la  ville  de  Tirleniont.  .le  citerai  e;ncore  re;xemplaire  appartenant 
à -M.  Je;an  Poils.  M.  Frane.;ois  .Malfait  m’i'ii  a confié  un  as.se/. 
large'inent  taillé  mais  dépourvu  de  cetb;  naïveté  niédiévab'.  Dans 
un  musée;  de  Hanovn;,  j’en  ai  noté  un  exeinjilaire  s’éloignant  au  point 
ele  vue  du  style  élu  type;  primitif.  L’un  des  meilleurs  e.st  .sans  contre'dit 
celui  (pii  fut  acliete;  à Rruxelles  par  M.  P.  Destrée,  cliez  un  anti- 


> Le  [ircîsent  rliché  a été  oliligeamineat  prêté  par  la  rédaction  du  liullntin  des 
Musées  royaux.  — Voir  notre  article,  p.  75  de  l’année  1 902-1 SKW. 


(|uaire;  il  se  trouvait  dans  le  maî^asin  eu  compagnie  de  deux  autres 
spc'riiuens  (ui  liois  et  en  laiton.  (iC  .seul  détail  étahlirait  à défaut  d’autn* 
l)reuve,  eond)i(m  fut  grande  la  ditfusion  de  l’image  de  Foy.  On  |»eut 
encore  mentionner  le  spécimim  en  bois  de  eliène  conservé  au  .Mus<*(! 
arcliéolügi(pie  de  Namur.  I^e  caractère  de  l’original  est  moins  bien 
rendu  ipie  dans  les  deux  'spécimens  en  terre  cuite  (pii  se  ti-ouvent 
placés  à ses  côtés.  On  peut  doue  les  rajijirocber  de  la  statuette 
i‘e|)roduite  l’I.  IV,  n"  i. 

Le  bois  (pii  est  employé  de  jiréféreuce  <^st  le  cbéiie,  et  cela  se  com- 
prend par  l’origine  même  de  la  dévotion.  D’habitude,  C(*s  sp('‘cimens 
ne  dépassent  ])as  une  vingtaim*  de  centimètres.  A cet  (“gard,  je  ne 
connais  d’exceiition  à mentionner  (pi’une  Vierge  en  bois  de  noyer, 
appartenant  à M.  Gustave  Vm’uieer.scb.  La  tigure,  (pii  est  haute  d’une 
(piarantaine  de  centimètres,  est  |)ourvue  d’une  base  tiexagonab' 
allongc'c.  Kll(^  est  d’un  travail  soigiiii,  même  éb'gant;  seiibmKmt  le 
modelé,  h's  dra]ieri((S  ont  je  ne  sais  ipioi  de  soujile,  d’adoiici  ipii 
nous  éloigne  bien  du  xv  siècle  ; c’est  l’onivn;  d’un  sculpti'ur  du 
XVII''  .'^i(‘cle  (pii  a reproduit  un  modèle  ancien,  mais  .sans  en  reiidn* 
ni  le  style  ni  le  caractère.  Le  proprii*taire  n’a  pas  su  me  doiiuer  de 
renseignements  sur  la  provenance. 


Ml. 

|»4‘M  IradilioiiiK'lM,  l'»  |m‘m  4l<‘ri\  «‘«ü  of  <li% 

ünice  surtout  au  zèle  des  Jésuites,  la  dilliisioii  de  la  dévotion  fut 
très  grandi*  au  xvir  siècle.  Il  n’entre  pas  dans  le  plan  de  cette  i'*tu(l(* 
d’en  faire  l’(*xposé  : outre  (pie  cela  me  mènerait  trop  loin,  d’autre  jiart, 
j’euiiii('“terais  sur  le  travail  de  .M.  l’ablu*  Fries.  — Je  im*  bornerai 
donc  à indiipu*!’  les  dill('“renc(*s  de  types  (pie  l’on  rencontre  dans  l(*s 
images  vénérées  dans  des  (‘gli.ses  ou  des  cliapi'lles. 

* 

* ♦ 

Il  y a trois  cat(‘gories  : La  première  contient  les  vierges  fac-simil('*s, 
avec  des  dillémices  proci'-dant  idutôt  de  rinterpn'datioii  (pu*  du  d('“sir 


(riiiii()v<‘i‘.  (](',  lu*  sont  (iiie  des  nuances  d’nne  iinporlane.e  niiniine.  Tidle 
est  la  en  temî  cuite  einisei  vée  dans  l’église  de  la  résidcnier  d(*s 

Pères  ,l(‘snitt‘s  de  Urnges.  — Klle  inwienl  de  leur  aneicai  (‘ollègt^ 
d’Ypres,  elle  a 0"',188  de  liant. 

La  n'prodnction  ipie  nous  en  donnons  nousdispen.se  do  longs  coin- 
nuMitaires.  Sur  l(^  revers  dn  cadre,  on  lit  rin.serijition  suivante  : Ihiiic 
('/Jifjiem  thiunnahmjæ  Virijinis  l'ofiensis  oliin  in  coUiujio  Y/ireiifii 
Soc.  .lesn,  vcncratani  I).  Hinnoldns  Hoeleman  in  Ic.stiinoniinn  nnii- 
citiæ  residcnlifc  Soc.  .lesn.  Hennis.  1812 

L’image  en  ti'rre  eiiiti'  eonservét*  dans  l’égli.si*  de  Graly  est  uiu! 
imitation  vraisemlilaldenitMil  du  xvir  sièeli^.  Dans  l’euseinhle,  c’est  uikï 
copie  lidèle  de  la  slatiu'  miraeulen.se.  Seulement,  la  tête  de  PKidanl- 
.lésus  est  notablement  plus  forte  ipie  celle  de  l’original;  elle  est  traitée 
d’nne  façon  |»lns  inodmau'  et  pins  observée,  (a*  n’i'St  pas  nn  pidil 
boidiomme,  mais  un  véiâtable  enfant,  ipie  Marie  considère  en  .souriant. 

La  Vierge  dt*  Koy,  conservée  à Insprück  et  vénérée  .sous  le  vocable 
de  Mère  de  Miséricorde,  est  en  bois  de  cbêne  '.  — C’est  le  type  tradi- 
tionmd;  mais  il  faut  notiir  certaines  nuances  : Marie  regarde  devant 
(die  et  l’Enfant  ,l(‘sus  n’est  pas  tourné  vers  sa  Mère,  ipioiipie  sa  main 
touebe  le  liant  di^  .son  corsagi*  -. 

La  statuette  en  bois  de  cbêne  de  Tief  .Maispitz,  en  lîolième,  est  une 
cojiie  ipii  nous  smnble  meillenri'  ipie  celle  d’Insprück.  Marie,  au  lieu 
d’y  tenir  la  téb?  droite,  la  penebe  vers  son  divin  Fils.  .Moins  beureus(' 
est  celle  de  Kéiiigraetz,  (‘galemmit  mi  cbêne.  L(‘  sculptmir  a rendu  les 
détails  typiipii's;  mais  la  facture  trahit  le  xvir  siècb\  — En  Bidgiipii', 
il  faut  citer  la  statuette  de  X.-D.  de  Kortenbo.scb,  entre  Hasselt  et  Saint- 
Trond,  vénérée  sous  le  vocable  de  Salut  des  intirmes.  Cette  image, 
en  bois  de  cbêne,  reproduit  assez  tidèlement  le  type  de  la  vierge  de 
Eoy  ; elle  a été  liiite  du  bois  de  l’uii  des  deux  cliênes  célèbr(>s. 

Dans  la  .sci^.oiide  calc’gorie  si'  rangimt  b^s  tyjies  (Uddvés. — La  Vierge 


' ^ oir  une  clii’omoxylogra[)Iiie  de  l’imprimerie  IL  et  II.  Knufler,  à Vienne, 
propriété  de  ta  mai.son  A.  Müller,  à luspriick. 

^ Dans  la  collection  Mayer  Vanden  Berf^h  d’.Vnvers,  il  y a deu.x  statuettes  en 
terre  cuite  grise;  les  carnations  sont  indi(iuées  au  moyen  d’une  sorte  d’émail  titane  ; 
ces  deux  spécimens  correspondent  de  point  en  {Miint  à la  statuette  conservée  à 
Bruges  cliez  les  Pères  .lésiiitos. 
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(lu  couvonl  d(‘s  Ursuliiios,  :i  Vininc,  conniu!  sous  le  vocnhle  d(î  >Iariii 
de  l'oya,  reju-oduit  1(;  type  Iraditioiiuel,  mais  dans  un  style  moderne;  au 
surplus,  au  lieu  de  la  hase  hexagonale,  il  lui  a etc*  doimé  eomim;  sup- 
|)ort  une  souche  d’ai'hre.  D’ajurs  la  notice  (voir  image  avec  noti('e  au 
verso,  (‘ditée  j)ar  (larl.  INtellulh  Scrolaudiaiisen,  Hayimi.,  ;24i),  la  statue 
a c‘l(‘  laite  du  premier  clu'me.  .Marier  Haslien,  de  Dinant,  la  donna,  en 
ItloS,  au  l*(*i‘e  Noël  Uoherti  VuckI  de  la  Tour,  de  la  ('iompaguie  de 
Jésus;  celui-ci  en  disjiosa  (mi  laveur  de  .M.  voii  Jongheii,  pour  sa  so.‘ur 
la  M('^r(‘  Ahîxia  von  Jonglum,  pnMuière  suix'rieure  des  L'rsulimis  de 
Vienne. 

Le  tyjie  de  la  Vierg(!  de  Koy  honorée  à la  eatlu'drale  d’Amiens, 
.sous  le  vocable  Mater  I-'idei,  reproduit  l’allitud<*  de  la  Viei'ge  Iradi- 
liounelle,  mais  le  caractère  de  la  sculi)ture  (!st  bien  moderne.  Marie 
regard(*  de  liuM*.  L’oh.servalion  (pii  vient  d’être  laite  au  sujid  de  la 
raclure  peut  .s’ajiplicpim*  à la  Vierge  de  Vaudrieourt.  (’jelle-ci  détourne 
la  tête  vers  la  droite,  (’adh;  de  Cauelifi  (Somme)  s’écarte  de  la  donm*e  : 
■Marie,  au  lieu  de  |»reudre  le  pied  de  rKul;ml-J(‘Sus,  lui  oIVre  une 
ponun(\  Fait  inléres.sant,  ces  trois  statuettes,  ipii  jur.seuleul  chacune 
des  divergences,  lurent  ex|)o.sé(‘S  ptihliipH'iuenl,  en  à la  vém'*- 

ration  des  lidéles.  Files  ont  ('■t(‘,  surtout  celle  d’.Vmimis,  l’objet  d(* 
l»élerinages  suivis. 

l'u  des  s|)(‘cimeus  les  plus  iuléres.sants  est  c(dui  conservé  dans 
l’('“gli.se  de  Saint-.\mhroise  de  Lorelle  (’ianada).  .Marie  est  ligurée 
sous  les  traits  d’une  jcmiie  léiiune.  Lue  chevelun'  ahoudante  encadn* 
la  fa(‘e. 

Ses  regards,  au  lii'ii  de  .s’arrêlm-  sur  rKuliml-Ji'.sus,  semblent  se 
poi'ter  doucement  sur  le  spectateur.  Le  cou  et  la  gorge  sont  d(‘Cou- 
verts.  File  porte  un  manteau  eu  étoile  hroclu'e  de  grands  ramages 
laissant  le  haut  du  coijis  libre  et  recouvrant  le  bras  droit  sur 
le(pi(“l  rejiose  rFulimt-Ji'sus  \èlu,  lui  aussi,  d’une  rohi*  richement 
hroch(*e.  Il  .s(>  pn-seute  d(‘  lace  et  semble  interroger  du  ri'gard. 
Lu  seul  détail  rappidle  le  typ<“  traditionnel  : e’esi  le  geste  (pii*  liiil 
■Marii;  en  prenant  d’une  main  le  pi(‘d  gauche  de  sou  divin  Fils. 

Nous  croyons  devoir  cili'r  un  lypi*  dérivé,  bien  ipi’il  n’a|)pai‘lienne 
pas  à un  sanctuaire  : c’est  uu(!  petite  statuette  (*n  terre  cuite  rouge 


j'i'ossièmiK'nt  polychi'oinro,  liiisjmt  |):irfio  des  collections  d(îs  Miisé(‘s 
royaux  de  nruxelles.  .Marie  est  li}>:urée  deltoul,  couronnée,  les  cheveux 
épars  sur  le  dos,leuaul  des  deux  mains  etdu  côtégauche,  rEuraul-Jésus 
dont  le  lias  du  cori)S  est  recouvert  des  i)lis  du  iiiauleau  de  sa  mère. 
Il  tient  dans  la  main  gauche  une  croix,  la  droite  est  posée  avec  ahandon 
sur  le  s(“in  maternel.  Détails  curieux  : la  manche  du  liras  gauche  est 
|)ourvue  d’un  large  relroussis.  Sa  chevelure  blonde,  en  houch's 
épaiss(^s,  encadre  la  lace  et  retomhe  sur  le  dos.  E’asiiect  de  cette 
chevelure,  laut-il  le  dire,  fait  tout  naturellement  songer  à la  perriKpie 
à la  mode  au  xvir  et  au  xviii*’  siècle.  La  croix  nous  parait  une  allusion 
an  nom  même  de  Foy  : c’est,  en  tout  cas,  l’attrihut  qui  est  donné  a la 
ligure  symholisant  la  vertu  théologale  de  ce  nom.  (k'tte  statuette  doit 
.s(“  rajiporter  au  culte  de  Notre-Dame  de  Foy,  car  elle  est  posée  sur 
une  hase  hexagonale  décorée  sur  les  trois  faci’s  antérieures  de  ipiatrc* 
arcalures,  au  lien  de  cin<i  (|ui  était  le  nombre  traditionnel.  A c(ï  détail 
près,  voilà  bien,  si  je  ne  m’abuse,  une  curieuse  interi)rétation  du  lyp<“ 
original. 

Dans  le  mêiiHï  sanctuaire,  on  consei’ve  une  statuette  en  argent 
donnée  par  la  Famille  royale  (h;  Franc(\  (l’est  une  omvn'  de  style 
distingué  : Marie  est  vue  d(!  face  tenant  sur  son  bras  droit  rFid’ant- 
Jt'sns  (pii  liénit,  tandis  (pie  sa  main  gauche  repose  sur  le  sein  de  sa 
Mère  (pii  se  tourne  vers  son  Fils. 

Ciitons  maintenant  des  typ(‘s  div(‘rgents.  Uikî  des  statues  les  plus 
célèbres  est  celle  de  la  Vierge  de  l’(‘glise  Saint-N'icolas  de  l*(3tit- 
Prague.  File  est  vénérée  sous  le  nom  de  Mater  (jratiaram.  B.  V. 
Maria  de  Foifa.  Fa  statue,  faite  d’un  des  chênes  d(i  Foy,  n’oifn*  aucun 
mérite  spécial  au  iioint  de  vue  i)lasti(pie.  File  représmite  la  Sainte 
Vierge  hmant  son  sceptre  de  la  main  droite  et  sur  le  bras  gaucln* 
rFnfant-Jésus  (pii  bénit  et  tient  le  globe.  Fa  Vierge,  en  bois  poly- 
chronié  de  Gravelines,  a une  attitude  analogue  ainsi  (lue  les  vierges 
habillées,  (pii  se  trouvent  dans  les  églises  d’Fstinnes-au-Mont,  de 
Fomhi.se  (Hainaut),  de  (Gravelines  et  Berghes-Saint-Winnoc  (France). 

Ces  divergences  du  tyjie  primitif  pourraient  peut-être  s’exiiliipier 
par  le  fait  (pie  l’on  s’est  borné  à introduire  des  fragments  de  l’nn 
des  deux  chênes  dans  les  vierges  existantes.  Il  s’est  produit  amssi 


(l(‘s  (liver{;ftnces  dans  les  vocables  : ici,  Notre-Dame  de  Foy  est 
iiiv()(|iiée  sous  le  vocable  de  Mère  de  j?râces;  là,  sous  celui  de  Salut 
des  iulirines,  etc.  La  Vierge  de  Foy  honorée  à Gilly,  habillée,  tient 
dans  la  main  droite  un  bou([uet,  en  guise  d(‘  sceptiv,  et  l’Knfant  sur  le 
bras  gauche. 

La  statuette  de  Dixmude,  rune  des  plus  connues  et  invocpiée  sous 
le  nom  de  Viei-ge  de  Miséricorde,  a éb*  sculptée  dans  le  bois  j)rovenant 
d'un  des  deux  chênes;  elle  nous  montre  Marie  tenant  un  .sceptre  dans 
1a  main  droite  (d  rKnraiit  sur  le  bras  gauche.  Elle  fut  installée  dans 
l’c’glise  des  Itécollets  en  K)i2;L  Le  couvent  fui  .supprimé  en  1797  : 
l(\s  ndigieux  survivants  remirent,  en  ISOl,  la  statuette  à l’église 
paroissiale  de  Dixmude.  La  chapelle  dont  il  s’agit  a reçu  une  déco- 
ration très  somi)tueuse. 


VIII. 

4àraviir<‘N  <lii  \MV  ail  \l\'  hU^vU^. 

La  i)lus  ancienne  gravure  est  celle  du  frènî  Égide  Trazenit?,  frère 
iidmnir  de  l’observance;  elb*  date  de  D532,  et  elle*  olfre  les  dimensions 
suivantes  : X 0"’,i2;L 

La  ligim*  de  Marie  est  une  interprétation  très  libre  de  la  statue 
mii'aculeuse  ; le  graveur  lui  a donné  do  plus  en  baul«‘ur  (pie 

l’oiigiual.  Il  n’a  pas  .saisi  le  caractère  des  tètes,  la  couronne  a été 
rendue  d’um*  façon  toute  fantaisiste.  Si  les  draperi(*s  sont  troj) 
minces,  l’arrangeimMit  dénoti*  cependant  uiu(  certaine  élé'gance.  La 
.statuette  se  détache  .sur  un  limd  de  paysage  n'présentant  l’église  et  le 
village  dominé  jiar  une  colline,  dont  la  silhouette  est  agn'iuenUv 
d’arbres  jilantés  à ('gab;  distance.  Il  (‘st  superllu  de  faire  remanpier 
(pie  cetl(;  disposition,  comme  la  colline,  n’oiit  existé  ipie  dans  l’iiiia- 
gination  du  graveur. 

Le  .sujet  ipii  vient  d’('*tr((  décrit  est  entouri'  d’une  large  couronne 
ovale  formé*e  de  |iommi‘s,  de  poires,  de  feuilles  de  eliéiie.  Et  sur  les 
bandebdt(\s  d(*  la  couronne  ou  lit  les  inscriptions  : IV///  in  horUnn 
niciwi,  sornr  mea,  sponsa  et  eolliije  fnirtus  tnonnn  pomornm,  fruclns 


fvKCltis  honoris,  honcstalis  et  (jratiæ.  O psI  pinpnmtp, 
(i’mip  pari,  au  GaïUiipiP  d(‘s  Caiiti(piPS  pI,  d’aulrp  part,  à l’ollicp  dp  la 
Saiute  Viprgp 

(iPttp  coiiroiiiip  est  rcltaiisspp,  pu  liant,  par  les  arnips  dp  l’Kmpirp, 
entourées  du  eolliprdp  la  Toison  d’or,  à puclip  par  ppIIps  du  prince- 
évpiiue  de  Lit'ge  K(‘rdinand  de  Bavière,  à droite  par  celli's  de  la  |)rin- 
eipauti*  de  Liège.  Dans  h's  éeoiniains  de  la  partie  inl'éi'inire  se 
trouvent  les  ai'inoiiâi's  du  seigiiiHir  de  Celles  et  les  armoirif's  de  sa 
téinine;  les  écoiiH’ons  de  la  partie  supérieure  sont  oceupés,  eliaeaiu, 
par  un  ehéruliin. 

On  lit  sous  riinagt'  ipii  viinit  d’être  décrite  l’inscriiition  et  les  vers 
suivants  : 

FkU  UK  \r  NATt  ltKl.  IIK  I.A  TIlKS.MlUACn.El  SK  IMAUE  DK  NUK  DaMK, 
Dk  I'dY  IIONOUKK  KN  I A Bauome  DK  CkI.I.K  DAIS  DK  lai;CK  I.K/-D1NAM  . 

Je  suis  la  mère  du  (jrand  lîoi/ 

Qui  monstre  mon  pouvoir  à Fou 
Je  suis  la  divine  fontaine  : 

De  Fou  'V’en  est  allé 

Sans  estre  par  moi/  consolé, 

Qui  sais  de  (jrâce  tonte  pleine, 
le  porte  an  roi/al  diademe 
Mar  (pie  de  mon  pouvoir  suprême 
.t  favoriser  tout  pecheur 
Qui  met  en  mop  sa  confiance 
De  mon  H ^‘(X<^it  alleijeance 
Me  réclamant  de  tout  son  cœur. 

B‘  adm.  PI*.  Fetri  éc  Car|)in  Proæ  Fland.  FF.  Min.  tertium 
Ministri.  Superioris  licentia  sculp.  F’’  Æ(jidius  Trax-enies  Minorita 
observant.  K >32. 

Citons  ensuite  la  jolie  gravure  du  second  .lean  AValdor,  artiste  m* 


1 \e)u  in  hortum  meum,  soror  mea,  spousa,  ch.  V.  Cant.  canticoruni. 


à Liése  en  l.-iSO  et  (jiii  clécédn  en  IGtil.  une  œuvre  très 

(list influée,  et  dont  le  style  et  la  laetiire  rappellent  les  meilleures  pro- 
ductions des  Wiericx  Il  convient  ct'pmidant  de  reconnaître  que  le 
j^raveur  n’a  j)as  songé  le  moins  du  monde  à nmdn^  le  côté  naïf  de 
l’original.  Il  s’est,  au  coutraire,  évertué  à faire  une  image  vivante. 
Les  chairs  ont  de  la  souphîsse,  les  drajau-ies  de  l’ampleur  et  de 
l’aisance.  La  Vierge  se  détache  sur  fond  clair  dispo.sé  dans  une  gloire 
rayonnante. 

En  haut,  on  lit  : yotre  Daniedi'  Fou  Icx-  Dînant  pain  du  Lié(ie;  sous 
la  pallie  inférieure  du  socle  : Fait  par  .1.  Waldor.  Nous  avons  ren- 
contré une  imitation  très  médiocre  dans  les  cartons' de  >1.  l’ahhé 
Van  Hoost,  sans  nom  de  graveur.  .Vu  mênuî  collectionneur  appartient 
une  autre  gravure  <pd  se  rattache,  mais  d’une  layon  moins  sensible, 
au  type  d(î  Waldor.  C’est  une  production  d’un  maître  italien;  elle 
porte  l’inscription  madons.v  koiksk  a Foia  net  Delaio.  C’est  une  i)ièce 
sans  mérite  jirovenant  d’un  ouvrage  de  dévotion.  Pour  une  épo(pie  |»his 
rapprochée',  on  peut,  entre  les  années,  1S,’)0  et  18(50,  citer  une  gravure 
sur  hois  de  0"',12(),  sans  aucun  cache't  hien  spécial.  Il  n’y  a pas  de 
nom  d’artiste.  lnscri|)tion  .V.-/>.  de  Foi/  Près  de  Dînant.  — Encadre- 
ment typographûpie  consistant  en  un  simjele  tilet  avec  li'uille  et  petits 
glands  aux  extrémités.  C’est  une  estamix*  epû  doit  provenir  d’une 
imprimerie  de  la  jerovince  île  N'amur. 

En  1879,  le  P.  Ilanueux  lit  illustrer  .son  histoire  de  Notre-Dame 
do  Eoy  par  une  image  exécutée  dans  la  lithographie  de  P.  llalm, 
à Liège.  C/esl  une  inter|trétalion  lidèle,  de  0,08  de  haut,  de  la 
re|)roductiou  ipie  feu  .M.  J.  Ilallez,  photographe,  avait  faite  de  la 
statuette  en  hois  conservée  en  l’église  de  Eoy.  En  graveur  sur  hois, 
Mémard,  en  lit  une  image  de  0'",I  I de  haut,  toujours  d’ajirès  le  même 
document;  elle  est  jointe  à une  vue  de  l’intérieur  du  .sanctuaire 
La  statuette  dont  il  s’agit  est  celle  i|ui  a été  faite  du  hois  du  second 
chêne;  c’est  celle  ipii  ligure  dans  les  proces.sions  (voir  PI.  IV). 


1 Voir  ilescription  n®  70.  .1.  tti'iiier.  /.''.v  Wnltlnr  ip-areur.t  liégeois;  il  on  existe 
un  l)on  exoniplaire  au  c'al>inet  dos  estampes  de  la  Hitdiotlu'Hiue  royale. 

2 Klle  a paru  dans  une  petite  revue  pieuse  (pii  se  puldie  en  feuilles  volantes  à 
l’imprimerie  Petithonry  ii  Paris. 
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Elle  s’éloif^ne  (Jii  tyi)P  primitif  pii  ce  sens  que  les  regards  de  Marie,  au 
lieu  d’être  haisés  vers  l’Eufaut-Jésus,  sont  tournés  de  l’autre  côté. 

Le  pèlerinage  de  Eoy  a connu  les  petits  drapidets  triangulaires 
tels  (|u’on  eu  voit  à liai,  à Monlaigu,  etc. 

Dans  la  collection  de  M.  l’abbé  van  Hoost,  on  voit  une  grossière 
xylographie,  rehaussée  de  (piehpies  touches  de  couleurs  jaune  et 
rouge.  L’image  est  placée  dans  le  voisinagi';  derrière  elle,  se  trouve 
le  sanctuaire.  On  remar(|ue  un  gros  chien  et  deux  pèlerins.  Inscrip- 
tion : Nothe-Damk  des  (,sic)  Foi,  Puiez  l•on^  xors.  La  litbograpliie 
d’Adrien  Gérard,  à Dinant,  a copié,  cm  l’amendant,  ce  modèle  par 
troj)  rnstiipie.  L’image  est  copiée  d’après  la  photographie  d’Hallez 
ou  des  gravures  dont  il  vient  d’être  que.stion. 

Grâce  aux  procihlés  modernes,  il  .sera  possible  de  fairi'  connaître 
la  véritable  image  de  la  Vierge  de  Eoy.  La  têt(‘,  malheureusement, 
est  devenue  truste;  mais  on  peut  se  rendre  bien  compte  de  son  aspect 
primitif  en  regardant  la  Vierge  de  la  collection  Mayi'r  van  den  Bergh. 
Gependant,  la  tête  de  la  statue  miraculeuse  nous  pai-aît  avoir  eu, 
originairement,  encore  plus  de  finesse. 

Le  fait,  du  reste,  n’a  rien  de  suriirenant,  si  l’on  considère  (jiie  la 
fabrication  ulreclitoi.se  a dù  être  très  active  et  ipie,  parlant,  les 
moules  ont  été  renouvelés. 


IX. 

<l«‘ 

EXPLICATIONS  DES  PLANCHES. 

ri.  I.  — Slaliiette  miraculeuse.  — Face  et  revers,  xv'  siècle,  exécutée  au 
moyen  d’une  terre  très  dure,  renfermant  de  petits  cristaux  de  quartz. 

t’t.  D-  — Les  cinq  statuettes  sont  des  épreuves  en  plâtre  exécutées  en  1902, 
au  moyeu  d’anciens  moules  trouvés  h Ftrecht.  D’habitude,  on  employait  de  1a 
terre  de  pipe;  mais  les  fabricants  d’ütrecht  ont  employé  aussi  d’autres  matières  : 
des  terres  brun  rouge,  comme  une  sorte  de  ma.stic.  — Les  cinq  statuettes  ne  sont 
pas  d une  exécution  irréprochable;  maintes  finesses  des  creux  ne  sont  pas  arrivées 
à valeur. 
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l’I.  111.  — \ier(fp.  de  Vojslavic.  — Proviendrait  d’IHrecht.  Klle  fut  transportée 
en  Bohême  au  début  du  xvii*  siècle.  Elle  pré.sente  deux  particularitc'S  ; d’avoir 
été  faite  en  une  terre  couleur  brun  rouge,  dont  on  s’est  servi  au  xv'  siècle,  et  de 
porter  dans  le  dos  le  trait  oblique  qu’on  attribue  à la  cognée.  S’il  jieut  planer 
quelque  incertitude  sur  cette  figure,  la  Vierge  de  la  collection  Mayer  van  den  Bergh 
no  laisse  aucun  doute.  On  constate  dans  le  dos  de  celle-ci  île  simples  fentes. 

Bl.  IV.  — 1“  fEn  commençant  jiar  la  gauche.)  Statuette  en  bois  de  chêne 
conservée  à l’église  de  Eoy  Notre-Dame  et  portée  en  procession. 

2"  Statuette  en  terre  de  pifw.  — Ajipartenant  ù M.  l’abbé  van  Roost.  Il  y a lieu 
de  croire  que  c’est  une  épreuve  ancienne  provenant  d’Utrecht. 

Statuette  en  terre  cuite.  — Appartenant  à .M.  leconiteAd.de  Einiburg-Stiruiu. 
Signé  Michael  Waueson.  Sur  le  pied,  de  face,  Eoy,  et  sur  le  dos.  Disant. 

4“  Statuette  eu  terre  cuite.  — Appartenant  aux  RR.  l’P.  Jésuites  de  Bruges, 
provenant  de  leur  ancien  collège  d’Ypres.  C’est  une  imitation  du  xvii' siècle  On 
en  trouve  deux  seinidables  dans  la  collection  Mayer  van  den  Bergh. 


LA  DINANDERIE  SUR  LES  BORDS  DE  LA  MEUSE 


NOTES  ET  DOCUMENTS 


PAR 

J.  DESTRÉE 

Conservateur  des  Musées  royaux  des  Arts  décoratifs  et  industriels 


Nous  n’avons  pas  la  prétention  do  taire  ici  l’Iiistoire  tlo  la  Dinan- 
derie.  Ce  sujet  exigerait,  pour  les  jirovinees  Ixdgi's,  des  dévtdoji- 
peinents  eonsidérahlt's  td  de  noinbrenses  reprodiietions.  D’ailleurs, 
ce  serait  nous  expost'r  a sortir  du  cadre  tpie  nous  nous  sommes  tracé, 
et  courir  le  ristpie  de  commettre  des  douldes  emplois  avec  des 
communications  tpii  lurent  laites,  au  Congrès,  par  plusieurs  de  nos 
confrères. 

Avant  d ahordei’  la  rédaction  d’une  histoire,  il  convitmt  de  réunir, 
de  taire  connaîtrt'  les  documents.  Aussi  avons-nous  entrepris  l’exé- 
cution d’un  aihum  contenant  heaucoup  de  planches  où  .se  trouvent 
reproduits  pre.siiue  tous  h‘s  monuments  importants  de  la  Bolgiipie 
appartenant  à l’industrie  du  cuivre.  Ce  travail  verra  le  jour,  si  les 
circonslanc«*s  le  permettent,  an  (hdml  de  l’année  |»rochaine. 
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F<»iiIn  <l<‘  Saiiil-ltarlliôloiii'»  à 

On  ne  cüinitrendrait  yuère  une  étude  inêine  soinniain!  sni*  la 
Dinanderie,  sans  une  noliee  relative  à la  célèbre  cuve  baptismale  de 
Saint-Hartbélemy  à Liège.  Il  n’entre  |)as  dans  le  jdan  d(*  notre  travail 
de  donner  d(;s  détails  circonstanciés,  ce  ((ui  exigerait  une  disser- 
tation étendue.  Feu  hidron  et  plus  récemment  .M.  Jules  Helbig  ' 
ont  donné  de  bonnes  descriptions  de  ce  monument.  Il  convient 
néanmoins  de  pré.senter  au  lecteur  toutes  les  données  les  plus 
intéressantes  sur  c.ett(i  (euvre  d’art  dont  la  criticpie  s’occupe  beaucoup 
dei>uis  (piebpies  mois. 

.Vvant  d’appartenir  à l’église  Saint-ltartbélemy,  les  fonts  se  trou- 
vaient dans  l’égli.se  de  >'otn!-l)ame-aux-Fonts,  bâtie  à côté  de  la 
cathédrale  Saint-I.and)ert.  (i’était  en  réalité  le  baptistère  de  la  ville, 
et  le  baptistère  a j)artagé  le  sort  de  la  catbédi-al<“  : il  a été  démoli 
à la  suiUî  des  événements  pntvoqués  par  la  lîévolution  française 
de  1793.  Le  monument  est  une  fonte  de  laiton  retouchée  au  ciselet. 

La  cuve,  de  foriiK!  cylindricpie,  est  haute  de  (><»  centimètres  et  elle 
a 103  centimètres  de  diamètre  à .'^a  lia.se  et  SO  centimètres  dans  le 
haut.  La  cuv(*  est  décoi'ée  à la  base  «*t  au  bord  .supérieur  d’une  mou- 
lure très  .sobre.  L(“  couvercle  n’existe  plus.  Le  pourtour  est  historié 
lie  cinij  scènes  ipii  se  détachent  en  haut  relief  et  ipii  rejiré.s(*ntent,  dans 
l’ordre  chronidogiipie  : I"  la  prédication  de  .saint  Jean-Maptiste; 
2"  le  baptême  administré  par  le  l'récurseur;  3"  le  baptême  de  Notre 
Seigneur;  4“  le  baptême  de  Corneille  le  centurion,  par  saint  Lierre; 
o"  le  baptême  du  philosophe  Craton  [»ar  l’apôtre  .saint  Jean.  D’après 
la  tradition  iconograiibiipie,  les  arbi’es  indiipient  ipie  les  scèni'S  .se 
jias.sent  en  plein  air. 

1“  « Saint  Jean-Haptiste  nimbé,  les  pieds  nus,  enveloppé  de  la 


• Annales  archéoloffiqnes,  t.  V,  p.  21 

Voir  aiis.si  iiue  ^tnde  de  .M.  i.k  I/ONay,  Bulletin  de  l Institut  arc/iêoltif/ifjue 
Itéf/enis,  t.  Xll,  J),  lîl.  — .\tex.  Pinchart,  Ifist.  de  la  I)innnderie  et  de  la 
Sculpture  du  mtital  en  Belgique.  — Bull,  des  Commissions  rogales  d'art  et 
d'archéologie,  t.  XllI,  p.  S38  et  .%. 
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ti"i(litionm*lle  |)oau  de  chaiiK'au,  prêche  un  {,n'()iipe  de  (piatre  person- 
nafîes,  parmi  lestpiels  on  reinai'cpie  nn  jeune  soldat,  la  tête  couverte 
d’un  bassinet  et  le  corps  nïvêtu  d’une  cotte  de  mailles;  l’inhmlion 
de  l’ai-tistc  paraît  avoir  été  de  représenter  par  ce  grou|)e,  an-dessus 
dmpiel  on  lit  le  mot  ; mu.icAM,  uikî  foule  composée  de  dillérentes 
classes  de  la  société.  Au-dessus  du  Précurseur,  on  lit  son  nom;  près 
de  sa  tête  se  trouve  la  légende  suivante  : i acitk  kuc.o  nu  ctcs  dicnos 

l'KMTÉTIE  » 

“2"  « Saint  Jean  baptise  deux  adolescents;  ils  sont  nus  et  s’inclinent 
sous  la  main  ilu  saint.  Derrière  les  néophytes,  deux  pcîrsonnagcs  dont 
l’un  est  barbu,  contem|)lent  la  scène,  encore  indécis  s’ils  doivent  S(! 
rendre  à la  i>arole  du  i)rédicateur  de  la  i)énibmce.  Légende  : ego  vos 
nArrizo  ix  aqca  vexiet  autë  l•ollTIOI{  me  i’ost  me.  » 

.S"  « Saint  Jean  baptise  le  Christ.  L(‘  Seigneur,  émergeant  à mi-cori)s 
des  eaux,  est  imlx'rbe.  La  tête  est  entourée  d’une  nind)e  crucifère; 
il  appuie  la  main  gauche  sur  la  poitrine  et  bénit  de  la  main  droite, 
à la  manière  latine.  Saint  Jean  à la  droite  du  Christ  lui  imj)ose  la  main 
droite  sur  la  tête.  Au-dessus  la  légende  ; joues  itArrïsTA  domim  (sic). 
Au-dessus  du  Sauveur  apparaît  dans  un  demi-cercle  um^  tête  barbue 
et  nimbée,  inclinée  vers  le  Christ;  dans  1a  moulure,  on  lit  le  mot 
l’ATEK  Une  colombe  rayonnante  et  nimbée  send)le  sortir  de  la  .saillie 
du  demi-cercle  et  descendre  sur  la  tête  du  divin  baptisé.  Légende  : 
HIC  EST  Kii.n  s MECS  Dii.ECTCs  IN  oco  Miiii  cüi’i.Acci.  Eiiliii,  du  cüté  ojjposé 
à saint  Jean,  deux  anges  ailés  et  nimbés  tendent,  en  .s’inclinant  respec- 
tueusement, un  linge  au  Christ.  » 

4*  « Saint  Pierre  administre,  le  baiitême  à Cornélius  le  centurion. 
Saint  Pierre  bénit  le  centurion  cpii,  jilongé  dans  une  cuve,  s’incline 
en  recevant  le  sacrement  de  la  régénération.  Un  des  siens  assiste  au 
baptême.  L’apùtre  tient  à la  main  un  jibylactère  sur  lequel  se  lisent 
ces  mots  tirés  des  actes  des  Apôtres,  XII,  17  : ego  uns  ekam  üci 


1 Nous  empruntons  la  description  k M.  J.  llePiig,  pp.  29  k 32  : La  sculpture 
et  les  arts  plastiques  au  pays  de  Liège  et  sur  les  bords  de  la  Meuse. 

2 C’est  évidemment  la  représentation  du  l’ère  Éternel  : car,  dans  le  baptême  de 
Notre  Seigneur,  apparaît  nécessairement  la  première  personne  de  la  Sainte  Trinité  ; 
la  colombe  est  la  représentation  du  Saint-Esprit. 


l’ossKM  puoniHEiiK  DEiM.  Aii-(lessiis  (le  celle  scène  une  main  sorl  d(^s 
nnafçes  : elle  bénil  cl  Irois  rayons  s’éleiultml  sur  l’aimtre  et  le  c(?ntn- 
rion  : l^(*{'eiule  ceciiiit  sps  scs  svpek  oms  qvi  aviiiebant  veubvm  (l’Esprit 
Saint  est  descendu  sur  tous  ceux  (pii  (icoulaient  le  Verbe).  » 
o“  « Saint  Jean-Baptiste  bajitise  le  iibilosopbe  Craton.  (le  dernier 
est  jilongé  dans  une  cuve  et  reçoit  le  bajilème  par  immersion.  Le  .saint 
évangéliste  impo.se  la  main  droite  sur  la  tête  du  pbilosoi»be;  de  la 
gauche,  il  tient  un  livre  ouvert  dans  lc(iuel  on  lit  ce  texte  : eco  te 

BAl'TI/.O  10  NOMINE  l’ATBIS  ET  Ell.ll  ET  SIMBITIS  .SANCTI.  AMEN.  Ici  CllCOre, 

une  main  .sortant  des  nuages  projette  des  i-ayons  sur  les  principaux 
acteurs  de  la  scène;  sur  cette  main,  la  légende  : dexteba  dei  L » 
Conmi((  il  a été  dit  précédemment,  le  couvercle  fait  délaut,  mais 
gi’Ace  à Gilles  d’Orval,  (pii  vivait  au  xiir  siècle,  on  possède  une  donnée 
préci.s(î.  En  elVet,  il  reproduit  dans  sa  cbroni(pie  des  vers  de  la  cbro- 
ni(pie  1‘ytbmée,  (pi’il  ik;  sera  pas  su|)((rtlu  de  transcrire  ici  : 
llis  «moque  diehus  floruil  vie  nobilis  llelinns  abbas  qui  in  eadem 
eeclesia  S.  Mariœ. 

Foules  feeit  opéré  fusili 
Fusos  arle  vir  eomparubili 
Dundeeim  qui  fontes  suslinenl 
iioves,  hjpuni  {imliœ  continent. 

.Mnteria  est  de  nnisterio 
Quoi!  traetatur  in  baptisterio  : 

Ilic  biipti'Mt  .lounnes  Doininuni, 

Ilic  (jenlilem  Velvus  Cornelium, 
liaptixatur  Craton  pbilosophus. 

Ad  Joanneni  eonfUiit  populus. 

Hoc  quod  fontes  desuper  operit, 

Apostolos,  Vrophetns  e.verit. 

Selon  toute  vraisemblance,  ap(')lres  et  prophètes  tenaient  en  mains 
des  pbylaclèivs  contenant  des  textes  relatifs  au  .sacrement  de  baptême. 


' (’etto  manièro  de  disposer  ta  main  divine  avec  de.s  rayons  sciiilite  propre  à 
l’école  luosane.  On  la  rencontre  entre  autres  dans  l'autel  portatif  provenant  de 
l’abtiaye  de  Stavelot  (xn'  siècle)  conservé  aux  Musées  myaux  de  Itnixelles. 


On  voiulniil  pins  de  données,  et  serait-il  témérain!  d(!  suppléer  au 
laconisme  de  la  clironi(|ne?  l*onr  ma  part,  j(î  penche  à croire  ipie 
l(!s  ligures  des  apôtres,  ou  i)lus  vraisemhlahleinent  leurs  hustes,  st; 
déroulaient,  eu  lias,  sous  des  arcades  et  (pie  l’image  des  jirophètes 
remplissait,  en  haut,  l’espace  resté  libre.  Sous  le  rapjiort  de  l’aspect 
général,  on  |)(‘ut  avoir  une  idée  de  ce  <pie  devait  être  le  monnment, 
lorsipi’il  était  complet,  en  examinant  les  fonts  d’Hildesheim  dont  il 
y avait  un  fac-similé  à rexjiosition  de  Dinant.  Dn  reste,  le  rajipro- 
chenient  s’impose,  l’anteur  des  fonts  d’ilildesheini  .s’est  maniié.stement 
inspiré  d('  la  cuve  liégeoise  dans  la  scène  (‘(‘présentant  le  haptème 
de  Jésus-Christ  par  saint  J(‘an-Baptiste. 

On  lient  donc  admettre  (pie  le  couvercle  de  celle-ci  était  coniipie; 
(jiiant  aux  Ixeufs,  on  peut  y voir  une  allusion  à la  mer  d’airain  (pii  S(> 
trouvait  dans  h‘  temple  de  Jérusalem,  construit  par  Salomon;  mais 
d’après  le  t(‘xte  transcrit  plus  loin,  ce  serait  l’image  des  pasteurs  que 
la  grâce  de  la  vie  apostolique  recommande  aussi  hi(‘ii  (|ue  la  dignité 
des  fonctions  '. 

Ca  signilication  dn  monumenl  dont  nous  nous  occiqions  est  lixé(‘ 
par  deux  inscriptions  dont  l’une  se  trouve  sur  le  bord  supérieur  de 
la  cuve. 


(’.OKDA  . l’AKAT  . l'I.EBIS  . DOMINO  . DOCTllINA  . JOllANNIS. 

nos  . LAVAT  . HINC  . MONSTUAT  . QVIS  . MVNDI  . C.IUMINA  . TOl.LAT. 

VOX  . l’ATlUS  . IIIC.  . ADEST  . LAVAT  . IIVNC  . HOMO  . SPIHITVS  . IMPLET. 
HIC,  . HDEI  . lUNOS  . l'ETIU  S . HOS  . LAVAT  . HOSQVE  . JOHANNES. 

L’autre,  sur  le  bord  inférieur  : 

IILSSENIS  . HOBVS  . PASTOHVM  . KOBMA  . NOTATVB. 

QVOS  . ET  . Al'OSTOLICE  . COMMÊDAT  . CHATIA  . VITE. 

OmCIIQVE  . CHADVS  . QVO  . KLVMINIS  . IMl’ETVS  . HVIVS. 

LETIKICAT  . SANCTAM  . l'VUCATIS  . CIVIBVS  . VHBEM. 


1 Actuellement  il  n’y  a plus  que  dix  bœufs.  M.  G.  Kurtti  pensait  que  l’exutjé- 
rance  des  mouvements  justifiait  et  exi)liquait  ce  fait  contredit  d’ailleurs  par 
l’ins(;ription.  M.  Henry  Rousseau,  conservateur-adjoint  des  .Musées  royaux,  estime 


AIM’KKCIA PIONS  I)E  CF.KTAINS  Al  ÏEI'US  (’.ONCEKNANT  LES  l'ONTS  |{AI>I  ISMArX 

DE  LIÈGE. 


Peu  il’(euvi‘e.s  du  moyen  Age  oui  été  autant  louées  ijiie  les  fonts 
liaiitismaux  de  Liège.  « Ceux  (lui  ont  vu  les  fonts  baptismaux  de  l.iége 
et  les  cbandeliei's  de  Tongres,  écrit  .Michelet  dans  son  Histoire  de 
France  se  garderont  bien  de  comparer  les  dinandiers,  ipii  ont  liiit 
ces  cliefs-d’œuvre,  à nos  chaudronniers  d’.\uvergne  et  du  Forez.  Dans 
les  mains  des  premiers,  la  batterie  de  enivre  fut  un  artipii  le  disputait 
au  grand  art  de  la  fonte.  Dans  les  ouvragiis  de  fonte,  on  sent  .souvent 
à la  rigidité  (pi’il  y a eu  un  intermédiaire  entre  l’artiste  et  le  métal. 
Dans  la  batterie,  la  forme  nais,sait  immédiatement  sous  la  main 
humaine,  sous  le  marti^au  vivant,  comme  un  marteau  ipii,  dans  sa 
lutte  contre  le  dur  métal,  devait  n^ster  lidèle  à l’art,  battre  juste  tout 
en  battant  foi1  ; les  fautes  de  ce  genre  de  travail,  une  fois  imprimées 
du  fer  au  cuivre,  ne  sont  guère  réparables.  » 

Michelet,  ici,  ne  savait  pas  évidemment  ipie  les  dinandiers  livraient 
des  travaux  de  fonte*  concurrennneni  avec  des  productions  de  batterie. 
Ces  deux  genres  de  productions  cori’espondent  à deux  procédés  tecli- 
niipies  diamétralement  ojiposés  : les  cbefs-d’ieuvre  de  la  dinanderie, 
depuis  le  chandelier  de  l’abbaye  de  Postel  juscpi’au  chandelier  pascal 
de  Lé*au,  sont  des  jiièces  de  fonte  avivées,  dans  maints  détails,  grâce 
à rem|)loi  duciselet;  à la  batterie  a|i|)artiennent  les  productions  telles 
(pie  les  chaudrons  en  t('de  de  laiton  et,  dans  un  ordre  plus  relevé,  les 
jilats  repoussés. 

L’abbé  Texier  reproche  à .Michelet  d’oublier  les  fondeurs  de  cuivre 
du  Limousin,  de  la  Picai'die,  de  la  Cham|)agne.  «Quoiipi’il  en  .soit, — 
ajoute-t-il,  — et  nous  jiouvons  le  dire  sans  fain*  tort  à nos  chaudron- 


qu’il  re.stc  assez  d’espaee  jxuir  disposer  sous  ta  cuve  non  pas  douze  bœufs  seulement 
mais  au  moins  le  (touille.  Itult.  (Irs  Musées  royaux,  année  n***  !l  et  10. 

Le  même  auteur  a constaté  roceminent  quo  le  tenon  des  bœufs  rentre  exacte- 
ment dans  une  rijfole  circulaire  ména^^éc  ilans  le  fond  même  de  la  cuve.  Voir 
l’étude  parue  à ce  sujet  dans  le  Hulfeti»  des  Musées  royaux  u°  de  1!I0-1. 

1 Édition  de  Paris,  1844;  t.  VI,  ji.  201. 
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stable  miraculeuse  de  Notre-Dame  de  Foy 

Fâce  et  Revers 


(XVe  siècle). 


JoS,  DeSTRÉE.  Notre-Dame  de  Foy. 


Dînant  1903. 


> i 


Statuettes  représentant  la  Sainte  Vierge,  sainte  Catherine  et  sainte  Barbe. 

Ces  épreuves  en  plâtre  ont  été  prises  au  moyen  de  moules  du  XV*  siècle  retrouvés  à Utrecht  et  conservés  dans  le  Musée  communal  de  celte  ville. 
JOS.  DeSTRéE,  Notre-Dame  de  Foy. 


PL  III. 


Vierge  miraculeuse  de  Torlavio  (Bohême) 

exécutée  en  terre  cuite. 


Vierge  en  terre  cuite 

de  la  collection  MaYER  VON  DEN  BeROHE. 


de  Foy. 


Jos.  Destrée,  Notre-Dame 


Dinant  1903. 


\ w' 


appartenant  A l'église  de  appartenant  à Mr.  l'abbé  van  Roost.  eiécutée  A Dînant  au  XVII®  siècle.  appartenant  aux  PP.  Jésuites  de  Bruges 

Notre-Dame  de  Foy  (XVII»  siècle).  (XVII»  siècle). 
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niers  du  moyen  :V*‘,  ce  dinandier  Lambert  l’atras  est  im  j^rand  ai’tiste, 
et  im  homme  de  jïénie.  Admirez  dans  son  amvre  la  distrilmtion  des 
scènes,  la  disposition  des  gi-onpes,  les  airs  de  tète,  IVxpression  des 
physionomies,  la  franchise*  des  attitudes,  h*  j<*t  îles  draperies.  Dites 
si  vous  connai.ssez  de  pins  belles  bêtes  ipie  ces  hienls  du  chau- 
dronnier de  Dinant,  de  pins  vrai  .solitaire  ipie  saint  .lean-Haptiste,  de 
jilns  aimables  adole*scents  ipie  les  anj^es  ed  le  Sauveur  an  baptême. 
L’antiipiité  est  belle;  mais,  en  vérité,  le  moyen  âge  ipii  inspirait  des 
cbandronniers  conmuî  rantenr  des  fonts  de  Lii'ge,  a bii*n  son  mérite, 
nous  pourrions  même  demander  à l’ai't  antique  oii  sont  les  leuvres 
de  ce  genre  ipi’il  pourrait  nous  op|»oser.  » 

.Vprès  l'inebart,  il  convient  de  iiroduire  l’appréciation  de  .M.  .Iules 
llelbig  ipii  nous  semble  beaucoup  plus  exacte  : « L’ieuvre  de  Lambert 
l'atras,  indépendamment  des  dillicultés  tecbniipies  vaincues,  i\st  remar- 
quable par  la  clarté  presque  antique  de  la  composition  des  groupes 
et  la  pureté  du  style  des  ligures.  Si,  parmi  ces  dernières,  il  en  est  qui 
laissent  à désirer  an  |)oint  de  vue  des  proportions,  leur  altitude  et 
leur  geste  conviennent  toujours  à l’action,  et  le  maître  a réussi  à 
faire  comprendre  .sa  pensée  au  moyen  des  données  les  plus  sinq)les; 
comme  beauemq)  d’artistes  de  son  tenqis,  il  fait  .servir  la  grandeur 
relative  des  ligures  à mettre  en  relief  celles  dont  la  grandeur  morale 
l’emporte  sur  les  autres.  La  cuve  étant  consacrée  au  baidême,  les 
ministres  du  sacrement  — comme  le  fait  remaripier  judicieusement 
Didron  — saint  Jean-ltaptiste,  .saint  Pierre  et  saint  .leaii  l’Évangéliste 
sont  matériellement  plus  grands  que  les  catéchumènes;  même  le 
Christ,  ipioiipie  Dieu,  est  inft'*i*ieur  en  taille  à .lean  i|ui  le  bajitise. 
Cependant  ces  dillérences  de  dimensions  n’ont  rien  de  cboipiant.  » 
L’auteur  des  fimts  s’est  surtout  distingué  par  un  habile  agence- 
ment des  scènes,  par  le  naturel  des  attitudes,  la  justesse  des  mou- 
vements. Il  a su  mettre  de  la  vie  dans  chacun  des  groui)es  et  les 
faire  adhérer  sans  ell'ort  à la  cuve;  il  a si  bien  pris  ses  mesures,  si 
je  puis  ainsi  parler,  ipi’il  n’y  a nulle  part  ni  vides  ni  surcharges. 
C’est  un  ensemble  enqn-eint  d’harmonie  et  d’aisance.  Kt,  sous  ce 
ra|)port,  la  cuve  sortie  de  ses  mains  semble  incontestablement  supé- 
rieure à celle  de  la  catlit'*drale  d’ilildesbeim.  La  facture  de  l’a'jonyme 


alhîiiiand  est  plus  |>mMfMise,  plus  raninéo  (pic  celle  do  l’arliste  inosan 
Mais,  dans  rordonnaiice  des  scènes,  dans  l’expression  du  inonvenieni, 
dans  l’entenK^  du  has-ndief,  la  supériorité  revient,  sans  coidesie,  à 
Henier.  Son  (ouvre  rest(‘  pour  ainsi  dii‘(‘  uni(pnî  en  son  {^enre,  et,  si 
l’on  veut  prendre  un  terme  de  coni|)araison  dans  l’art  j^erinaniciue, 
par  exemple  les  port(iS  d(î  la  cathédrale  d’Hildeslieim  jiai-  saint 
Hernward,  on  voit  (luels  progrès  considérabh^s  Henier  a ivalisés. 
Dans  l’art  mosan,  il  doit  prendre  j)lac(',  sous  le  i-a]»j)ort  du  mérite, 
avant  son  (mncitoyen  et  pres(|ue  son  contem|K*rain  Godefroid  de 
Glaire,  dont  la  personnalité  smnlde  mieux  connue  dc|iuis  de  récents 
travaux.  De  la  cuve  de  Liège  on  pourrait  rapprocher  les  ligurines  si 
ingénieusement  posées  des  (piatre  évangélistes  servant  (h;  su|)port  au 
magniliipie  autel  portatif  |>rovenant  de  l’ahhayi*  de  Stavelot,  conservé 
dans  les  colhîctions  d('s  Musées  royaux  du  (’inipianlenaire.  A voir 
la  vi(‘  et  la  just(‘sse  des  attitudes  (pie  révèhnd  ces  liguiânes  (pii  datent 
bien  avant  dans  le  xiT  siècle,  on  serait  tenté  de  croire  ipie  Henier 
a fait  école.  11  serait  bien  siirprenaid,  du  re.ste,  (pi’il  en  eût  été 
autrement  ; de  mêni(‘  ipie,  de  son  0(')té,  il  a dû  exister  pour  lui  une 
libation.  Jusipi’à  présent,  on  n’a  jias,  iim'  je  sache,  tenté  (h*  l’i'lablir; 
il  faut  en  convenir,  c’est  une  tûcbe  sans  doute  hasardeuse,  étant 
donné  les  rares  vestiges  de  la  plasli(|iie  à ndte  é|)o(pie.  Il  faudrait 
peut-étr(“  y voir  le  dévcloppmnenl,  mènu*  l’épanouisseinmit  complet 
(!('  formes  d’art  dont  les  di’hiits  se  manpient  au  moins  un  sii'cle  plus 
tôt  par  des  productions  .se  rattachant  encoi’c  à l’art  carolingien  : 


1 Voici,  h C(>  propos,  le  jugement  de  M.  .1.  Helltig  : 

“ On  ne  connaît  qu’une  cuve  liaptisinale  en  fonte  dont  le  travail  soit  incoutes- 
tal)leinent  supérieur  au  monnineiit  ipie  nous  venons  de  dcicrire.  Ce  sont  les  magni- 
fiques fonts  d'itildeslieim  où  l’artiste  a,  du  couvercle  ù la  liase,  groupé  d’une 
manii're  admiralde  toutes  les  scènes  de  l’.\ncien  et  du  Nouveau  Testament  qui 
jieuvent  se  rapporter  au  fiaptême.  Mais  les  fonts  d’Ilildesheim,  exécutés  dans  une 
ville  où  saint  Hernward  avait  inauguré,  dès  le  xi*  siècle,  une  éeide  de  fondeurs  en 
métal,  sont  de  cent  rini|uante  ans  moins  anciens  (pie  ceux  des  tiords  de  la  Meuse 
et  ap]iartien lient  ainsi  à une  époipie  où  l'art  était  plus  avancé,  r Le  savant  liégeois 
s’est  laissé  séduire,  îi  coup  sûr,  par  le  ralfinenieut  de  l’exécution  (pie  l’on  remanpie 
dans  la  cuve  d’llild(“slieini.  A l’exjiosition  de  Dinant,  la  supériorité  des  fonts  de 
Liège  s’affirma  d’une  fai;on  fH'lalante.  Le  maitre  allemand  s’y  révélait  orlèvre  et 
l’orfèvre  Henier,  dont  nous  parlerons  luenti’it,  s’y  affirmait  en  véritalde  .scul|(teur 
par  un  art  plein  de  clarté,  d’harmonie  et  de  vie. 


l:i  pljuiue  (Ml  ivoin*  ivpréscMitanl  li;  (‘.riicirKMiKMil,  du  tiTSor 
(1(‘  Tonjïrcs,  (‘elle  diliî  dus  trois  n'siim'ctions  de  la  rallK'drale  d(^ 
Li(‘fi;o  (’t  (*ello  siirloiit  do  IVivaiigéliaiiv  de  IVvi'Mpie  Notf,MM‘,  si  riMiiar- 
ipialde  de  sohriiUé.  Il  y a dans  ces  aaivres,  sous  le  rapiiort  des 
compositions,  de  rintm’pirtation  des  tignres,  des  réminiscences  de 
l’art  hyzantin,  tandis  (pie  la  vier^^e  de  Doin  Uniiert  et  la  châsse 
de  saint  lladelin  à Visé  appartimment  à une  antre  tendance  d’art. 


01  Kl.  KST  l.’ACTKrU  DKS  KOM  S ll.U'TISM.M  X DK  S.UN  I -It.OU  IIKI.EM Y DK  I.IÉCK? 

JiKsipren  ces  dernières  années,  on  a cru  cpie  c’était  Lamhert  Patras 
dont  le  nom  Int  exlinmé  du  Mf/reiir  des  liislors  par  Polain  et  signalé 
par  lui  dans  .son  Lié(ie  fiitlorest/ue,  p.  :24o.  Depuis  l’apparition  de  ce 
livre,  il  (‘sl  peu  de  noms  parmi  les  artistes  de  wallonnie  cpii  soient 
plus  rréipiemment  citt'S.  Aussi  devons -nous  transcrire  mi  entier 
ce  texte  curieux  : 

« Là  lut  li  emperere  coroneis  de  corone  d’acliier.  Là  ont  concpies- 
» teit  moult  de  sainte/,  relinpie/.  encas.see  en  or.  Hicliier,  li  chantre 
» de  Saint-Lamhert,  oit  dois  (deux)  crois  de  laiton  moult  helles, 
» dont  rime  atachat  en  mure  del  englise  de  Liege,  vers  Muese,  et 
» l’autre  attachât  à une  arche  de  pont  des  arches,  de  costeit  d’amont, 
» encor  y sunt  I enfant  de  leiton,  ipie  jirist  I chevalier  (pii  oit  nom 
» Derirans  le  Lardim’;  chis  le  list  atachier  en  I mur  ipii  (*st  droit 
» à la  Halle;  encor  li  voit-ons. 

» Li  evesipie  Ohiers  list  à Liege  aporleir  mainti'z  helles  reliipies 
» et  mains  heaiz  joweaiz  (pie  li  rois  li  douât,  entre  les  (pieis  ilh  y oit 
» XXVIII  hiestes  de  mêlais  (chiens  hraipies),  de  demi  jiiet  de  loue, 
» si  coin  cherf  (cerf),  hisse  (biche),  vaches,  porc,  hraches,  loyemier 
» (limier),  et  list  à Lii.'ge  caroïer  (charrier).  Dont  li  evesipie  douât 
» nionsignonr  Helin,  le  tilh  al  duc  de  Suaivre,  prevost  de  Saint- 
» Lamhert,  archidiach  de  Lii'ge  et  ahheis  .s(.*cnlers  à Notre.s-Damme- 
» as-fons  de  Lieg(>;  chis  les  V(dt  joneir  à l’evcsipie,  et  li  evcsqiie 
» donat  une  somme;  puis  at  Helin,  li  prevoste,  mandeit  I .soldeur 
)»  (Ml  le  vilhe  de  Dynant,  (pii  astoit  hou  ovriers,  et  si  avoit  à nom 
))  Lanihim's  Patras,  li  hatoiirs.  (’.lieli  lit  get(‘ir  une  hachin  d’on  golfe 


n (le  métal  espesse,  (pie  tenrait  une  ayme  (l’ayfîhe;  et  iiietil  en  le 
» lorme  de  hacliins  les  hiestes  toute  altoiir,  si  (pi’illi  rurenl  le  liacliin 
» tenantes  ensi  (in’illi  issent  hors  almoitie  en  nas(|uanl  de  haehin,  et 
» en  list  I nohle  ouvrage,  (’diis  hacliins  fut  a.ssis  à Nostre-Dannne,  en 
» lien  où  li  viez  fons  astoient,  (pii  adont  lurent  ostiis,  et  astoient  de 
» pire  ensi  coin  les  altrez  lions;  et  le  li.st  warnier  de  une  chappe  de 
» plonc  al  (hnlens,  |)onr  le  seil  (pii  mangoit  le  métal,  pour  deli'iidre 
» contre;  et  ancor  sunt  la  li  lions,  se  les  ptud  veoir  (|ui  la  iroil.  » 

Alexandre  l'incharl  recourut  au  l(*xl('  complet  du  chroniipieur. 
•Apri's  avoir  traduit  le  texte  ipii  vient  d’être  transcrit,  le  savant 
archiviste  ajoutait  : « Que  (h*  lahles  (>t  d’errmirs  dans  ce  récit,  où 
rien  n’est  vrai,  ni  le  voyage  de  l’évêipie  Albert  en  Italie,  ni  la  prise  de 
.Milan  jiar  Henri  V,  ni  consé(|uemmeiit  l’histoire  de  C(‘S  deux  croix 
et  de  ces  (piehpies  slatuetl(*s  de  iiK'tal  de  peu  d’im|)ortance  (pie  l’on 
y aurait  enl(*V('*es,  etc.  l‘eiit-ètre  même  le  nom  du  hatleur  dinantais 
est-il  um*  invention  du  chrnniipienr  : nous  n’avons  jias,  à cet  égard, 
une  foi  bien  robuste  dans  .son  assertion.  Une  .seule  chose  est  exacte, 
jiarce  (pi’idle  est  corroborée  par  des  témoignag(;s  aulhentiipies  ; 
c’est  l’exécution  d(*.s  fonts  aux  frais  d(*  l’ahhé  Helin.  » Tout  ce  pas.sage, 
(|U(*  l'inchart  écrivait  il  y a juste  trente  ans,  .s(‘rait  à souligner.  Il 
.semble  même  (pi’on  l’ail  perdu  de  vue.  .M.  Ilelhig  n’a  pas  formulé  de 
réserves  dans  son  excellent  ouvrage  (pie  nous  avons  .suivi  dans  la 
présente  élude. 

Kn  189i,  .^1.  (i.  Kurth  lit  paraître  une  étude  sur  .Maurice 
Neufmoiislier ; il  exhuma  un  text(‘  intéressant  de  la  fameu.se  C/tro- 
uu/ue  (le  (iemhlou.r,  connue  depuis  .sous  le  nom  de  chroni(pie 
liég(‘oise  de  1 ioi,  où  l’on  aiijirend  (pie  c’est  sous  .Mhéron,  évêipie 
de  Ui(‘ge  (lOHS-l  I i“2)  (pie  furent  faits  les  faimnix  fonts  de  Saint- 
Harthélemy.  Goihdroid  (h*  Glaire  est  ;i  la  gloire;  un  anln*  ne  le  niériti^ 
pas  moins,  s’il  (“St  vrai  (pi’il  .soit  l’auteur  d(‘S  fonts  ha|itisniaux  de 
Saint-Harihéleniy,  attribués  d’(M*dinaire  à Lambert  Palras  de  Dinant. 
Kt  puis  citant  en  note  le  passage  : « (1137  , Alheronis  Leodiensia, 
episcnpi  j assit  Uenerits,  nuvif'abev  lloifensis,  fontes  eneos  in  Leodio 
feeit  mirahUi  inKujinnm  varietate  circumdatos,  stantes  sujx'r  XII 
boves  diversimode  se  babeiites  (Chronieon  (iemldaeense,  à la  Hiblio- 


llK>(|iie  royale  de  Bruxelles,  n"  3803).  Si,  comme  il  y a tout  lieu  de 
1(*  croire,  le  chroui(|ueur  du  xiv  siècle  (lui  écrit  ceci  veut  parler  des 
Ibuts  baptismaux  (|ui  sont  aujourd’hui  à Saiut-Barthclemy,  il  laut 
recouuaître  (ju’il  e.st  contredit  par  un  document  bien  plus  dij;ue  de 
foi  : le  Chrouiam  vhi/tmicinn  de  IMS,  ([ui  dit  positivement  (pie  les 
fonts  furent  faits  sur  l’ordre  de  llilliuus,  abbé  de  Sainte- .Marie. 
Tous  les  bistoriens  liégeois,  et  en  particulier  (lilles  d’Orval  et  Jean 
d’Outremeuse,  ont  suivi  la  version  du  Chronicon  riiUnninnn  *.  » 

De  sou  côté,  .M.  le  baron  de  Cbestret  a fait  remanpier  (ce  (pii  est 
évident  pour  tout  ob.servateur  attentif)  (|ue  les  Ixeufs  cpii  décorent 
la  base  des  fonts  ne  peuvent  émaner  (pie  de  la  main  (jui  a modelé  les 
bas-reliefs  de  la  cuve. 

Kutre  le  témoiguage  de  Jean  d’Outrcuneuse  et  celui  de  la  Chronique 
liégeoise  de  1402,  il  u’bésite  pas  à prélerer  le  second;  mais  il  ne  se 
prononce  pas  calégoriipiement  ipiant  à l’auteur  du  travail  : « .Vinsi, 
dit-il,  tombe  une  vieille  légende  (pii  enlevait  à Lambert  Batras  — 
on  à Benier  — l’iionneiir  d’avoir  seul  coihui  et  exécuté  un  travail 
(pii,  de  tout  temps,  a pas.sé  pour  un  chef-d’œuvre  'C  » 

L\  CI  VE  I$AIMISMAI.E  DE  I.IÉIJE  ET  1,’eNCEN.SOIU  DE  l.ll.l.E. 

Un  an  après  la  notice  de  M.  le  baron  de  Cbestret,  parut  l’editiou 
critiipie  de  la  Chronique  liégeoise  de  1402,  publiée  par  M.  Hacha, 
.sous  la  direction  de  la  Commission  royale  d’Histoire.  Cad  érudit 
voulut  bien  me  signaler  le  jiassage  relatif  aux  fonts  de  Saint-Barthé- 
lemy, et  j’en  lis  l’objet  d’une  communication  documentéi*  et  très 
étendue  en  séance  de  janvier  1903,  à la  Société  d’archéologie  de 
Bruxelles.  Je  n'|>arlai  de  la  (piestion  à Dinant,  lors  du  Congrès  de  la 
Fédération  arcliéologiipie  et  bistoriipie  de  Belgique.  J’avais  du  reste 
envoyé,  au  mois  de  février,  une  communication  sui-  ce  sujet,  à la 
Société  des  Anticjuaires  de  France. 

1 Voir  Bulletin  des  Musées  royaux,  de  1!K)4  : l’article  sur  l’auteur  des  tonds  et 
notre  brochure  : lietiier  de  Huy,  auteur  des  fonts  baptismaux  de  Saint- Hart hélem y 
à Liège  et  de  l'encensoir  du  Musée  de  Lille.  — Bruxelles,  l‘.)04. 

2 Bioj^raphie  nationale,  t.  VI,  2 faso.,  1!X)1. 


Si  j’avais  connu  et  la  note  de  M.  Kurtli,  et  le  passage  de  M.  le  baron 
de  (’.liestret,  j’eusse  été  cliariné  de  les  citer  inttigraleinent;  et  ceci 
n’eùt  rien  enlevé  à l’oiiportunité  et,  je  crois,  à la  \aleur  de  ma  coni- 
inunicalion.  Je  citai,  à l’aj)pni  du  témoignage*  de  la  Chronique  liégeoise 
(le  1402,  une  a*uvrc  d’art  portant  le  nom  de  Iteinerus  ou  Kenier 
et  (|ui  avait,  au  ])oint  de  vue  du  style  et  de  la  facture,  une  étroite 
parenté  avec  les  fonts  baptismaux,  (’aîtte  (cuvre  d’art  si  délicate  a été 
|)ubliée  dans  le  premier  tome  des  Annules  urchéologiques  de  Didron, 
d’ai)rès  un  dessin  de  Viollet-le-l)uc  ; elle  a été  atti'ibuée,  |)ar  des 
arebéologues,  au  xir,  jiar  d’autres,  au  xiii'  siècle.  L’avis  des  i)remiers 
est  .seule  acceptable.  Lor.s(|u’on  étudie  l’objet,  on  voit  (pie  l’orfèvre 
.s(^  trouve  bien  encore  dans  la  tradition  d’art  dont  le  moine  Tbéopbile 
.s’est  fait  l’écho  au  début  du  xii*  siècle,  dans  sa  fameuse  Schedula 
diverserum  urtiiun;  les  ligui’cs  (pii  constituent  l’amortissement  de 
l’encensoir  .sont  dans  b-^  même  esprit  ipie  celles  (pii  se  jirésentent 
autour  de  la  cuve  baptismale  de  Liège  : 

Hoc  . KCO  . ItKINKIU  s . I)0  . SlilM  M . OI'Ol)  . .Mllll  . VeSTIUS  . 

KxEQI  lAS  . SIMII.KS  . DeHETIS  . MOKTE  . l'OTITO  . 

Et  . IlEOIl  . ESSK  . l'ItECES  . V (est)  IIAS  . TIMIAMATA  . XI'O  (Clirislo). 

« Moi  Iteinerus,  je  vous  donne  ce  gage  ipii  vous  rappellera  (pie 
vous  êtes  obligés  de  me  célébrer,  après  ma  mort,  des  funérailles 
semblables  aux  vfitirs.  Je  pen.se,  en  elVet,  (pie  vos  jirières  sont  d(‘S 
parfums  ollèrts  au  Clirist.  » Le  ne  sont  jias  là  des  parob'S  d’un  moine, 
d’un  clerc  ou  d’un  clianoim*.  L’orlèvre  liiil  don  a des  prêtres  ou  à des 
religieux  d’un  objet,  ou  plutôt  il  ne  demande  à en  être  payé  ipi’après 
.sa  mort,  ('/est  le  fait  d’un  artiste  plein  de  foi  en  Itieii  i‘t  en  son  talent. 

On  m’object(‘ra  (pi’ini  donat(‘ur  aurait  |iii  recourir  à un  proct'dé 
analogue;  mais  coinmenl  expli(pi(*r  alors  cette  étonnante  parenté 
existant  entre  rencensoir  (;t  les  fonts  de  Saint-Martbéleniy.  il  y aurait, 
pour  le  moins,  une  coïncidence  tout  à fait  extraordinaire. 

(iCtte  leiivre  remanpiable  a ('*té  re|(rodnite  plusieurs  fois  imparfaite- 
ment; il  ne  sera  donc  jias  snperllii  de  la  pivsenter  de  noiivraii.  La 
pbototypie  (pii  accompagne  ce  travail  la  montre  |ires(pie  à la  gran- 
(b'iir  de  l’original. 

On  voit,  an  sommet  du  couvercle,  assis  autour  d’un  ange,  (‘iivoyé 


pour  les  soulonir,  les  trois  jeunes  lu'hreux  sauvés  de  la  fournaise 
ardente  où  ils  avaient  été  jetés  par  ordre  de  N'ahucliodonosor.  Au|)rès 
d’eux  sont  inscrits  leurs  noms  : ananias,  azaiuas  et  misaKi.. 

Pai'  suite  de  l’usure,  les  ligurinesde  l’encensoir  ont  un  p(ju  soull'ert, 
mais  i>as  au  |)oint  d’en  |)erdre  tout  à fait  leur  cachet  primitif.  Elles  se 
distinj^uent  |)ar  la  variété,  l’aisance  et  le  natund  des  attitudes.  Elles 
ont,  en  outre,  des  silhouettes  très  nett(‘inent  accusées.  On  y admire, 
comme  dans  les  fontsih'  Saint-lhirthéh'iuy,  n*  souci  de  la  concision, 
de  la  clarté  (pii  est  lejiropn!  de  l’orfèvre  lt(;nier.  On  imurrait  pmit-étre 
trouver  l’anj^e  d(‘  l’amortissement  un  peu  trapu,  mais  il  y a pour  cela 
une  rai.son  excellent!*  : une  tigurine  d’une  structure  trop  délicate  n’eût 
pas  résisté  longtem])s  à c(‘tte  place.  Elle  eût,  d’autre  jiart,  troublé 
l’harmonie  ipii  règne  dans  la  partie  su|)éiâeure  de  l’encensoir. 

Que  l’on  examine  en  détail  ces  diverses  ligures,  l’on  constatera  (jiie 
l’artiste  dispo.se  la  chevelure  des  personnages  comme  si  les  boucles 
formaient  bourrelet  ; (pie  l’ange  et  l’un  des  jeunes  gens  font  un  ge.ste, 
la  main  étant  entièrement  ouverte.  Or,  ces  d(‘ux  particularités  se 
présentent  en  maints  endroits  des  bas-reliefs  de  la  cuve  hapti.smale. 
Pour  les  draperies,  elles  s’harmonisent  avec  tes  divers  mouvements 
des  personnages.  On  voit  (pie  l’artiste  a voulu  faire  sentir,  sinon 
ranatomie  du  corps,  du  moins  le  mouvement  oliservé. 

F/anatomie  n’était  du  reste  jias  étrangère  à l’orfèvre  de  Huy, 
témoin,  dans  la  cuve  baptismale,  ces  deux  ligures  nues  de  jeunes 
gens  baptisés  par  saint  Jean-Ba])tiste. 

E’examen  de  l’encensoir  m’amène  à dire  un  mot  de  l’é|)igrapbie. 
Les  lettres  n’olfrent  pas  de  dissemblances  très  notables  av(.*c  celles 
des  inscriptions  des  fonts,  si  ce  n’est  pour  la  lettre  k ipii  n’apiiaraît, 
sous  cette  forme,  (pi’une  couple  de  fois,  dans  les  fonts,  tandis  (pi’elle 
se  produit  cbaipie  fois  dans  l’inscription. 

Or,  en  examinant  de  près  rinscrijition  de  rencemsoir,  on  arrive 
sans  peine  à constater  (pie  plusieurs  k ont  été  ri'toucbés.  On  aper- 
çoit même,  dans  le  mot  hiecks  entre  autres,  (pie  la  boucle  de  la 
lettre  e a été  ndoucbéi'  et  ipi’elle  est  devenm'  un  e capitale.  Il  y a là 
comme  un  repentir,  (pii  a son  prix  en  l’occurrcnce,  car  l’artist(* 
montre  (pi’il  avait  eni|doyé,  pour  commencer,  la  lettre  sous  la  forme 


(le  la  minuscule  e.  Or,  ccttc  dernière  manière  (jui  est  très  rare  en 
é|)igra|iliie  mé(li('vale,  est  (luasi-constante  dans  les  fonts  de  Saint- 
Harlliélemy.  Kenier  aura  donc  nmoncé  à la  forme  e (jui  s’associe 
mal  à ces  caj)itales;  mais,  soit  ca])rice,  soit  i>lutôt  inadvertance, 
il  a employé  de  nouveau  la  minuscule  et  il  aura  fait  les  retouclies 
(pie  j(î  viens  de  relever. 


4*liaii<l«'li4M*  4l4‘M  S4i‘iirM  ii4»îr4‘M  à lfirii;;;4‘M. 


Cet  objet,  (pii  est  r(‘produit  ici  à nm*  très  fïrande  échelle  (voir  IM.  V), 
alt(‘udu  (pi’il  est  haut  de  environ  y compris  la  pointe,  con.stitue 
un  d('S  sjiécimens  h‘S  mieux  conservés  de  l’ancienne  dinanderie.  Bien 
(pie  se  trouvant  de  t(‘inps  immémorial  dans  une  ville  de  la  Flandre, 
il  y a tout  lieu  de  croiiv  ipi’il  procèd(!  d’un  atelier  mo.sau.  Oette 
conviction  reiiose  .sur  les  analo},des  de  lacture.  (pi’il  nous  paraît 
|K)Sséder  avec  l’eueensoir  de  Lille.  Dans  l’un  et  l’auti'e  objets,  on 
remanpie  de  la  clarté,  de  la  l'ichc.s.se,  mais  sans  surcliarjïi;,  et  cette 
harmonie  ipii  donne  tant  de  (diarim's.  Kt  cependant,  il  serait  malaisé 
d’y  (l(‘e.()ii\ rir  une  trace  de  minutie  ou  de  faihh'.sse  dans  l’exécution. 

I.a  idanche  nous  dis|»en,saut  d’entn'r  dans  heaucoui)  d(î  détails,  il 
ne  S(‘ra  pas  oi.seux  cependant  de  noter  la  foi-me  artisti(pie  des  sujiports, 
à .savoir  les  trois  monstr(‘s  dont  la  tét(‘  .s’allon^a*  sur  le  sol,  tlampiée  de 
deux  jiattiîs  vipjiirfm.ses.  ('-(•  motif  se  voit  dans  maints  inoiuiments  du 
xir  si(Vle.  Citons,  en  Beli.ti(pie.  le  reli(piaire  du  I*a|te  saint  .Mexandre, 
de  1 1 i‘i,  conserv(‘  dans  la  coll(‘Ction  des  .Mu.sées  royaux,  et,  plus  tard, 
dans  un  reli(piaire  du  frère  lluito  d’Oi^nies,  conservé  chez  les  s(eurs 
de  Notre-Dame  à Namur.  (Jiielle  (H'ole  a droit  de  r(‘V(‘ndi(pier  ce 
motif  (pi’on  rencontre  d(*j;i  dans  le  pied  du  camh'lahre  du  .Mus(*e  de 
Beims?  Il  serait  dillicile  d(“  .s(>  prononcer.  Kn  tout  cas,  il  a eu  une 
rare  persistance,  car  il  se  montre  encoi’c  dans  le  camh'dahre  de  la 
cathédrale  de  Milan. 

Il  convient  de  sijïiialer  les  analo};ies  (pie  le  chandelier  de  Brufîes 
|trés(înte  avec  un  spéciiiK'ii  conservé  au  Mti.sé(‘  j;ermani(pie  de 
N'uremherfî.  (’elui-ci  est  plus  trajiu,  et  l’exi-cution  en  .semble  moins 


recliercliée.  La  tige  cylindrique  est  interrompue  par  un  nœud  de 
leuillages.  !>»■  i)lateau,  de  forme  circulaire,  est  agrémenté  de  trois 
petits  dragons  dont  la  ipieue  adhère  à la  tige,  et  la  tête  entre  les  ])attes 
se  place  sous  le  rebord  orné  de  petits  (piatreléuilles  gravés;  lesi)ieds 
consistent  en  trois  animaux  fantasti(|ues,  du  même  genre  ([ue  ceux 
(pii  entrent  dans  la  conqiosition  du  petit  chandelier  de  Bruges.  Entre 
ce  motif,  largement  traité,  se  développent  des  rinceaux  animaux  et 
des  ligures  humaines.  Les  i)i(Hls  reposent  sur  un  masearon  d’où 
jiartent  comme  des  rubans  disposés  en  accolade,  (pii  ahouti.sseiit  aux 
supports. 

<lo  Saiiil-i<ii«‘riiiHiii  à Tirloiiioiil. 

\ (piel  centre  de  fabrication  faut-il  relier  les  fonts  baptismaux  de 
Tirlemont?  Pour  ma  part,  il  n’y  a pas  à hésiter,  c’est  au  centre  mosan, 
et,  pour  préciser  ma  jiensée,  je  n’hésite  pas  à ajouter  (pie  ce  monu- 
ment a des  analogies  moins  lointaines  (pi’on  ne  iiourrait  le  croire. 
av(*c  les  fonts  de  Saint-Barthélemy  à Liège.  C’est,  du  reste,  ce  ipii 
doit  résulter  de  la  présente  étude.  Bien  (pie  Schayes  (*t  .Mexandri' 
l'inchart  leur  aient  consacré  maintes  |)ag(*s,  il  ne  sera  pas  supertlu 
d’en  rejirendre  l’examen  ; car  en  dépit  de  son  aspc'ct  fruste  et  presque 
barbare,  cette  cuve  olfre  à l’iiistorien  et  à l’archéologue  des  données 
d’un  très  haut  prix. 

La  cuve  alfecte  vaguement  la  forme  d’une  cloche  renversée;  elle 
est  ornée,  à la  partie  supérieure,  de  reliefs  dispo.sés  sous  (piatorze 
arcatures  rejiosant  sur  des  colonnes  torses.  Les  sujets  se  succèdent 
dans  l’ordre  suivant  : a)  et  b)  Baiitênie  du  Christ;  au-d(‘ssus  de  la  tête 
sont  placé(*s  les  inscriptions  .se  rapportant  aux  pi'rsonnages  xrs. 
(Christus).  ion  (annes)  bai'ti.sta.  A droite  de  ce  groiqie,  se  trouve  un 
ange  tenant  la  tuniipie  du  Seigneur,  tvmca  u(omi)ni,  au-dessus  est  placé 
l’agneau  divin,  aiinvs;  c)  saint  André  avec  un  livre,  s(an)c(tv)s  andiseas 
Ai’osToi-vs;  (l)  saint  Germain  d’Auxerre,  s(as)c(t)vs  geumaxvs  ei*(i.scoi>v)s. 
jialron  de  l’églisi*  collégiale  de  Tirlemont.  Il  est  figuré  assis  et  bénissant; 
il  a le  front  ceint  de  la  mitre  et  tient  la  crosse;  e)  un  évangéliste  (?) 
dépourvu  de  nimbe,  debout  devant  un  pupitre  sur  lequel  est  posé  un 
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livre;  f)  saint  I‘anl,  tenant  un  livre,  sanctvs  pavlvs  apostoi.vs;  fji  J.-C., 
le  Iront  entoun*  d’un  nimbe  crucifère  td  foulant  aux  pieds  l’aspic  et  le 
basilic;  It)  saint  Pierre,  s(an)c(tv)s  i'Etkvs  ai*ostoi,vs;  il  tient  les  clefs 
traditionnelb'S  posées  tm  sautoir;  i,j,  k)  crucitieinenl,  J. -G.  est  attacbé 
sur  la  croix;  il  est  ceint  d’un  j)erizoniuin;  il  est  accompagné  de  l’in- 
scription : iiis  . NAZAHEv(s)  UKX  ivDEOuvM,  à droite  de  J.-C.  se  trouve 
Lou},Mn,  i.on(;(in)vs,  il  j)erc(^  le  liane  droit  du  Sauveur;  à gauebe, 
Stépbaton  lui  oll're  l’éponge  imbibée  de  bel;  l)  Séraphin,  bœuf  ailé  de 
.saint  .Matbieu,  matiievs;  J.-C.  assis  sur  l’arc-en-ciel,  bénis.sant  de  la 
main  droite  et  tenant  (ie  la  main  gauche  un  livre  sur  letpiel  sont  tracés 
l’al|)ba  et  l’oméga;  m)  I/aigle,  symbole  de  .saint  Jean  l’Évangéliste 
ioiian(xes),  en  (bassons  .se  trouve  le  .symbole  de  saint  Marc,  maucvs. 

Sur  la  l)ande  en  relief,  (pii  jiartage  liorizontalement  la  cuve  en  deux 
parties,  e.st  gravée*  l’inscription  : 

CllISTVS  (nie)  KONS  VITE  KOXTEM  .SIC  CONDIDIT  I.STVM 

VT  MSI  I*(ER)  .MEDIVM  MISEIll  HEDEAMVS  AD  II'SVM. 

(Le  Clirist,  .source  de  la  vie,  a établi  celte  source  pour  ipie,  dans  notre 
infortune,  nous  ne  revenions  à lui  si  ce  n’est  jiar  ce  moyen.; 

la;  reliord  de  l’ouverture  était  augmenté  d’une  inscription  dont  on 
n’ajiervoit  jilus  ipie  (pielques  caractères  en  partie  «‘IVacés.  La  jiartie 
inférieure  est  ornée  de  rinc(*aux  d’une  facture  riidiim'iitaire,  au-dessus 
desipiels  se  troiivi*  cet  a|)borisme  tbéologicpie  emprunte'*,  pour  le  fond, 
à .saint  .Vugiislin  : veiuio  accedeme  Ap»)  ei.ementvm  m .saciia.m(emtvm  '. 
la*  sam*menl  .s’opèn*  par  la  réunion  de  la  paroh*  à l’élément,  en 
d’autres  termes,  pour  ipie  le  ba|)tême  ait  li(*u,  il  faut  la  matièn*  et  la 
forme  : l’eau  i*t  les  iiaroles  des  ipiatre  bandes  verticab*.s  du  fond 


' .\ocedit  vert)uni  ad  elomentuni  ao  fit  sacramentuin.  Tract.  LXX.X.  a.  Iii.Iidian- 
nis  evangetuiin.  Coll.  Migne.  1*.  latine,  T.  XXXV.  Col.  18J0. 

M.  Scliayes,  dans  son  étude  parue,  p.  laü,  .l/c.v.svi^cr  des  Sciences  historiques, 
avait  omis  les  trois  derniers  mots.  .M.  Scliaepkens  l’a  reproduite  en  entier; 
mais  il  a vu  dans  le  mot  Fit,  une  aliréviation  de  Fidei,  et  il  traduisait  la  phrase  ; 
l^e  verhe  (Clirist)  s’approchant  d’où  résulte  le  sacrement  de  la  Koi.  La  lecture  de 
M.  le  chanoine  Heusens,  ilans  son  Manuel  d'Archéoliu/ie,  est  correcte  ; le  mot  /-Vf 
constitue  un  mot  complet.  Pu  reste,  c’est  le  seul  mot  qui  donne  h la  phra.se  un 
sens  acceptahle. 


portent  l’inscription  : anno  domimck  incaunationis  m"  (inilh'simo)  c” 
(cenlcsiino)  o(v)ai)ua(;ksi.mo  nono  »e(;nantk  cvnkado  . e(i'isco)i>o  hkmiico 
11“  (secundo)  dvck  comité  maiu.hione  seitenm  codekiudo.  l/an  de 
rincarnation  dn  Stngnenr  1149,  sons  le  règne  de  Conrad,  Henri  11 
étant  évècpie  et  Godefroid,  duc,  comte  et  inanpiis,  (‘tant  âgé  de  7 ans. 
Cette  inscription,  dont  nous  pouvons  garantir  l’exacte  transcri])tion, 
a été  lue  de  façons  très  diverses.  M.  Scliayes  proposait  de  lire 
DOMINANTE  ail  licii  (Ic  Di  cE  COMITE.  M.  Scliaepkeiis  a traduit  les  deux 
mots  par  de  Dionaule.  Or,  il  n’y  a |)as  eu,  à cette  éjtoipie,  di'  prélats 
de  ce  nom  (llenrico  dt*  Dionante),  originaire  de  Dinant.  L’évèipie,  dont 
relevait,  an  (loint  de  vue  spirituel,  la  collégiale  d(‘  Saint-Germain,  à 
Tirlemont,  est  le  |tlus  souvent  appelé  Henri  de  Limlumrg,  dit  de  Leyen. 
H serait  le  lils  d’Henri,  le  comte  de  Limhonrg  (*t  d’.Vrlon.  D’antres  le 
disent  tils  de  Gnillanme  de  CnxemlHUirg  et  de  Mathilde  de  Sonal)(“. 
Com|ilétons  l’examen  de  l’inscription  (Uinraudo  refjnante;  il  s’agit  de 
Conrad,  duc  de  Franconie,  tils  de  Frédéric  de  Holienstaullén  et  d’.\gnès, 
tille  de  l’empereur  Henri  IV,  né  en  1093  ou  1094  (*t  iléc(‘dé  en  llo!2. 

* 

* * 

11  e.st  manifeste  <pie  ce  cnrii'ux  monument  a snhi,  an  cours  des  âges, 
maintes  nioditications.  H ne  resti'  d(^  la  hasi'  pi‘inhtive  ipie  deux 
jiièces  en  laiton.  Celles-ci  ri*présentent  la  partie  antérieure  d’un  lion  ; 
sur  l’ime  d’elles  est  assis  un  cavalier,  les  pieds  passés  dans  les 
étriers  et  tenant  dans  la  main  ganclu'  une  coupe  sans  pied;  sur  l’autn! 
est  agenouillé  un  ange,  les  ailes  dé|)loyées,  h*s  bras  (‘tendus  ‘.  Ces 
d('ux  motifs  étaient  sans  doute  accolé‘S  an  jiied  dont  la  cuve  (Hait 
pourvue,  à l’instar  de  ce  (jui  existe  encor(‘  pour  les  fonts  célèhr(‘S 
d(‘  Saint-Hartli(‘lemy,  à Li(“ge.  Peut-étr(‘  (|ue  le  support,  vrai.S(‘m- 
l)lahl(‘ment  en  piern‘  encore,  avait  r(‘(;n  d’antres  motifs  analogues. 

Dans  la  S(‘conde  moitié  du  xv'  siècle,  les  fonts  suhirent  un  r(‘ina- 
niein(‘nt  complet.  C’anci(‘n  support  en  pierre,  de  forme  cylindriipie. 


1 Père  Cahif.r,  Nokv.  mèlanr/es  archéolof/iques,  — A“  1874,  p.  175,  reproduit 
Ie8  deux  lions. 


Int  romplacé  i>ar  nno  hase;  hexaf^onale,  dont  les  côtés  sont  décorés 
des  inotifs  suivants  : d’nn  écn  vid(“,  d’nn  écusson  cliarjïé  d’nne 
colonne,  d’nin*  rose,  d’nn  (inalrHénille,  d’une  lénille  de  cliéne,  d’nne 
crosse  d’évé(pn^  rnnnie  de  son  sndarinin.  I)u  centre  de  la  hase  hexa- 
gonale |)artait  nn  j)ied  de  inéine  forme.  cha(|ne  angle  est  jtlacée 
une  ligure  de  lion  accroupi,  en  laiton  fondu,  (pii,  antnd'ois,  servait 
à recevoir  des  contreforts,  à l’instar  de  ce  cpie  l’on  voit  précisément 
dans  d(‘s  (cnvres  de  dinanderie  dn  xv  siècle;  témoin,  l’aigle  lutrin 
d((  l’égli.se  Saint-Martin,  à Mal,  témoin  aussi  le  lutrin  en  Allemagne. 

Il  y a (piehpie  vingt  ans,  M.  Pinchart  se  demanda  (pielle  pouvait 
avoir  été*  l’ordonnance  de  c,es  fonts  à la  suite  dn  remaniement  ojiéré 
dans  la  smmde  moitié  dn  xv  siècle.  Il  remanpia  dans  le  dos  des 
lions  des  trous  rectangulaires  et  il  y vit,  avec  hi'ancoii])  de  raison,  les 
amorces  des  supjiorts  de  la  cuve. 

dette  considération  amena  M.  Alex,  l'inchart  à tenter  ta  restitution 
(1U(“  l’on  voit  sur  la  planche.  (iCt  essai  se  manifeste  |)ar  l’emploi  des 
snjiports  en  fer,  alVectant  la  forme  d’nn  S,  et  d’nn  p('*dicnle  cylindri(pie 
imitant  hî  laiton  et  ampiel  sont  ailajités  les  dmix  lions.  La  n'stitntion 
nous  .semhle  logiipn*  à certains  t‘gards,  mais  elle  nous  parait  dépourvue 
de  tout  caractère  artistiipn^  on  archéologiipi(\  Innover  (M1  pareille 
matière  est  jiérilleiix,  il  est  donc  plus  expc'dient  de  nous  inspirer  des 
nionnments  contemporains  dn  premier  remaniement  des  fonts. 

A l’Kxposition  de  Dinant  lignrait  nn  fac-similé  jiré.senté  d’après 
nos  indications  personnelles.  .Vctnellement,  il  se  trouve  dans  la 
.section  des  n'prodnctions  des  .Mn.séiîS  royaux.  Les  deux  demi-lions 
ont  été  réja^és  d((  manière  à rendre  la  démonstration  plus  sensible. 
La  colonne  romane  de  forme  cylindrifpie,  ipii  .sert  de  support  à la 
cuve,  mancpie  iient-étri'  d’amplenr;  mais,  jiressé  par  inampie  de 
temps,  il  n’a  pas  éti*  possible  d’en  faire  exécuter  une  antre*. 
.M.  l’architecte  Langerock,  de  son  côté,  avait,  plnsi(*nrs  années  aupa- 
ravant, tenté  nn  essai  de  reconstitution.  On  peut  le  voir  dans  l’(*glise 
Saint-Germain,  à Tirlemont  : c’e'st  une  hase  cylindriipie,  mais  en 
U;ger  retrait  à la  partie  sii|)érienre.  Senlemi'iit,  .M.  Langeroek  a exclu 
de  .sa  re.stitntion  la  n'prodnction  dt*s  deux  demi-lions. 

An  \V  siècle,  tpiel  aspect  jionvait  présenter  la  cuve?  Klle  reposait 
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sur  un  pied  liexufîonul,  dans  liHpiel  venaient  s’engaf^er  les  arcs  des 
contreforts  ([iii  partaient  des  lions  accroupis  aux  angles  de  la  hase. 

Tel  était,  croyons-nous,  l’aspect  de  ce  inonuiuent  remanié;  ce  n’e.st 
pas,  du  re.ste,  une  comhinaison  |)ureinent  conjecturale,  ainsi  (pi’on 
peut  s’en  convaincre  en  examinant  la  cuve  baptismale  de  l’église 
Saint-Pierre,  à Louvain  *,  cpii  est  de  la  seconde  moitié  du  xv*"  siècle. 
Cette  cuve  e.st  su[)portée  par  des  colonnettes  et,  détail  caractéristicpie, 
les  arcs-boutants  sont  portés  j)ardes  lionceaux  accroupis.  Seulement, 
il  e.st  ditlicile  de  se  figurer  le  rôle  ((ue  l’auteur  de  cette  transformation 
du  XV®  siècl(‘  avait  assigné  aux  demi-lions  du  xii®  siècle.  Peut-être 
les  avait-il  soudés  en  ipielque  sorte  au  pilier  supportant  la  cuve. 
Ce  serait  peut-être  cette  circonstance  ipii  expliipierait  la  comservation 
de  ces  deux  éléments,  dont  la  véritable  signilication  n’a  pas  été 
indi(|uée  jusipi’à  présent. 


diiiaiifaÎMO  <l4‘  l'imliiMlric  foiii*naiMi<‘iin<‘. 

TESTAMENT  DE  THIEIIY  PANAIIT  OU  l'AVAUT  DE  DINANT  *. 

« El  non  del  Pore  et  del  Fil  et  del  S.  Espir.  Jou  ' Tbéris  de  Dinant, 
» li  bateres  de  laiton,  faic  et  ordonni'  et  devise  en  men  boin  sens 
» mon  testament  ensi  comme  jou  voel  ke  il  soit  tenus  et  acomplis 
» se  jou  trespas.soie  de  cestui  siècle.  Jou  Tbéris  li  di^vant  dis  donne 
» pour  Dieu  et  en  aumosne  à segneur  Watier  Panart  men  père  xl  lib. 
» de  tournois  à jirendre  as  |)lus  parmis  biens  celui  ïliéri  sen  lil,  et 
» par  manière  ke  Matbius  Froimons,demorans  et  manans  à Rouvinnes, 
» serourges  à celui  Tbéri,  doit  tenir  li;s  xl  lib.  devant  dites  et  bien 
» et  soutisaument  pourvéir  le  père  celui  Tbéri  le  devant  dis,  ki  est 
» boni  désagiés  et  si  est  asavoir  ke  se  li  pères  devant  dis  ne  voloit 


1 On  remarque  une  comt)inaison  analogue  dans  le  lutrin  de  Saint-Martin, 
à Hal.  Pour  la  cuve  de  Saint-Pierre,  voyez  la  reproduction  dans  Ed.  van  Kven, 
dans  le  Louvain  monumental,  et  dans  l’ouvrage  du  même  auteur  Louvain  dans 
le  passé  et  datis  le  présent. 

2 Ce  document  important  a été  transcrit  par  M.  de  la  Grange,  d’après  les  registres 
des  Consaulx  de  Tournai,  et  mis  obligeamment  îi  notre  disposition  par  le  conscien- 
cieux et  distingué  érudit. 

'Je.  — 2 Beau-frère.  — 3 Mal  à l’aise. 
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» piviulrt;  ces  biens  ke  .Mjitliius  li  (levant  dis  li  doit  donner,  n se  li 
» |)ères  avoit  plus  kier  aleni’s  à i('Stn*  ii  à manoir  kii  avoec  Matbin 
» li  devant  dit,  cil  Matliins  doit  donner  à celui  p(M-e,  tant  ke  il  vivera, 
» d(“  tous  les  jours  ki  aj(»urneront,  vs.  cescun  jour,  et  sans  les  xl  lib. 
» devant  dites  aramenrir;  et  si  doit  cil  Mathius  li  devant  dis  faire 
» boinlit  des  xl  lib.  devant  dites  à nmdre  apiâès  le  d(‘ciès  don  père 
» Tbéri  le  devant  dit  (uiviers  s(;gm*iii‘  Panart  et  Uobiert  .son  frère. 
» Kt  si  est  asavoir  ke  S(*  dame  15iert(\  ki  femme  est  à Mathieu  le 
» devant  dit,  tnîspassoit  de  n'Stui  siècle  d(‘vant  .Matbiu  sen  marit, 
» cil  Mathius  viout  et  oti’â;  ke  c(‘s  parcons  ki  à lui  poroit  eskéir  des 
» xl  lib.  devant  dites,  d(i  |)ai'  le  pèn*  devant  dit,  revienj^ne  as  deux 
» (‘iilans  Hiertuin  et  Matbiu  le  devant  dit  frai*eument;  et  si  est 
» asavoir  ke  cil  Tbèris  li  d(“vant  dis,  ki  les  xl  lib.  devent  dites  donne 
» à sen  père,  ke  cil  ki  sont  noimnet  en  cest  ('scrit  soient  parconnier 
» frar(“ument  desxl.  lib.  devant  dites  apiâès  le  décic's  don  |M‘r(;  devant 
» dit,  dont  li  non  suiit  tel  : .lebans  l’anars,  llieide  l'anarde,  Gbele 
» s(î  suer,  .^latbius  ses  frères  et  Itobiers  ses  frères.  Kt  si  donne 
» Tbèris  li  devant  dis  |H)ur  Dieu  et  en  aumosne  à .Iclian  Danaid,  .sen 
» frère,  x lib.  de  tourn.;  et  à Gbelain,  .se  screur,  x lib.  de  tourn.; 

» et  à Uobiert,  .sen  Irère,  x lib.  de  tourn.;  et  à Ui(“rtuiu,  se  screur, 

» et  à Uobiert  (’onktdon,  v s.;  (;t  à c(‘.scun  (’oinumt  des  bt*}'bines  de 
» Dinant,  ij  s.;  et  as  eucluses  de  Dinant,  à cescune  ij  s.;  et  à 
» mon.sefîneur  Micbolon,  priestre  de  S'*"  Kateline  (Mi  T(Uirnai,  x s.  à 
» un  .souplic;  et  à sen  clerc,  dij  s.;  et  à Martin,  le  fo.ssier,  ij  s.;  et  à 
» Marutain  de  Mousterrnd,  le  bèttbinc,  xl  s.;  et  à l’œvre  S*'  Kateline, 
» XX  s.;  et  as  poures  S'"  Kateline,  xx  s.;  et  as  auti’es  ij  bacins,  xx  s.; 
» et  à l’cevre  et  as  ponres  de  S.  l'iat,  à cescun  xx  s.;  et  ou  bacin  dou 

» S.  Kspir  (‘t  d(»u  lumiuain*  S.  Piat,  à c(*scun  x s.;  et  as  poures  de 

» cescum*  |i(»roft‘  de  Tournai,  x s.;  et  as  frères  Groisi('*s,  x s.;  et  al 
» hospital  dou  Uruilb*,  x s.;  (>l  al  o‘vre  des  b('“;;bine.s  des  Pi-('‘S,  x s.; 
>)  et  à l’o'vn!  des  Krères  Menus  (.Mineurs)  de  Tournai,  xxx  s.;  et  as 

» frères  des  sus,  v s.;  et  à l’t'^li.se  de  \Vacoire  tWalcourt?),  v s.; 

» (“t  au  luminain*  Nostre  Dame  de  Wacoire,  v s.;  et  al  ègli.se  Nostre 

» Dame  de  Dinant,  x s.;  et  à Uelotte,  b*  fille  de  se  senmr  Tbèri 

» le  devant  dit,  Ix  s.;  et  à Benoit,  sen  vallet,  xx  s.;  et  à Watier,  sen 


— 703  — 


» vallet,  X s.;  et  à Lambin,  son  neveiit,  une  |)ierse  cote  et  une  roie 
» et  X s.;  et  à Manekin,  le  lil  Jelian  de  le  Crois,  x s.;  et  à Tliérion, 
» se  liliiel,  le  til  .lakeinon  Karette,  xx  s.;  et  au  lil  Huon  Loris,  se 
» tilnel,  X s.;  et  à cescune  poi'le  là  n li  malade  siéent,  xij  d(m.;  et  as 
» jxnires  avenles  de  Tournai  eoimmmanment,  iiij  s.  Kl  si  donne  cil 
» Tliéris  à Jelian  et  à Kobiei't  ses  frères  tons  les  ostins  de  se  maison 
» et  don  mestier,  an  rés  d’nn  lianap  d’argent;  et  celui  hanap  d’argent 
» donne  cil  Théris  à Malliin  Froimont,  se  seronrge.  Or  est  asavoir  ke 
» joii  Tliéris  li  devant  dis  ai  fait,  devisel  et  ordenel  cest  testament 
» par  manière  ipie  jon  le  puis  et  mnei’  et  cangier  et  rapiéler  en  tout 
» n en  partie,  tant  comme  jon  serai  en  vie,  tout  à me  vobmtet.  Kt  si 
» ai  jon  Tliéris  li  devant  dis  1àil  mes  testamenteurs,  pour  Dieu  et 
» pour  le  sain  de  manne,  de  Jelian  Panart  et  de  Itobiert  mes  frères 
» et  de  Maliin  Froimont  de  Bouvines,  men  seronrge.  Là  furent 
» comme  eskievin  de  Tournai  Jelians  d’Orke,  Band(*s  Moriaus,  Gosses 
))  de  Manbrai,  Nicholes  Vilains  an  Poe,  Jelian  Payens  li  jonenes, 
» Jakèmes  li  Vakiers  et  Matliins  as  Karions.  En  l’an  del  Incarnation 
» Jliü  Crist  M et  cc  et  Ixxxvj  le  demierkes  apriès  les  octaves  S.  Piere 
» et  S.  Pol  apostles  el  mois  de  fenerec  et  sans  tous  drois  les  (‘skievins 
« devant  dis  L » 


JEHAN  I.EKEBVUE,  NATIF  DE  CHAUX. 

Il  résulte  donc,  de  l’imiiortant  document  cpii  vient  d’être  transcrit, 
(lue  dès  le  xiic  .siècle  des  Wallons  des  bords  de  la  Meii.se  étaient 
vernis  se  lixer  à Tournai.  Pavart,  dinantais,  était  appanmté  à des 
Houvignois  : car,  chose  étrange,  les  Dinantais  ne  craignaient  pas  de 
contracter  des  unions  matrimoniales  avec  leurs  adversaires  mortels. 

La  famille  la  plus  célèbre  des  fondeurs  tournaisiens  proviendrait 
du  pays  de  Dinant.  « Les  Lefebvri'  fornimit  à Tournai  une  nombreuse 


' Reiuaniuer  que  partout  où  j’ai  écrit  Panart,  on  p(*ut  aussi  bien  lire  Pavart. 
— Tout  le  texte  est  conforme  à l’original,  sauf  résolutions  des  abrévations  et  la 
ponctuation.  (Note  de  M.  de  la  Grange.) 

2 L’auteur  des  fonts  baptismaux  de  liai  qui  ont  figuré  à l’exposition.  Ils  portent 
l’inscrii)tion  suivante  : ^ Ces  fous  fist  Willaume  le  fevre  fondeur  a touniay  lan 
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liunille  d’artistes.  » Maître  Guillaunie  Lefebvre,  le  prince  de  nos 
dinandiers,  est  resté  illustre  |):ir  des  œuvres  monumentales.... 
Jean  Lelevre  fondeur  comme  lui,  cité  dans  les  comptes  de  la  ville 
de  Lille  en  1444,  était  .son  j)arent  et  son  contemporain.  Cette  famille 
de  fondeurs  de  cuivre  était  iieut-être  originaire  du  pays  de  Dinant,  car 
on  trouve  en  1440  un  Jehan  Lefevre,  natif  de  Graux,  près  de  Dinant  '. 

Plusieurs  siècles  après,  nous  retrouvons  encore  des  traces  des 
relations  entre  Tournai  et  Mouvignes.  On  voyait,  en  elVet,  à l’expo- 
sition de  Bruxelles  en  18SS,  un  grand  chandelier  dans  le  goût  de  la 
Benais.sance,  appartenant  à l’église  Saint-Brice,  à Tournai.  Il  porte 
l’inscription  : Piekuf.  Giiabovtf.av,  1(442.  Le  nom  de  Ciiabovteav  se 
présente  plus  d’une  fois  dans  les  annales  de  Bon  vignes  Un  membre 
de  cette  famille  est  connu  pour  avoir  une  fahraïue  de  grès  et 
avoir  mené  une  existence  très  mouvementée. 

ItalioiirM  iliiiaiilaiM  à 

Les  ouvriers  de  rimlustrieuse  cité  mosane  éprouvèrent,  de  bonne 
heure,  le  désir  de  s’expatrier.  Non  seulement  ils  .se  rendaient  dans  le 
Tournaisiset  le  Brabant,  mais  ils  se  tixèrent  à l’étrangm’.  Il  y a à cet 
égard  une  mention  précien.sfi  (|ui  n’a  |>as,  (|ue  je  sache,  été  relevée 
par  les  érudits  belges,  elle  se  trouve  dans  la  Heime  Li/omiaise  (t.  II, 
p.  3So,  de  l’année  1S84).  « L’art  des  batteurs  de  laiton  a été  introduit 
à Lyon,  à la  lin  du  xiir  siècle,  par  des  ouvriers  dinantais;  les  batteurs 
lyonnais  tirèrent  longtomps  le  laiton  de  Dinant;  l’un  d’eux,  (iCrvet  de 
de  Dinant,  était  un  des  contribuables  les  plus  imposés.  » 

« A la  lin  du  xiv  siècle  on  faisait,  à Dijon,  les  lames  de  laiton  pour 
les  tombes.  » 

Cette  indiLStrie  a été  surtout  très  |)ros|)ère  dans  les  Flandres,  et  en 
l)articulier  à Brugtis;  mais  elle  a été  praticpiée  également  dans  le 
Brabant,  le  Tournaisis  et  le  pays  wallon. 


mil  cccc-xivj  (1446).  11  a siÿfiié  également  le  chandelier  pascal  de  Saint-Gliislain, 
celui  d’Antuing. 

t liulletin  de  lu  Société  historique  de  Tournai,  t.  XX,  p.  303. 

V'oir  liist.  de  Uouvignes,  par  M.  Alfred  Henry. 

* Voir  Bulletin  des  donnnissions  myales  d'art  et  d'archéologie,  Étiule  par 
M.  llennan  Van  Di  yse. 
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FoiuloiirM  «liiiaiilaiM  du  \l%*  vt  du  \\'  «iôHo. 

JKIIAN  JOSP-Z. 

L<*  lutrin  de  Tongres  est  une  iiièce  capitale  de  la  dinanderie  belge, 
dont  on  verra  une  excellente  reproduction  pl.  VI.  I.(‘  .soubas- 
sement, de  lorine  triangulaire,  est  posé  sur  trois  lions  accroui)is; 
la  tranche  est  décorée  d’épines  représentant  ([uatre  lénilles  in.scrites 
dans  des  cercles;  le  i)ied,  triangulaire,  est  percé  d’ajours  simulant 
une  fenêtre  avec  .son  gabh*,  son  crochet,  le  tout  surmonté  d’arcatures. 
L(‘S  angles  .sont  soutenus  i>ar  des  contreforts.  L’aigle,  placé  sur  une 
sphère,  pose  ses  serres  sur  un  dragon  ailé;  il  tient  la  tête  dans  une 
attitude  presque  verticale.  On  remaniue  de  petits  animaux  fantas- 
ti(iues,  trois  près  de  la  sphère  et  trois  autres  sur  le  soubassement. 
Le  pupitrt'  est  formé  par  les  ailes,  et  un  sui)port,  tixé  sur  la  queue, 
consiste  en  deux  animaux  fantasticiues  ipii  s’entremordent.  A une 
épo(|ue  récente,  on  a ajouté  un  treillis  de  tiges  de  laiton  de  forme 
cylindrique. 

Sous  la  sphère  on  lit  l’inscription  gravée  en  ces  termes  : t hoc 
01‘vs  . KEciT  . IGUANES  . Dcs  . DE  DYONANTo.  Hauteur  1"‘90.  la!  maître  n’a 
pas  daté  son  œuvre,  il  a été  plus  explicite  jiour  le  chandelier  pascal 
dont  on  peut  voir  une  reproduction  dans  la  dinanterie  d’Alex.  IMnchart, 
lig.  i,  pl.  750  '.  Le  pied  circulaire  est  inscrit  dans  un  soubassement 
hexagone  décoré  de  ipiadrilobes;  la  tige  atl'ecte  la  forim;  d’ime  colon- 
nette  cylindrique  interromiuie  par  trois  hagues  tinement  moulurées. 
La  bobèche  est  portée  par  un  chapiteau  orné  de  feuilles  de  chêne. 
Sur  le  soubassement  on  ht  l’inscriidion  : t JKMans  . iozes  . de  . dînant  . 

MEKISTE  . LAN  . DE  CKAS  . M . CGC  . LX  et  XII. 

Grâce  à la  récente  publication  de  qnehiues  pages  dues  à M.  l’abbé 
L.  Ihupiay,  d’Eelen,  près  de  Maeseyck  il  nous  est  donné  d’ajouter 
quelques  particularités  intéres.santes  à la  biographie  de  cet  artiste. 
Dix-neuf  ans  ajirès  la  livraison  du  grand  chandelier,  l’artiste  dinantais 

' Voir  dans  L'art  ancien  à l’exp.  nat.  belge  de  1880. 

2 Le  copère  Jehan  Josez  de  Dinant  et  les  dtnandertes  de  la  collégiale  de 
Tongres,  1-7  pages. 


ol)tinl  (lu  doyen  du  chapitre  de  Tongres,  le  (îélèbre  Uadulf  de  Kivo, 
la  commande  de  (piatre  chandeliers  : il  reyiit  deniers  pour  la 
liuirnituro  du  modèle  de  (piatre  chandeliers  à exécuter  L’année 
suivant!;,  le  cloîtrim*  du  chaiiitre  se  rendit  à Dinant  poui'  faire  la 
commande  délinitive,  et  il  se  vit  allouer  de  ce  chef  la  somme  de 
12  sous  S deniers,  la-s  (piatre  chandeliers  furent  achetés  dans  le 
courant  de  l’année  1392  et  furent  au  prix  de  90  tlorins  de  Hollande, 
cha(iue  tlorin  valant  9 sous  9 deniers  I.es  chandeliers  arrivèrent  de 
Dinant  à IJége  par  hatean  et  le  transiiort  d(*  Liégi;  à Tongn's  s’elléctua 
par  chariot  ^ et  le  chapitre  paya  la  somme  (h;  4 sous  ü deniers. 

José/,  se  rendit  à Tongres  pour  taire  la  livi-aison  des  chandeliers, 
en  compagnii!  de  son  épou.se  et  d’un  aide  L Ils  furent  pendant  trois 
jours  les  h(')tes  du  chanoine  Jean  de  Fléron  ipii  reyut  du  cliajiitrc, 
])üur  C(î  motif,  une  indemnité  de  99  sous  <5  deniers  ®. 

I.(“  chapitre  avait  éti*  sans  nul  doute  satisfait,  car  il  témoigna  son 
contentement  en  octroyant  à l’éiiousi*  du  dinandier  un  cadeau  de 
2 florins  de  Hollande. 

Maître  Jehan  Jos(*z  .se  rendit  une  dernière  fois  ullima  via  et 
séjourna  deux  jours  chez  le  chanoine  Jean  de  Fléron  ®;  il  lit  u.sage 
d’un  cheval,  il  en  résulta  une  dépense  de  10  sous  I denier 

La  collégiale  de  Tongres  possédait  une  couronne  de  lumière. 
La  mention  la  plus  ancienne  ipii  en  soit  faite  remonte  à l’année  138o 
et  .se  trouve  dans  le  riïgistre  des  revenus  de  la  fahri(pie,  donné  en 
l’année  l3tC),  jiar  le  hémilicier  J(‘an  Keymus  On  y voit  ligurer 


' Livre  des  cnmjiles  des  archives  de  yulre-lhune,  p.  31  v®.  — Pru  expensis 
mayistri  Johaunis  Jnseez  de  Dioumito  qui  ferit  fhrmam  de  IIIl  caude/ahris  fiendis. 

2 Ibidem,  p.  50  v“. 

3 Mnyistro  Juha)iui  Josez  de  Di/ouauto  de  IIII  caudelabris  cupreis  IIII  .xx 
X fioreiuis  hollaudie  pru  flurennu  IX  s.  IX  d.  facientes  XLIII  Ih.  XYIIl  s. 
Ibid.,  p.  56. 

* Pro  prcdictis  IIII  caudelabris  nneraudis  siijtra  curra  in  Leodio  et  pro  rectura 
cnndelnbrorum  de  Leodio  usque  Tonyres.  Ibid.,  p.  55. 

3 Pro  exjMmsis  mayistri  Johannis  Joseez,  sue  uxoris  et  siti  famuti  /)er  III  dies 
dnmo  domini  de  Fléron. 

3 Ibidem,  p.  55. 

Ibidem,  p.  56. 

* Aquilre,  candelabrorum  et  comme.  Hep.  22  des  archives  de  Notrc-|)ame.  — 
Hop.  20,  30  et  31  d(‘s  archives  de  llassolt,  passiiu. 
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un  h'gs  pour  Içs  cifti’fîos  do  l;i  oouronnc!  (jui  pondiiit  d;ins  lo  iiiiliou 
du  oluoiir.  Kt  dopuis  lo  xv  siôclo,  les  rocevours  do  la  lahrupio  ont 
porto  invariahloniont  (îu  com|)t(‘  uno  d«‘])onseanuu(dle  pour  lo  uottuyago 
du  lutrin,  des  cliaudoli(‘rs  ol  do  la  couronut'. 

C('  lutrin  «>t  los  oliandoliors  sulisislent  oncoro,  mais  1a  couronne 
(pii  pondait  devant  lo  grand  cliandolior  parut  sans  doute  vétuste  et, 
|»our  CO  niotir,  osl  v('iiduo  lo  19  juin  lOtil,  a raison  de  7 sons  la  livre, 
pour  la  soniiiK’  do  o7  llorins 

M.  l’ahbo  J.  Paipiay  déploiv  la  porU*  do  cet  appareil  do  luminaire 
(pii,  d’après  lui,  devait  sortir  do  l’atolior  de  Jolian  Josoz.  — Il  serait 
impossible,  à vrai  din*,  d’établir  lo  tait,  mais  il  no  présente  rien 
d’invraisemblable.  Il  est  à noter  (pie  C(‘tto  couronne  est  renseignée 
Comme  étant  laite  d(‘  cuivre.  Comme  elle  subissait  un  nettoyage  annuel, 
il  y a lieu  de  croire  (prello  était  en  laiton.  KlUî  ne  doit  pas  être 
assimilée  i)ar  conséipuMit  aux  couroimes  d’Aix-la-Cbaiiello  et 
d’Hilde.sli(‘im,  où  les  gravures,  nielb's  et  doruivs,  jouent  un  rôle 
prépondérant.  Le  mot  conroniK’  a (Hé  employé  dans  son  vrai  sens. 

La  porte  en  (>st  d’autant  pins  n'grettable  (pi’eii  fait  d’appareil  de 
Inminairo  du  xv  siècle,  on  n’a  guère  conservé  en  dehors  des  clian- 
deliors,  (pie  (piehpies  branches  et  des  lustres. 

COl.AUI)  JOSfcS. 


11  ne  s’agit  d(‘s  travaux  (pi(*  le  dinantais  Colarl  Josés  lit,  entre  138() 
et  1390,  pour  la  cliartreu.se  de  Dijon,  à savoir  : des  ymaiges  et  un 
aigle  (pii  seront  sur  b^s  coulonibcs  du  grand  autel  do  l’église  des 
Cliartreux,  (‘U  plus  un  co(i  et  une  croix  pour  mettre  sur  lo  clocher  de 
l’église  de  ('.liampinol.  .M.  lo  chanoine  Doliaisne  nous  donne  Wîs 
documents  suivants  (p.  (5io,  t.  H,  preuves  : « .V  Jehan  l'errin,  pour 
» lo  voitturag(‘  de  XIA*"  LXW  livres  do  laiton  et  Xllll''  livres  de 
» (diallomin,  par  lui  charroi(‘z  (H  amem'z  de  Dinant  on  Liegi'ois  a 
» Dijon,  en  l’onvroir  maître  Colart  Jo.sepli,  canonnier  do  mon  dit 
» seigneur,  pour  convertir  (mi  ymaiges  et  en  l’aigle  qui  seront  sur  les 

1 Veti'Sta  corona  ex  cupro  que  olitu  pendehat  tn  ckovo  ante  mat/num  cande- 
lahntni.  — lîpg.  10  des  archives  de  Notre-Dame,  page  S30  v“. 


» coul(3ml)cs  (lu  {jM'aiid  auld  de  IVglise  des  Chartreux  et  ailleurs,  etc., 
» XXXIX  Iraiic,  VIII  gros.  » Fol.  lOS.  « A Colart  le  Chau.ssihîge, 
» deinorant  à Bovines,  pour  la  vendue  d’un  cent  d’airain  pour,  par 
» inai.stre  Colai-t  Joseph,  faire  un  coq  pour  mettre  sur  le  cloicher  de 
» l’église  de  Champinol.  » Les  iinag(^s  et  l’aigle  sont  donc  bien  en 
laiton,  mais  encore  de  calamine. 

Or  M.  IMnchart,  dans  son  llisloire  de  la  Dinanterie  (i)arue  dans  le 
l{i(llelin  des  commissions  royales  d’art  et  d’archéologie,  t.  Xlll, 
pp.  308  et  iS2  et  t.  XIV,  j>.  79),  cite  un  autrt;  comi)te  de  la  Chartreuse 
(de  l’an  I38i),  où  l’on  trouve...  « i)our  dorer  les  II  croix  du 
clocher,  » etc.,  tandis  <pie  pour  les  colonnes  de  l’autel  et  l’aigle,  on 
trouve  ceci...  « pour  jouriuies  d’ouvri(3rs  qui  ont  ouvré  avec  ledit 
» maistre  Colars  tant  à lyiner  une  j)artie  des  colombes  qui  seront 
» autour  du  grand  autel  de  l’église  des  diz  chai-treux,  ensemble  les 
» failloles  d’icelles  colombes,  (d  lymés  le  corps  de  l’aigle  (|ue 
» monseigneur  a ordonner  faire  audit  maistre  Colars,  » etc.  (voyez 
Revue  de  l’art  chrétien,  pp.  4o(5-i37.  — Année  1890,  1"  vol.). 

JEAN  DCBOIS. 

.\vec  c(*  nom,  on  connaît  la  pt'r.sonnalité  d’un  émule  de  Jeban  Josés 
qui  devait  jouir  d’un  grand  renom,  ('ar  on  le  voit  faire  marché,  en  1390, 
av(;c  Bichard  (h;  la  .Mot,  j)our  la  cath('*drale  de  Bouen.  Le  fondeur 
dinantais  devait  livrer  un  aigle  de  laiton  lin,  ijareil  à celui  du  chœur 
de  la  catlu'drale  de  Paris.  Il  y a donc  tout  litui  de  croire  (pie 
c’était  l’artiste  mosan  ipii  avait  fait  la  fourniture  du  lutrin  de  ce 
sanctuaire.  SeulemmU  « Itichard,  .sans  doute  (piehpie  membre  du 
cbapiire,  stipule  (pie  le  b(3c  et  le  col  de  l’aigle  seront  d<^  meilleure 
façon  et  de  meilleun*  contenanche  et  au.ssi  les  ailes  .seront  de  meilleur 
façon  « nouvelle,  » (d  (pi’il  y aura  sons  la  (pieue  de  l’oi.seau  un  petit 
lutrin  pour  les  jietits  enfants  de  cluenr  et  cpi’il  y aura  six  proplu'des 
au  lien  de  six  bestes  ars  et  haut  (*t  les  ars  boutèn's  seront  crestes  de 
bonne  manière,  etc.  » Le  prix  du  marcbé  .s’élevait  à trois  cmits  livres 
tournois. 

Que  le  lecteur  veuille  bien  reprendre  les  détails  de  ce  marcbé,  et  il 


sera  frai)pé,  entre  antres,  de  la  mention  de  six  figures  de  jiropliMes 
(pii  vinrent  aux  places  de  ces  besles  fantastiiiues  (pii  constilueiU  pré- 
cisément bien  des  accessoires  intéressants  du  lutrin  de  l’église  Xotre- 
Dame  à Tongres.  1/aiglier  lunir  entants  est  encori'  à noter;  dans  le 
lutrin  ([ui  vient  d’être  cité,  il  n’y  a (pi’un  inijiitn*  ou  lutrin  et  il  est 
trop  liant  jioiir  servir  à des  enfants  de  clueur.  Voici  du  reste  le 
document  bd  (pie  nous  l’a  révélé  M.  L.  de  Farcy,  dans  la  Heviie  de 
l’ art  chrétien,  p.  87,  année  1890. 

Itegistre  capitulaire  de  la  cathédrale.  .\nnées  1898  à 1 407.  Série  G, 
n"  41 19,  fol.  L\.  « 1“  « La  copjtie  de  la  cédule  de  lesgle. 

» Lundi,  VIIF  jour  de  may  Mil  xx  et  saize  (1890)  marcbie  fu  fait 
» entre  Johiin  du  liohs  de  dînant  du  lyege  et  moi  Hicbard  de  la  mote 
» |)our  leglise  de  liouen,  c’est  assavoir  de  faire  i aigle  de  lalon  fin 
» pareil  a celui  du  cueur  de  l’eglise  de  Paris  .Vinssi  (pie  bec  et  le  col 
» de  laigle  seront  de  meilleur  lacbon  et  de  meilleur  contenancbe  et 
» et  aussi  les  ailes  seront  de  imdlleur  faclion  nouvelle  et  si  ara 
» des.soulx  la  (pieue  de  laigle  1 petit  lectrin  |)our  les  petiz  enfans 
» dautel  et  si  fera  17  prophètes  en  lien  de  si.r  bestes  bas  et  haut  et 
» les  ars  boutères  seront  crestes  de  bonne  manière  et  si  lèront  et 
» si  seront  les  fourmes  costes  bouces  et  mudiellées  a autnîs  liens 
» sera  melioracions  douvraigne  si  comme  il  appartiendra  cest  marcbie 
» fait  pour  trois  cens  livres  tournois  et  en  est  plaigé  maistre  Johan 
» de  ïonny.  » 


IIENKI  HElUtEKT  DF.  DIXAXT. 

Le  nom  de  ce  dinandier  a été  placé  en  vedette,  il  y a (piekpies  années, 
par  .M.  Cil.  de  Linas,  dans  la  lievne  de  l’Art  Chrétien  L Henri  Herbert 
fournit  vers  1488  à Jean  du  Clenpabbé  de  Saint-Vaast,  à Arras,  un 
« candélabre  » de  dimensions  considérables,  (jui  fut  mis  et  assis  dans 
la  chapelle  de  Notre-Dame.  Cet  appareil  pe.saitvFxxiij  livres,  ce  (jui  est 
un  poids  considérable;  ajoutez  à cela  qu’il  était  pourvu  d’un  barrel  de 
fer,  pe.sant  xi.viii  livres,  qui  était  mis  au  tnel  (tuyau)  dudit  candélabre. 
L(!  fondeur  dinantais  toucha  une  somme  de  419  livres  et  18  solz  de  la 

1 Les  diiiandiers  belges,  en  Artois,  au  xv  siècle,  p.  475.  Année  1884. 
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monnaie  courante  en  Artois;  mais  il  dut  subir  un  rabais  de  ([uatre 
livn^s  poui'  n’avoii’  ])as  fourni  la  commande  dans  le  temps  i)rescril. 
Voici,  du  l'cste,  le  passage,  (jui  mérite  d’être  cité  intégralement. 

« Item  payet  par  mondict  S''  comme  dessus  le  xxiij'  jour  du  mois 
» de  décembre  mil  iiij'xxxv  a Henry,  Herbert,  fondeur  demourant  en 
» Liege  en  la  ville  de  Dignant  i)our  ung  candélabre  de  laicton  (pie 
» ycellui  mous’'  l’alibé  a fait  lairi*  jiar  le  dict  Heni'y,  ycellui  candélabre 
» mis  et  as.sis  en  la  dessus  dicte  eajipelle  Notre  Dame,  jie-sant 
» vi®  xxiij,  acliette  au  pris  de  xvij  livres  monnoie  courant  en  Artbois, 
» ebacun  cent  de  livres  coimiK;  il  estoit  convenu  en  le  cednlle  du 
» marcbiid,  et  aussi  par  le  jiatron  sur  ce  fait  dont  le  dict  Hmiry  donna 
» davantage  les  dessus  dictes  xxiij  livres  du  pesant,  et  sen  lu  diîduit 
» et  rabattu  audessusdict  Henry  pour  ce  (pi’il  navoit  point  livre  le 
» dict  ouvrage  en  tainps  et  en  lieu  iiij  livres  dicte  monnoie  d’.\rtois, 
» reste  (piil  fut  jiaiet  audict  Henry  jiar  mondict  S""  l’abbe  en  ce 
» comiirins  xiij  s.  junir  le  vin  du  inarebiet  (il  xxiiij  s.  pour  un  barrel 
» de  fer  pesant  xi.xiij  mis  au  tuel  dudict  oand(ilabre,  en  somme  toute 
» iiij'  xix  livres  xviij  solz  monnoie  courante  en  .Vidbois  » 

C’est  la  seule  commande  (pie  l’abbé  lit  à Dinant.  Soit  (pi’il  eût  été 
mécontent  d’Henri  Herbert,  jiour  le  retard  (pi’il  avait  apporté  dans  la 
fourniture  du  candélabre,  soit  ipi’il  lui  fût  plus  commode  de  traiter  avec 
un  artiste  moins  éloigné,  dans  la  suite,  le  prélat  s’adressa  à un  aiitri' 
fondeur,  Micbi'l  de  Garni,  (pii  habitait  la  ville  de  Tournai.  Successive- 
ment, ce  fondeur  fut  chargé  du  renouvelleiiKMil  de  la  croix  dite  de  .saint 
Hiu'iiard, d’nn  « lanipier,  «d’une  « colonne-biMiitier,  «d’unettcolomlM*,» 
de  « chandeliers,  » d’uiKi  <(  cros.se  de  laiton  » pour  y suspendre  le 
saint  Ciboire. 


MASINE,  EOMIEl  H A DINANT. 

Le  compte  inédit  ipii  suit  est  extrait  d’iiii  volume  de  comptes  de  la 
fabriipie  de  l’église  jiaroissiale  d(‘  Saint-J(‘an-l’Kvangt‘lisle,  à Nainiir, 


' Ce  passade  a ét('  cnii)runt(»  ii  l’ouvi^ge  de  C.  L (iestii.,  h-s  éi/lises  Saint- 
Nicol(Ut-siir-les-Ftissës  en  .\rras-Vi//e,  comjiléU"  par  M.  Cli.  de  Liiia,  d'apW-.s 
les  archives. 


conservé  :mx  Archives  de  l’Élnt  dans  cette  ville.  Il  s’agit  de  colonnes 
en  cuivre  surmontées  de  chandeliers,  placées  autour  du  maître-auhd 
et  reliées  |)ar  dt*s  tringles  sur  lescpielles  glissai(“ut  l<‘s  courtines. 

149r>-l, ')()!,  fol.  IS  : « Payet  pour  les  coiduinhes  et  candelers  extanl 
» devant  le  grant  auleil,  et  par  inarchie  fait  de  cescun  cent  pesant, 
» par  le  conseil  dou  cureit  asscavoir  inesire  Pien*  Galteri,  les  dis 
» inainhours  et  plusieurs  des  parochi('us,  la  somme  de  ((uatorse 
» tloriu  et  uug  (piar,  les(piell(!s  ont  peset  IX.'IXXV,  ()ui  monte  en 
» somme  vj**xviij  tlorin  de  Uin  et  xviij  aidan  demi  un  (piart. 

» Payet  a Colin  de  Sain-Jacpies  pour  les  has  sur  les(|uel  coulonil)es 
» sont  asise  vj  tloriu,  v aidan. 

» Payet  au  varie  .Masine  (piant  ou  amenât  les  coulond)es  de  Dinant, 
» |)our  ses  paiues  ij  aidan. 

» Payet  encore  |>our  les  despens  de  .Masine  ipii  estoit  venus  pour 
» assir  les  coulumhes,  leipieil  ne  trouva  point  les  piert^s  apointyes,  et 
» s’en  rala  sans  hesongnier,  pour  che  v aidan. 

» Payet  encore  j)our  les  despens  al  asir  les  dites  columhes  luy  le 
» dit  Masine  et  .soti  varie  par  iij  jour  et  j)our  Jour  üij  aidan,  pour  eulx 
» deulx,  et  le  viij  monteotant,  sont  xxiiij  aidan. 

» Payet  encore  pour  plusieurs  despens  (pii  ont  esteit  fais  tant  à 
» l’ayde  des  coulumhes  comme  au  faire  le  ipiesle  dou  pourcas  des 
» dites  coulumhes  au  parochieus  et  hors  parochiens  ipie  on  puelt 
» savoir  jiar  l’emhrewure  xxiiii  aidan.  » 

(liiiaiiitiiMc  la  <liiiaiMl4‘ri«‘ 

JKIIAX  et  JACOCES  DE  ('.ElUNES. 

Il  semble,  dit  Alexandre  Pinchai'd,  ipie  les  Dinantais  aient  eu  de  tout 
temps  une  singuliéri»  propension  à émigrer.  Qui  ne  connaît,  pour  en 
avoir  entendu  parler,  le  laineux  fondeur  bruxellois,  Jacipies  de  Gérines, 
(pii  exécuta  la  fonh!  des  statues  décorant  les  tombeaux  de  Louis 
de  .Male  et  de  Jeanne,  duchesse  de  Brahaut,  à Lille  et  à Bruxelles. 

Il  e.st  cité,  dans  les  documents  de  l’épo(pie,  comme  un  dinandier 
(Coeperslae(ier).  Il  a,  en  outn*,  exécuté  les  petites  tigurines  du  musée 


(l’Amsterdam,  (|iii  doivent  provenir  également  d’un  tombeau;  elles 
corres[)ondaient  d’une  façon  surprenante  à celles  de  Louis  de  Maele, 
conservées  et  jus(|ue  dans  les  dernières  années  du  xviir^  siècle  dans 
l’église  Saint-Pierre  à Lille,  et  (jui  ne  sont  connues  (pie  jiar  les 
dessins  de  Melin. 

Jacques  de  G(?rines  aurait  jiour  père  Jehan  également  fondeur. 
Or,  comiiKî  le  lait  observer  .M.  Pincbart,  ils  tiennent  leur  nom  jiatro- 
nymi(pie  d’un  village  situé  à une  lieue  de  Dinant.  Il  va  sans  dire  (pie 
les  brabançons  n’avaient  pas  attendu  cette  époipie  pour  fondre. 
Un  cbroniipieur  cite  le  nom  d’un  fondeur  du  début  du  xiv'  siècle, 
Jean  le  Hrabançon,  (pii  exécuta,  en  bronze,  la  statue  deWenceslas, 
roi  de  Bobéme,  décédé  en  130;),  de.stinée  à surmonter  le  tombeau 
(jue  le  fils  de  ce  prince  con.sacra  à son  jière. 

Les  statuettes  con.s(*rvées  au  musée  d’.Vm.steidam  sont  d’admirables 
spécimens  de  l’art  brabançon  dans  son  épanouis.sement.  On  iieut  se 
rendr(!  compte  de  leur  importance  au  jioinl  de  vue  liistoriipie  en 
lisant  l’étude  (pie  .M.  le  I)''  Six  leur  a consacrée  dans  la  Gax-ette  des 
Heaux-Arls,  et  notre  étude  sur  la  sculpture  brabançonne.  Ce  n’est  pas 
seulement  la  personnalité  du  fondeur  (pii  est  en  jeu,  mais  c’est  aussi 
celle  de  rimagiiM-.  Or,  leurs  noms  sont  r(*stés  iiiconnus.  Par  b;  senti- 
ment de  vérité  et  de  vie  (pi’on  y con.state,  il  semble  (pi’oii  y retrouve 
resjirit,  le  mouvement  de  Boger  van  der  Weyden  ; (piant  au  niaitre  (pii 
a exécuté  les  modèles  en  bois,  il  possédait  une  rare  habileté  de  ciseau, 
et,  .sans  jamais  tomber  dans  un  excès  de  minutie,  il  arrive  à déliiiir 
admirablement  le  caractère  de  divers  pm'.sonnages. 

Il  serait  hors  de  pro[)os  de  poursuivre  l’exanien  de  C('S  ligim's 
(pii  jouissent  d’une  réputation  déjà  ancienne.  Mais  il  nous  a paru 
néanmoins  o|»portun  d’en  rapiielcr  le  .souvenir,  jiarce  (pi’elles  .se 
rattaclienl  à un  maître  (pii,  jiar  son  père,  remontait  au  centre  de 
Dinant. 


1 M.  de  Farcy,  p.  37.  Ibidem. 

Voir  liiil/eliu  de  la  Commission  d'arl  et  d'arcltëolof/ie,  t.  V,  p.  ll.S. 
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4‘f  «le 

Uapi)roclié  de  l’aiglier  de  l’église  Notre-Dame  à Tongres,  il  devient 
manifeste  (lu’il  doit  procéder  d’un  même  centre  de  tahrication.  l.a  léle 
est  très  bien  comprise;  seulement  les  jambes,  les  serres,  sont  moins 
bien  interj)rétées.  Le  monstre  cju’il  est  censé  terrasser  est  un  dragon 
d’aspect  maigrelet.  L’exécution  maniiue  du  soin  (pie  l’on  remanpie  dans 
l’autre  lutrin.  Le  jiied  ne  nous  montre  plus  un  jietit  édilice,  mais  con- 
siste en  une  colonne  annelée.  L(*s  moulures  sont  moins  tines  (pie  dans 
le  cbandelier  exécuté  jiar  Jehan  Josès.  Le  pied  hexagone  avec  arca- 
tures  repose  sur  une  base  circulaire  moulurée  assise  sur  un  hexagone 
dont  la  tranche  est  ajourée  de  (piatrefeuilles.  Ce  lutrin,  comme  le  chan- 
delier (pii  lui  a servi  manifestement  de  modèle,  est  supporté  par  trois 
lions  accroupis. 

I.e  chandelier  pascal  d’Izier  (Luxembourg)  était  muni  autrefois 
d’un  pupitre  (pii  s’accrochait  aux  anneaux  attachés  au  fût.  La  bobèche, 
le  pied  hexagone,  la  base  circulaire  assise  sur  trois  lionceaux,  les 
bagues  (pii  les  décorent  ra|)pellent  les  particularités  (pu'  l’on  voit  sur 
le  lutrin  de  Nassogne. 

On  n’avait  jias,  (pie  je  sache,  parlé  de  cette  dernière  œuvn*  d’art 
dans  les  ouvrages  spéciaux.  Cependant,  malgré  son  état  actuel  de 
mutilation,  elle  mérite  mieux  (pi’une  simjile  mention. 

La  colonnette  annelée  ('st  bien  comprise;  les  bagues  moulurées 
ollrent  des  analogies  avec  le  chandelier  d’Izier  et  le  chandelier  lutrin 
de  Saint-Ghislain.  La  dêspo-sition  des  deux  branches,  aujourd’hui 
incomplètes,  annonce  celles  ipii  ligurent  dans  h*  cbandelier  |)rovenant 
de  l’abbaye  de  Saint-Ghislain.  Au  suriilus,  le  lutrin  de  Nassogne  devait 
être  muni  d’uii  pied.  L’ancienne  fourche  de  support  du  petit  lutrin  a 
disparu  ; celle  (pie  l’on  remanpie  aujourd’hui  e.st  d’adjonction  plus  ou 
moins  récente. 

Il  n’y  a pas  heu  de  nous  étendre  sur  ces  trois  pièces  ipie  le  lecteur 
peut  étudier  à loisir  .sur  la  planche  VII. 
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l.AMBKKT  U COKM'. 


LA  KONTAINK  DE  MLY. 


Au  témoigna};!*  de  Jean  d’Outreinense,  un  dinandier  du  nom  de 
Lamherl  le  Cornu  lit  une  fontaine  à Huy,  dans  les  jn-emières  années 
du  XII'’  siècle  : « En  l’an  del  incarnation  XI IC.  et  XVII  fut  lais  la 
» fontaine  de  marcliiet  à Hny  1 hacliin  de  métaid,  et  le  lisi  I orfèvre 
» de  Liège  (|ul  dit  nom  Lamhers  le  Cornus,  et  l’ouvrat  à lyons  de 
» mélaule  ou  li  aiglie  courait  parmy.  Encore  y est-il  et  puel-ons 
» eussi  voir  » 

Il  convient  encore  de  citer  ce  passage  de  la  geste  de  Liège,  donnant 
certains  détails  intéressants  : 

« En  l’an  M avec  IL  soiées  suus.  Et  XVII  aussi  nrent  tout 
» ensemble  conclmis,  a la  fontaine  de  Hny  lu  I Bachins  construis, 
» (pii  tout  astoil  d’érain  et  de  métal  fondus;  1 orfèvre  de  Liège, 
» Laml)(*rt  dis  le  Cornus,  l’ovrat  mult  noblement. 

» Le  bacbin  (|ue  je  dis  fut  gratis  et  beel  forment  de  lyons  de 
» mêlais  par  ou  sublilim*nt  monte  l’aywe  desus  et  en  bacbin  deskent 
» encors  le  puet-on  voir  (pii  là  .seroil  présent.  » 

On  n’entrevoit  (pie  vaguement  C(^  (pie  |iouvail  être  cette  antitpie 
fontaine,  et  ce  (pie  nous  avons  appris  au  sujet  de  la  cuve  baptismale 
de  Saint-Bartbélemy  de  Li(*ge,  doit  nous  rendre  circons|iecl  pouragréer 
la  donnée  fournu!  |»ar  Jean  d’Outn'ineuse.  Lambert  b*  Cornu  ne  serait- 
il  pas  aiipan'iité  à Lambert  Haïras  dont  l’existence,  (pioi(pi’(‘n  pni.ssent 
penser  certains  auteurs,  a éti*  délinitivemeni  révo(piée  en  doute.  Que 
la  fontaine  ait  (Existé,  c’est  un  lait  indéniable,  le  clironitpteur  lait  ici 
appel  au  lémoignage  de  ses  lecteurs.  On  ignore  la  can.se  de  la  dispari- 
tion de  C(dte  fontaine.  En  r(*vanclie,  la  ville  de  Huy  pos.sède  encore 
nue  autre  fontaine  (pii  a tdé  exécutée,  comme  on  le  V(*rra  bienb’it,  an 
début  du  xv  sii'cle  -. 

1 Ly  myreitr  des  /listors,  t.  V,  p.  108. 

2 “ Ce  I.arnOert  le  Cornus,  cites  par  le  cliri>niqueur  liégeois,  n’a-t-il  pas  «tonné, 
se  demande  M.  H.  Duhois,  son  nom  à la  statuette  dominant  les  énigmatiques  figu- 
rines placés's  au-dessus  du  liassin?  On  ol>jectera  «lue  le  petit  bonhomme  de  conteur, 
— en  wallon,  /i  cointeu,  — comme  on  l'appetle,  est  évidemment  d'une  é|>oque 
postérieure  il  ces  figurines;  mais  il  a parfaitement  pu  avoir  un  prédécesseur,  datant 
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Que  cette  fontaine  ait  subi  des  modilications,  c’est  manifeste;  niais 
il  ne  sera  pas  inutile  de  rapjieler  ([u’cllc  fut  jadis  entourée  de  piliers. 
Ce  lut  à 1 un  de  ceu.\-ci  (ju’on  lixa,  au  xv  siècle,  un  carcan  destiné  à 
le.\])osition  des  criminels;  et  dans  un  récit  de  l’inondalion  de  1641, 
il  est  dit  que  « l’eau  atteignit  la  hauteur  des  jiiliers  de  la  fontaine.  » 
Quant  a ces  piliers,  il  serait  malaisé  même  d’en  entrevoir  l’aspect, 
a détaut  de  termes  de  comparaison. 

Actuellement,  la  fontaine  consiste  eu  un  grand  bac  en  jiiern*,  de 
forme  circulaire,  sur  leiiuel  se  pose,  en  fort  retrait,  tout  ce  (jui  reste 
du  monument  du  xV  siècle,  a savoir  : uu  bassin  en  laiton,  de  forme 
également  circulaire,  alimenté  par  une  sorte  de  château  de  même 
métal.  (,e  dernier  est  jiorté  sur  une  colonne  anuelée  (jui,  au  delà 
de  la  plate-forme  circulaire,  se  prolonge  en  une  tour  portant  l’image 
d uu  petit  corneur.  De  la  tour,  j)artent  (piatre  déversoirs,  à tète 
d animal,  (pie  traversent,  chacun,  quatre  tourelles  crénelées  et  pour- 
vues d’une  petite  porte. 

hntre  les  toui'elles  se  jilacent  les  tigurines  représentant  : un  évêcpie 
tenant  uu  livre  d’une  main  et  une  sorte  de  coiqie  de  l’autre;  deux  che- 
valiers revêtus  de  leurs  armures  (les  objets,  sans  doute  des  armes, 
(ju ils  tenaient  eu  main  n existent  plus);  une  noble  dame  couronnée. 
A Huy,  on  comsidère  dans  celle-ci  l’image  de  sainte  llilsmuude,  dans 
les  chevaliers,  .saint  .Meiigold  (>t  saint  Domitieii  dont  les  châsses  .sont 
consenées  dans  la  collégiale  de  lluy;  (piaut  à l’évêque,  il  .s’agit  sans 
doute  de  quelque  saint  du  pays. 

L entit*pi('ueur  ipii  avait  décoré,  au  xviii®  siècle,  le  couronnement 
« de  très  lin  or  » avait  eu  soin  en  même  temps  de  replacer  les  saints 
et  saintes  avec  la  tour. 

Certes,  on  doit  déplorer  h‘  placement  de  la  lanterne  et,  même, 
a certains  égards,  le  couronnement  du  xviir  siècle  (pii  enlève  à la 
fontaine  son  aspect  nail;  mais  il  ne  serait  jias  éipiitable  de  mécon- 
naître l’esprit  de  conservation  dont  ont  lait  preuve  les  Hutnis.  Quel 
dommage  ipie  cet  exemiile  .se  rencontre  si  rarement  dans  notre  pays! 

de  1217  n voir  le  supplément  au  n®  4-5  de  la  daîette  de  Huy,  1«  juin  1903.  Lors- 
qu .1  s’a^fit  des  témoiguages  de  Jean  d’Outremeuse,  on  est  toujours  1)ien  en  droit 
d avoir  quelque  défiance. 
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Kii  18H1,  cette  Ibntaine  fut  l’objet,  sous  la  direction  de  >1.  rarcliitecte 
Vincent,  d’une  réparation  (jui  s’imposait  i)ar  suite  de  son  délabrement. 

Elle  a consisté,  nous  ajiprend  M.  K.  Dubois  : 1“  dans  le  renouvel- 
lement des  bacs  de  pierre  tombant  en  ruine;  dans  le  rétablissement 
de  la  double  aigle  abattue  à la  révolution  de  1789  et  dans  la  restau- 
ration des  armatures  en  fer 

Le  bas.sin  de  métal  est  orné  de  ma.scarons  avec  déversoirs  qui 
alimentent  le  bassin  en  pierre,  dont  le  contenu  fuit  par  quatre 
ma.scarons. 

Voici,  d’aju'ès  >1.  15.  Dubois,  l’inscription  (pii  se  trouve  en  carac- 
t('‘res  gotbi(]ues  en  dessous  de  la  base  supportant  les  tourelles  alter- 
nant avec  les  ligurines  : 

Lan  : .1/  ; GCCC  : et  : VI  : fui  faite  : ceste  : fontaine  : maist’s  : 
P’’  : le  teps  : heres  le  : potV  : et  ; pierelo  : (tel  (jrevier  : joh  : 
lempereir  : et  : colUir  : ttallevoije  : ambdeux  renl's. 

L’an  mil  (juatre  cent  et  six  fut  faite  cette  fontaine  maîtres 
diourgmestres)  pour  le  temps  Henri  le  Vottier  et  Pierlo  del  (irevier  : 
Job  Lempereir  et  Collar  Dallevope  tous  deux  rentiers  receveurs  -. 

■Vu  point  de  vue  d(î  notre  étude,  il  eût  été  plus  intéressant  d’étre 
renseigné  sur  l’auteur  des  formes  ou  modèles,  et  sur  le  nom  du 
fondeur,  et  de  savoir  si  la  fontaine  était  une  production  butui.se  ou 
procédait  du  centre  dinantais? 

Cluant  au  couronnement  en  fer  forgé,  il  remonte  à l’année  1783. 
Il  se  compos(î  de  cpiatre  branches  disposées  en  volutes  accrochées  sur 
(juatre  bases  jiosant  en  .saillie  autour  du  bassin  en  métal.  C(îs  branches 


1 Le  bassin  en  pierre  renouvelé  porte  les  noms  des  édiles  des  xviii'  et  xix'  siècles 
qui  s’occupèrent  des  restaurations  et  des  changements  apportes  h ce  monument  ; 

P.  CIIAKI.K  ANCIüN  & L.  THOMAS  HAWl»,  BOCK(»MKSTBF,S.  LEONARD  DE  WAREMME, 
RENTIER,  173.').  — T.  PARNA.ION,  1.S46.  — TH.  WILMOTTE-DCPONT,  ADEVH.LE  & JULES 
preud’homme,  1881. 

2 D’après  M.  J.  llelliig,  La  sculpture  et  les  arts  plastiques  au  pays  de  Liéye 
et  sur  les  bords  de  la  Meuse,  p.  142. 

L'an  M : CCCC  et  VI  : fut  faite  : ceste  fontaine  : maists  : pr  : le  : teps  : 
péris  : li  : pott'  : et  : pierlo  : del  grevier  ; Job  : lemperia  : et  collar  : d’nlleroije  : 
ambtn-s  : renl's. 

J’ai  cru,  ne  pouvant  vérifier  la  chose  sur  place,  qu’il  convenait  de  donner  les 
deux  lectures.  La  première  me  i»araît,  en  tout  cas,  la  plus  vraiseinhlable. 


(|iii  se  rejoignent  par  le  liant  ont  pour  amortissement  la  double 
aigle  pour  rapjieler  (pie  la  ville  de  lluy  relevait  de  l’Empire  comme 
apiiartenant  à la  principauté  de  Li(*ge;  sous  ce  couronnement  a |iris 
place,  il  y a ans,  une  lampe  à gaz  cpii  en  amoindrit  rcHét  et 
menace  d’écraser  le  petit  corncur. 


lii<riii  do  Frooroii. 

L’aigle  de  Freeren  mérite  d’être  étudié  d’une  manière  spéciale. 
11  serait  supertlu  de  le  décrire,  en  présence  de  l’excellente  rejiro- 
duction  dont  le  lecteur  dispose.  Mais  il  est  utile,  en  revanche,  d’en 
signaler  toutes  les  notes  caractéristicpies  ; Hase  trétlée,  disposée  sur 
supports  avec  des  lions  assis  et  ipii  autrefois  tenaient  chacun  un 
écu;  jiied  ajouré  de  fenestrages,  disposé  sur  un  plan  triangulaire; 
montant  simulant  des  hranches  d’arhres;  aspect  de  l’oiseau  rappelant 
h(?aiicoui)  ])lus  le  papegai  ([ne  l’aigle;  les  |)lumes  de  la  cpieue  du 
robuste  volatile  sont  disposées  d’une  façon  symétricjue  comme  on  en 
voit  des  exemples  dans  les  monuments  héraldiipies. 

Le  jiied  sur  plan  triangulain*  était  déjà  employé  dans  le  lutrin  de 
Tongres  exécuté  au  xiv  siècle  par  le  dinantais  Jehan  Josès.  Les 
hranches,  d’un  aspect  si  pittorescpie,  se  terminent  par  des  houles 
anuelées.  C’est  apparemment  une  adjonction  moderne  d’un  goût 
déjilorahle  (lu’il  conviendrait  de  faire  disparaître. 

Il  est  possible  de  comiiléter  le  lutrin  de  Freeren  en  examinant  le 
lutrin  de  Venray  ipii  figurait  aussi  à l’Exposition  de  Dinant.  Ce  monu- 
ment de  la  dinanderie  médiévale  sort,  à n’en  pas  douter,  de  l’atelier 
(pii  a fourni  l’aiglier  de  Freeren.  La  fonte  semble  deipialité  identique; 
l’ordonnance,  les  moulures  et  les  oiseaux  concordent  d’une  manière 
surprenante.  La  hase  du  lutrin  de  Freenm  est  pourvue  de  trois  sta- 
tuettes; (piant  aux  hranches,  elles  sont  aussi  incomplètes,  du  moins 
elles  sont  privées  de  leurs  amortissements  qui  consistaient  soit  en 
chandelier  soit  en  statuettes.  En  tout  cas,  il  ne  paraît  jias  impo.ssihle 
qu’ils  aient  servi  à un  appareil  d’éclairage.  11  nous  sullira  de  men- 
tionner les  hranches  avec  chandeliers  du  lutrin  d’Andenne.  Nous 
penchons  néanmoins  à croire  ipie  les  hranches  jiortaient  des  ligures. 
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et  à cet  égard,  que  le  lecteur  veuille  consulter  les  ouvrages  de 
M.  Kd.  van  Even,  Le  Louvain  monumental,  p.  98.  Il  y trouvera 
reproduit  le  lutrin  appartenant  au  séminaire  catholique  d’Oscott, 
prés  de  Birmingham,  en  Angleterre  Cet  objet  provient  de  la 
collégiale  Saint-Pierre,  à Louvain.  On  sait  que  le  fondeur  bruxellois 
van  ïhienen  travailla  pour  cette  église,  à la  fin  du  xv*  siècle,  et 
M.  .\lex.  Pinchart  n’hésite  pas  à atlirmer  qu’il  est  également  l’œuvre 
de  ce  maître  Il  est  regnjttahle  que  ce  savant  n’ait  pas  cru  devoir 
justifier  cette  assertion. 

ün  lait  est  indéniable  : les  lutrins  de  Fri'eren,  de  Venray,  de  Bure- 
monde,  d’Oscott  sont  apparentés  d’une  façon  très  étroite;  celui 
d’Andenne  possède  aussi  des  affinités  du  moins  pour  la  ha.se.  Le  type 
ap|)artient-il  à la  région  de  la  Meuse  ou  bien  au  Brabant?  Il  me 
semble  que  les  i)références  doivent  être  aecpiises  à une  origine 
mosane.  Les  statuettes  de  Venray  ne  possèdent,  me  semble-t-il, 
aucune  des  caractéristiipies  de  la  sculpture  brabançonne,  tandis 
qu’elles  rappellent  manifestement  les  productions  du  nord-est  de 
nos  contrées. 

Le  lutrin  de  Freeren  a déjà  fait  l’objet  d’une  étude  de  .M.  J.  Helbig 
Il  serait  l’œuvre  de  Louis  de  llamal. 

Dans  les  comptes  de  la  fabri(|ue  de  l’église  Sainte-Croix  à Liège, 
nous  trouverons,  à la  date  de  Ü58,  une  suite  de  payements  successifs 
faits  à maître  Ludovieus  de  llamalia  qui  feeil  aquilam  eupiram  ; 
c’est  le  nom  du  dinandier  (jui  fit  l’aigle  du  lutrin;  les  yeux  de  l’aigle 
du  dragon  (pi’il  tenait  dans  ses  serres  étaient  formés  |)ar  des  pierres 
de  couleur  : solvi  eadem  die  pro  lapidihus  emptis  ac  ponendis  in 
ocului  aquile  et  draehoim  nub  pede  aquile  XV.  s.  III  den. 

« .Malgré  la  destinée  assf'z  accidentée  de  l’aigle-lutrin  <le  Louis 
de  llamal  et  les  dangers  qu’il  courut,  cette  œuvre  de  dinanderic 
existe  encore.  Enlevée  par  les  Bourguignons,  en  I i<)8,  ajirès  le  sac 


1 Le  lutrin  d’Oscott,  puldié  par  M.  van  Even,  montre  qu’il  est  jjourvu  de  deux 
chandeliors,  et  de  statuettes  sortant  des  hranches  et  disposées  de  manière  à repro- 
duire l’adoration  des  mages. 

* Im  dinanterie,  p.  100. 

3 Ouvrage  cité. 
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de  Liège,  elle  lut  transportée  à Rraine-l’Alleud  Si  elle  n’est  pas 
revenue  à l’église  (jui  l’avait  commandée*  au  dinandier  liégeois,  elle 
s’en  est  raiejerocliée  cependant.  Le  lutrin-aigle  est  aujourd’hui  à 
l’église  de  Freeren,  petite  localité  des  environs  de  Tongres,  nous  ne 
.savons  par  suite  de  quelle  transaction.  » 

L»‘s  rapi)rochements  de  M.  Jules  Helhig  parai.ssent  du  plus  haut 
intérêt.  St'ulemeiU,  un  doute  surgit  dans  notre  esprit.  1/aiglier  de 
Freeren  est-il  du  premier  tiers  du  xv*'  siècle? 

Voici  mes  objections  ; Le  caractère  de  l’aiglier  de  Venray,  jtrouve 
à toute  évidence  (pi’il  est  le  frère  jumeau  de  celui  de  Freeren.  Les 
statuettes  du  i)remier,  pour  h^s  drai)eries  et  les  têtes,  me  semblent 
plutôt  de  la  seconde  moitié  du  xv**  siècle.  Celte  époijiie  est  celle  d’ail- 
leurs du  lutrin  d’Andenne  dont  la  détermination  i)eut  se  taire  aisément, 
grâce  au  style  des  armoiries  (jui  sont  gravées  sur  le  pupitre. 

Au  point  de  vue  architectonique,  il  importe  de  relever  la  particula- 
rité des  montants  simulant  des  branches  d’arbres.  La  préoccupation 
du  pittoresque  ne  cadre-t-(*lle  point  avec  les  manifestations  plus 
récentes  telles  (|u’on  en  rencontre*  des  excni[)les  dans  les  branches 
de  lumières  appartenant  a l’église  Notre-Dame  à Tongres? 

Quant  à la  présence  des  statuettes,  il  nous  paraît  utile  de  citer 
à cet  égard  un  renseignement  (jue  M.  Louis  de  Farcy  a fait 
connaître  concernant  l’aigle-lutrin  de  la  cathédrale  d’Angers. 

« L’aigle  du  chœur  d’.Xngers  fut  acheté  230  livres  royaux  le 
O juillet  143i.  Un  inventaire  de  1407  le  décrit  ainsi  : « Unum  lectri- 
» num  in  choro  de  cupro  factum  in  modum  acpiilc,  cum  tribus 
» ymaginihus  circumdantihus  pedem  et  est  super  très  leones.  » 

Cet  aigle  avait  des  [)iliers  autour  de  sa  colonne  principale,  et  l’une 
des  trois  tiguros  était  celle  de  saint  .Michel,  d’après  deux  extraits 
que  nous  donnons  plus  loin. 

« 1-404  Die  XXI  mensis  aj)rilis  solvit  Bursarius  Johanni  Xohlet  pro 
» resolidatione  duorum  pillariorum  dicte  acquille  dissolidatorum 
» suimnam  V s. 


^ Braine-l’Alleud-lez-Nivelles  « En  l'anyliese  de  Rraine  est  l’egle  de  Sainte 
Croix  comme  dit  Messire  Hier  de  Namur,  demeurant  à Hans.  « 

Liste  des  objets  enlevés  de  Liège  en  1468  par  les  soldats  de  Charles  le  Téméraire. 
Bormans,  Bulletin  de  l’Institut  archéologique  liégeois,  t.  VIll,  p.  203. 
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» 14()o  Eüdciii  Nohlot  pro  re[)arando  alas  ymaginis  Sancti  Michaelis 
» de  ac(|uila  existente  in  clioro  ecclesia*,  II  s VI  d.  » Note  de 
M.  de  Farcy,  Rev.  de  l'art  chrétien,  i>.  37. 

Quoi  (pi’il  en  .soit,  l’aigle  de  Freeren  parait  procéder  d’un  atelier 
niosan.  Il  serait  périlleux  d’être  trop  aflirmatif,  car  il  y aura  toujours 
une  (jucstion  délicate  à résoudre  : Qui  est  l’auteur  du  modèle?  Kien 
ne  s’op])Osait,  en  elVet,  à ce  qu’un  jnodèle  lût  livré  à un  fondeur  fort 
éloigné  du  .scuIpUuir.  .\joutez  à cela  le  cas  où  l’artiste  copie  d’une 
façon  plus  ou  moins  üdèle  un  modèle  goûté  des  amateurs. 


Sur  une  hase  trilobée,  agrémentée  au  point  d’intersection  d’une 
|)ointe  saillante,  se  dresse  un  |»ied  hexagone  tronconique  d’où  se 
dégage  une  colonnt;  torse  .se  terminant  par  un  chapiteau  de  même 
forme  où  s’engage  un  bassin  crénelé;  dans  celui-ci  se  meut  une 
sphère  déprimée  portant  un  grillon  soutenant  sur  st‘s  ailes  un 
I)U|)itre,  et  portant  un  lutrin  décoré  d’armoiries.  Deux  chandeliers 
partent  du  soubassement  en  forme  de  liges  hexagones,  coudées  à 
mi-hauteur,  agrémentées  de  lueuds  et  d’ornements  rectangulaires  en 
relief,  se  terminant  par  des  bobèches  godronnées. 

Ce  spécimen  de  la  seconde  moitié  du  xv*  siècle  (pii  aiipartient,  par 
plusieurs  particularités  du  souhassemeut  et  du  jiied,  à un  centre 
mosan,  est  d’un  magnilicpie  asjiect  décoratif  et  d’une  exécution 
irréimichahle.  Bien  (pie  considéré  comme  spécimen  uniipie,  le 
grillon  d’Andenne  a eu  cepmidant  des  devanciers.  Dans  l’obituaire 
des  Carmes  du  couvent  de  Bruges,  on  a consigné  diverses  dinanderies 
« (piatre  colonnes  assi.ses  près  du  maître  autel,  un  lutrin-aigle  pour 
l’évangile,  nue  statue  de  .Moïse  (servant  pour  l’épîtn^),  deux  candélabres 
posés  près  de  cette  statue  et  enlin  un  lutrin  en  forme!  de  grillon  pour 
y placer  les  livres  à l’usage  des  divers  ollices.  » Les  religieux  avaient 
contracté  des  obligations  au  sujet  de  ces  objets  avec  un  certain  Cilles 
de  Anieyn.  S’agil-il  d’un  donateur  ou  d’un  fondeur?  C’i'tait  pmit-être, 
conjecture  Ah?x.  l’incliaii,  un  fondeur  d’,\may  en  Condroz,  et  le  .savant 


archiviste  rapiii'lle  le  nom  de  Tliomas  de  Amien  ou  d’Ainla'ye  parmi 
les  Dinantais  lrali(iuant  en  Angleterre  en  i:U“2  *. 


FoiiIm  liapliMiiiaiix  «lo 

Que  Maestricht  ait  joué  un  rôle  important  dans  le  domaine  artis- 
tique au  moyen  âge,  c’est  un  lait  établi  depuis  longtemps.  Il  y a eu, 
sans  conteste,  des  ateliers  de  tondeurs  dans  cette  ville,  mais  on  ne 
possède  guère  de  données.  Un  nom  cependant  est  parvenu  jusqu’à 
nous,  c’est  celui  d’Aert  van  Tricht  dont  plusieurs  œuvres  subsistent 
encore. 

La  plus  importante  est  le  Iref  de  l’église  Saint-Victor  à Xanten. 
Il  « sépare  le  sanctuaire  du  chœur  de  l’église  ; il  en  occupe  toute  la 
largeur,  c’est-à-dire  qu’il  a un  développement  de  13  mètres,  tandis 
(}ue,  dans  ses  parties  les  plus  élevées,  il  mesure  o'",i0.  Ce  tref, 
destiné  à porter  le  luminaire  aux  jours  de  grande  solennité,  se 
compo.se  de  trois  arcades  dessinées  par  des  ogives  en  accolade, 
ap[)uyées  sur  des  arcades  du  coté  des  murs,  tandis  que  vers  le 
centre  deux  faisceaux  de  colonnettes  portent  l’arcade  principale,  plus 
large  que  les  deux  autres.  La  crête  supérieure  donne  naissance  à 
vingt-quatre  chandeliers. 

» A l’un  des  pieds  droits,  il  y avait  autrefois  un  lutrin  pour  la  lecture 
de  l’évangile.  Par  nne  anomalie  qui  marque  bien  l’époque  de  transi- 
tion à laquelle  appartient  ce  travail,  la  partie  supérieure  de  l’arcade 
médiane  est  décorée  d’ornements  ayant  un  caractère  végétal,  tandis 
que  dans  les  deux  travées  latérales  le  couronnement  est,  au  contraire, 
de  style  architectural.  Les  faisceaux  de  colonnettes  sont  surmontés 
de  statuettes  d’un  mètre  de  hauteur,  représentant  les  deux  patrons 
de  l’église,  saint  Victor  et  sainte  Hélène;  le  fleuron  central  porte  la 
statuette  de  la  Vierge,  haute  de  GO  centimètres.  A la  naissance  de 
l’arcade  centrale  se  trouvent  deux  figurines  placées  en  encorbelle- 
ment; par  le  caractère  et  le  costume,  elles  semblent  représenter  le 


1 Hist.  de  la  dinanterie.  Bull,  des  comm.  roy.  d'art  et  d'arch.,  t.  V,  p.  52.5. 
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maître  qui  a fait  le  travail  et  un  de  ses  aides.  Sur  le  socle  de  l’un  des 
pieds  droits,  on  lit  l’inscription  suivante  : 

Dc.scn  lucliter  is  (jemacht  toe  Mansti’iclit  . a . d . m . eyen. 

Ce  candélabre  a été  fait  à Maestriclit,  l’an  du  Seigneur  loOI  *.  » 

La  cuve  baptismale,  dont  l’exécution  remonte  à l’année  1 492,  a été 
moulée  pour  l’Exposition  de  Dinant  ou  elle  figura  à titre  de  fac-similé. 

Sur  une  base  à six  lobes,  se  dresse  un  pilier  bexagonal  cantonné 
de  colonnettes  annelées  et  servant  de  support  à une  cuve  qui,  avec 
son  couvercle,  afiecte  la  forme  d’une  sphère  déprimée,  à douze  pans, 
sous  laquelle  apparaissent  six  personnages,  vieillards,  hommes  d’âge 
mûr  ou  jeunes  gens  dans  des  attitudes  contorsionnées,  ou  s’aidant  de 
leur  bâton  pour  assurer  leurs  pas.  Ils  représentaient,  d’après  une  ingé- 
nieuse explication,  les  malades  qui  .se  rendent  à la  fontaine  de  Betlisaïde, 
pour  y cbercliei’  la  guérison  de  leurs  maux  dans  les  Ilots  agités  par  la 
main  de  l’ange.  Le  couvercle  de  la  cuve  est  agrémenté  des  symboles 
des  évangélistes  et  d’une  figurine  re|)ré.sentant  un  homme  en  chaperon 
assis,  les  jambes  croisées  et  pressant  de  ses  mains  enlacées  le  genou 
gauche.  Il  rit  de  bon  cœur,  cet  homme  imberbe  mais  dont  les  traits 
accusés  dénotent  apparemment  la  maturité.  C’est  un  portrait,  et  le 
portrait  de  l’un  des  maîtres  qui  ont  coopéré  à l’exécution  de  ce 
monument  de  fonte  : Est-ce  l’architecte  .\laert  Duhamel,  qui  en  a 
dessiné  le  modèle?  Est-ce  M.  Wouter,  l’imagier  supposé,  ou  bien  le 
fondeur  .Vert  van  Tricbt?  Impossible  île  rien  préciser  à cet  égard. 

Si  l’on  était  obligé  d’opiner  dans  un  sens  ou  dans  un  autre,  nos 
préférences  seraient  pour  l'imagier,  sa  tâche  étant  plus  personnelle 
en  somme  que  celle  du  fondeur.  On  peut,  du  reste,  faire  valoir  que 
des  imagiers  ont  signé  de  cette  manière. 

Le  couvercle  a pour  couronnement  une  tlèclie  disposée  sur  un 
plan  bexagonal  ; elle  est  soutenue  par  une  colonnette  cylindrique  et 
trois  contreforts  avec  pinacles.  Sur  le  couvercle,  on  voit  un  groupe 
repré.sentant  le  Précurseur  assisté  d’un  ange  qui  bapti.se  J.-C. 


1 Voir  J.  IIei.bio,  ouv.  cité,  p.  147. 

Le  tref  de  Xanten  a été  i^ravé  dans  les  KwtsUUnktnale  des  Christ.  Mitteialters, 
par  AüBstN  Wkkrth,  pl.  XVIII,  et  dans  : Orfèvrerie  ot  nurraifes  eu  métal,  par 
Kino,  t.  II,  pl.  100. 
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Au  premier  étnge  apparaisseiU  les  images  de  la  Vierge  *,  de  saint 
Jean  l’Évangéliste,  un  saint  évêque  ou  un  autre  saint  sans  attribut. 

■Vu  second  étage  apparaît  sous  une  tente  la  ligure  du  Père  céleste 
sous  les  traits  d’un  vieillard  tenant  le  globe  et  bénissant. 

Le  pélican  symbolique  sert  d’amortissement  à cette  tlèclie  et 
s’associe  très  bien  à la  potence  en  fer  forgé  (pii  sert  à défilacer  le 
couvercle.  Le  déplacement  du  couvercle  s’opère  en  poussant  sur 
la  ligurine  du  petit  personnage  assis  qui  a été  décrit  dans  un  para- 
graphe jirécédent. 

Sur  le  soubassement,  on  remarque  une  gravure  en  partie  elïacée 
représentant  un  ange  accompagné  d’un  écu  aux  armes  de  la  ville  de 
Maestricbt,  consistant  en  une  étoile  à cinq  rais. 

On  conserve  à l’église  Notre-Dame  à .Maestricht  des  fonts  en  laiton 
dont  l’ordonnance,  au  moins  pour  la  cuve  proprement  dite,  rappelle 
singulièrement  celle  de  Hois-le-Duc.  Ils  sont  du  reste  du  même 
maître.  Il  est  regrettable  qu’ils  soient  privés  actuellement  de  leur 
ancienne  décoration  plastique.  Aert  van  Triclit  avait  fondu  pour 
l’église  des  Récollets  de  cette  ville  un  grand  candélabre  à sept  branches 
dont  il  n’est  resté  que  le  souvenir. 

!..<>  ial»orna<*l<‘  «le  n«»«‘li<»li. 

Pendant  le  moyen  âge  et  jusque  bien  avant  dans  le  xvp  siècle,  on 
érigea  dans  les  églises  de  Belgiipie  des  tabfu’nacles  en  pierre,  en 
albâtre  et  en  marbre  (pii  constituaient  de  véritables  édilices.  Et  la 
langue  llamande  a très  bien  traduit  l’expression  jiar  le  terme  de 
Sacmmenlfiuis. 

B('aucoup  de  ces  monuments  ont  disparu,  mais  on  peut  apprécier 
leur  imiiortance  jiar  ceux  (pii  subsi.stent  encore  à Louvain,  à Léau, 
à Surbempt,  à Coiirtrai,  etc.  Ils  ne  laissent  pas  de  rehausser  la  beauté 
des  éditices  dans  lesquels  ils  se  trouvent.  On  en  contruisit  aussi  en 
métal,  mais  les  événements  n’en  ont  pas  favorisé  la  conservation. 
Aussi,  abstraction  faite  de  tout  mérite,  cette  circonstance  augmen- 


1 Celle-ci  a été  renouvelée  à une  époque  récente. 


— 7S4  — 


ternit  encore  l’intérêt  et  le  prix  du  tnhernacle  de  Bocliolt,  (|ui  ligura  à 
rK\i)osition  réti‘ospective  de  Bruxelles,  en  ISSH,  et  <à  Ditianl,  en  1903. 

Ce  monument,  en  fonte  de  laiton,  qui  mesure  o m.  223  de  haut, 
est  le  plus  élevé,  avec  le  chandelier  de  Léau,  (pii  soit  arrivé  jusqu’à 
nous.  Il  a été  déci'il  en  ces  termes  par  feu  le  chanoine  lieusens  : 

« Sur  le  souhasseinent  à trois  lobes  aigus  et  reposant  sur  le  dos  de 
trois  lions  couchés,  s’élèvent  cpiatre  colonnettes  octogones  ; une 
au  centre,  [dus  grande,  et  une  à l’extri'inité  de  chaipie  lobe;  ces 
trois  derniiM’iis  sont  moins  épaissf's  ipie  celle  du  centre.  Ces  quatre 
colonnettes,  munies  de  bagues  ou  de  moului'es  en  guise  de  chapiteau, 
et  reliées,  à leur  sommet,  |)ar  des  arcs  rediMités,  portent  la  jilate- 
forme  sur  laipielle  est  construili;  l’armoire  du  tabernacle.  Klle  est 
à (piatre  pans  : un  des  [lans  est  adossé  à la  muraille;  les  trois  autres 
.sont  décorés  d’un  treillis  en  (piatrefeuilles  ajourés.'  I/armoire  est 
couronnée  par  un  clocheton  ipii  se  termine  par  un  crucilix.  Six  sta- 
tuettes se  trouvent,  deux  à dmix,  dans  les  grandes  arcatures  (pii 
corres|)ondent  à chacune  des  faces  lihr(‘s  de  l’armoire;  elles  repré- 
sentent la  .sainte  Vierge,  saint  Pierre,  saint  Paul,  saint  Jean,  un 
saint  évêipu!  et  un  .saint  sans  attribut  » 

Le  Sacramenihuis  de  Bocholt  ne  parait  pas,  en  dépit  de  l’éclat 
relatif  du  métal,  supérieur  aux  (‘dilices  du  incmie  genre,  conservés 
à l’église  Saint-Pierre  et  à l’(‘glise  Saint-Jacipies  à Louvain.  Les 
colonnettes  de  support,  les  pinacles,  h*s  contreforts,  mam|uent 
d’asp(*ct  décoratif  et  d’ampleur,  et  le  monument  fait  songer  à une 
remonstrance  agrandie  dans  des  jiroportions  énormes,  mais  non 
à un  (‘ditice  au  vrai  sens  du  mot. 

Le  travail  semble  proctàler  d’un  atelier  du  Nord-Est  de  nos 
contrées,  |>eut-être  de  .Maestricht.  Li‘S  ligurim;s  de  la  Sainte  Vierge 
et  des  Saints  rap|>ellent  celles  ipii  décorent  les  fonts  baptismaux  de 
Bois-le-Duc.  L’examen  des  moulures  de  la  hase  et  maints  détails 
(termetlent  de  reconnaître  à cett(î  [lièce  une  jiarenté  avec  des 
productions  des  rt‘gions  mosanes.  En  revanche,  on  chercherait 
peut-être  en  vain  à l’apparenter  avec  des  sjiécimens  procédant  des 
ateliers  du  Brabant  ou  du  Tournaisis. 


* V.  p.  177,  Catalogue  de  T Exposition  rétivspective  d'art  industriel,  1888. 


La  renoininéo  du  tabernacle  de  Bocholt  était  jurande  avant  son 
arrivée  à Bruxelles,  en  18SS;  mais  il  soutint  mat  la  comparaison 
avec  l’admirable  cbandelier  de  Léau,  le  pélican  de  Saint-Germain, 
le  grillon  d’Andenne,  et  il  était  du  n.-ste  en  partie  dissimulé  par  la 
grille  de  Jean  Valdeneer  de  Louvain.  A Dinant,  il  se  détacbait  sur 
un  fond  d’étollé  grenat  et  comme  d’un  bompiet  de  verdure;  et,  grâce 
à ces  artilices  de  présentation,  les  défauts  dont  d a été  (piestion 
plus  liant  étaient  dissimulés.  Quoi  ipi’il  en  soit,  les  tabernacles  en 
métal  ne  semblent  pas  réunir  les  conditions  re(pii.ses  pour  se 
substituer  aux  monuments  en  pierre. 


La  cathédrale  de  Namur  possède  un  lutrin  tpii  se  compose  de  deux 
parties  bien  distinctes  : l’aigle  ipii  lient  un  animal  cbimérii[ue  dans 
ses  serres,  et  un  pied  (pii  est  beaucouj)  plus  recenl  '.  Lois(*au  est 
d’un  bel  asp('ct  décoratif,  avec  ses  grandes  ailes  largement  ouvertes. 
On  remanpie  dans  les  yeux  des  morceaux  de  cristal.  La  tète  s éloigne 
manifestmneul  du  type  de  papegai  (pie  l’on  voit  dans  laiglier  de 
Freeren  par  exemple.  On  sent  (pie  l’auteur  du  modèle  s est  inspiré 
de  la  nature,  et  a réussi  à tenir  compte  de  la  tradition.  Le  pupitre 
est  décoré  d’ajours  simulant  des  (pialrefeuilles.  Sous  le  rapjiorl  du 
caractère  et  de  l’attitude  de  la  UHe,  il  y a lieu,  ce  nous  semble,  de 
signaler  l’intéressanb'  analogie  (pii  existe  entre  cette  jiièce  de  dinan- 
derie  et  un  lutrin  d’Krkelenz.  N’oublions  jias  de  noter  (pi  on  retrouve 
dans  la  base  les  (luatreléuilles  signalés  plus  haut  au  lutrin  de  la 
cathédrale  de  Namur.  Cet  aiglier,  l’iin  des  plus  imposants  de  l’Alle- 
magne, se  trouva,  en  190-2,  à l’exposition  de  Dusseldorf  ^ et  j’eusse  été 
cbarmé,  de  le  faire  figurer,  pour  ma  part,  dans  les  locaux  de  l’ancimine 
régence  de  Dinant.  Le  pied  est  de  forme  triangulaire  et  repose  sur 
trois  lions  accroupis  : la  base,  décorée  de  quatrefeuilles,  porte 

^ C’est  un  balustre  qui  a dû  appartenir  k un  autre  objet,  peut-être  un  lustre  du 
XVII*  ou  du  xvui*  siècle. 

2 Voir  fig.  17.  lùmsthistorisc/ie  Aitsstelbmg . — Düsseldorf,  1902. 
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un  pied  aussi  triangulaire,  soutenu  par  d’élégants  contreforts  avec 
[)inacles,  et  offrant  sur  chacune  de  ses  faces  une  niche  trilobée; 
celle-ci  abrite  des  statuettes  au-dessus  descjuelles  régnent  des  arca- 
tures,  de  petits  (piatrefeuilles  et  une  crête  qui  dissimule  une  plate- 
forme sur  laciuelle  r<“pose  le  pied  hexagonal  de  l’aigle. 

.V  vi'ai  dire,  il  n’existe  pas  en  Belgique  de  spécimen  qui  corres- 
ponde exactement  à celui  (pii  vient  d’être  décrit;  il  importe  de  le 
signaler  ici,  car  il  semble  dériver  du  type  beaucouj)  jilus  ancien  de 
réglis(‘  de  Tongres. 

L’aigle  d’Krkelenz  est  encore  ajiiiarenté  à celui  conservé  dans  la 
.Maxkirche  à Dusseldorf.  Ce  dernier  se  trouve  sur  un  globe  disposé 
dans  un  bas.siu  crénelé  (jui  est  .soutenu  |)ar  une  iilate-forme  trian- 
gulaire; les  niches  sont  veuves  de  leurs  per.sonnages.  Ce  spécimen 
remanpiable  appartenait  jadis  à l’abbaye  d’Altenberg. 


|»aN4*nl  <lt‘  Sainl-ICoiiiT 

|»rÔM  «l<‘ 

('(‘t  objet  est  d’une  belle  ordonnance  et  d’une  élégante  .sobriété, 
si  l’on  excepte  la  base  octogonale  dont  le  iirolil  mampie  i»eut-êtn‘ 
de  simplicité;  elle  se  soude  très  bien,  en  tout  cas,  avec  le  support 
en  marbre  noir  de  Dinant. 

La  tige  cylindriipie  suppoi’te  un  pupitre  dans  les  ajours  ducpiel 
se  voit  r.Vgueau  divin  portant  r(H(Mulard;  la  liuircbe  mobile  du  lutrin 
s’arrête  dans  une  sorte  de  support  simulant  une  tête  cascpiée.  La  tige 
a iK)ur  amortissement  le  triple  chandelier.  Le  médian,  (pii  semble 
être  la  continuation  de  la  tige,  reyob  deux  brancbi's  robustes  inter- 
rompues par  des  aum.'aux  (d  agrénumtés,  en  bas,  de  redents 
délicatement  trait('s.  \ 1a  bifurcation  se  |iré.sente  une  statuette  de 
la  Vif'rge  po.sée  sur  uu  cul-de-lampe  et  s’abritant  .sous  un  dais  très 
éb'*gant.  Deux  supports  ajour»*s,  agrémentés  (mi  haut  de  crochets  et 
en  bas  de  redents  lleuromu's  relient  entri'  (uix,  d’une  très  gracieuse 
maniêr(‘,  les  divm'S  éléments  de  l'apiiaridl  biminairi’.  Quant  aux 
bobèches,  elles  sont  uu  essai  de  n'stitution  (pii  a été  fait  il  y a 


quelciues  années  d’après  un  modèle  ancien.  L’artiste  auteui-du  modèle 
s’est  inspiré,  j)onr  l’exécution  de  la  statuette,  d’un  type  sortant  d’un 
atelier  brabançon.  Cette  circonstance  n’impli(|ue  pas  (pie  le  tra- 
vail émane  du  Brabant.  En  elîet,  les  statuettes  de  ce  genrtï  étaient 
très  répandues  non  seulement  dans  nos  contrées  mais  même  à 
l’étranger,  ainsi  (pi’il  m’a  été  donné  de  le  constater.  .\n  surplus, 
il  y a lieu  de  croire  ipie  l’objet  procède  d’un  atelier  dinantais,  étant 
donné  ipie  l’abbaye  de  Saint-Bemy  n’était  pas  éloignée  d’un  centre 
de  production  bien  connu.  Binant,  il  est  vrai,  ajirès  l i(i(i,  n’avait  pas 
tardé  à se  relever  11  snllit  de  parcourir,  même  snperliciellement,  le 
Carlnlaire  de  Dînant  pour  s’en  convaincn;.  \u  point  de  vue  du 
tracé  des  moulures,  on  ne  peut  guère  trouver  d’analogie  ipi’avec  le 
cbandelier  pascal  d’une  église  de  Saint-Tnmd  ijui  a été  re|)rodnit 
dans  l’article  de  Pincbart  dans  VAvl  ancien  à l’e.rp.,  lig.  l i,  p.  79. 


I..a  à aMtaro  «le  4àeiiil>l4»ii:i. 

On  ne  saura  jamais  dénombrer  et  même  à peine  entrevoir  la 
ricbes.se  du  mobilier  des  églises  et  des  mona.stères.  Le  pillage  (*t  la 
mode  ont  allégé  singulièrement  la  tâcbe  des  bistoriens  de  l’art,  .\nssi 
épronve-t-on  une  agréable  surprise  de  mettre  la  main  sur  des  docu- 
ments un  peu  précis.  11  ne  mampie  pas  de  mentions  curieuses  dans 
les  inventaires;  les  dessins  sont  plus  rari'S.  .\ussi  le  manuscrit  de 
Denis  Lapin,  abbé  de  Gembloux, ollrc-t-il  à nos  yeux  un  niel  intérêt*. 
Le  prélat  dessinateur  y a rejirésenté  un  tref  dont  le  lecteur  peut  se 
rendre  compte  par  la  1*1.  XIV. 

Cet  ingénieux  appareil  de  l’ancien  luminaire  constituait,  de  lait,  un 
objet  de  grand  luxe,  parce  <pi’il  comportait  une  (piantité  considérable 
de  métal.  11  n’est  pas  surprenant,  dès  lors,  ipie  la  plupart  aient  été 
enlevés  pour  être  jeti's  dans  le  creuset.  Celui  de  l’église  Saint-Victor, 
à Xanten  (Prusse  rhénane),  dont  il  est  (piestion  jilus  liant,  est  le 


1 Manuscrit  (10202-94)  de  la  Bibliothèque  royale  de  Belfjique,  Libellus  de  gestis 
abbaturn  gemblacensmm. 
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seul  à notre  connaissance  (jui  existe  encore.  Ces  Irefs,  d’autres  disent 
herses,  d’un  aspect  si  pittorescpie  ont  existé  cependant  sur  divers 
points  du  pays.  Dans  la  scène  des  épousailles  de  la  Vierge  laisant 
partie  du  rétahle  de  Loinheek-Notre-Daine  *,  on  reinanpie  un  appareil 
similaire  (jui  est  j)lacé  à une  courte  distance  de  l’autel,  l’imagier  ne 
dispo.sant  (jue  d’un  espace  insuflisant.  Un  examen  attentif  nous  amène 
à penser  que  l’artiste  a dû  avoir  un  original  sous  les  yeux,  et  si  l’on 
tient  compte  de  cette  circonstance  (jue  le  rétable  ollre  les  canicté- 
risti(pies  des  rétahles  bruxellois,  il  y a certaines  probabilités  que  le 
sculi)leur  ait  vu  l’original  dans  la  capitale  du  Drabant. 

Qu’il  me  .soit  permis  de  faire  (pielques  remaiaïues  touchant  le  tref 
dessiné  par  Denis  Papin.  Il  y a tout  lieu  de  croire  (pie  le  dessin  e.st 
exact,  la*  tracé  des  moulures  n’a  rien  de  fantaisiste;  le  bras  de 
lumière  et  le  pupitre,  (pii  sont  adaptés  au  pilier  gauche,  .sont 
rigoureusement  (ixacts.  Il  en  (*xiste  encon*  aujourd’hui  d’analogues. 
D’autri*  part,  l’exaim'ii  de  ce  monument  nous  éclaire  sur  certains 
objets  existants.  Si  les  trefs  ont  disparu,  victimes  de  la  mode  et 
de  la  cupidité,  on  a jui  en  réserver  certaines  parties,  tel  le  pilier 
dont  il  vient  d’être  (piestion.  Grâce  au  dessin  ([ui  nous  occupe,  on  (*st 
lieut-étri*  en  droit  d’expliipier  la  provenance  de  certaines  pièc(*s  con- 
servées en  Helgiipie,  entre  autres,  le  lutrin  exposé  à Dînant  par  le 
Ib'guinage  de  Mont-Saint-Ainand  lez-Gaud.  Je  fais  à ce  proiios  a|>pel 
au  souvenir  de  ceux  (pii  l’ont  vu  : la  coupe,  le  prolil  concordent 
avec  ceux  du  pilier  du  tref  de  Gembloux.  Ne  faudrait-il  pas  r(*stitu(*r 
aussi  à un  ancien  tref  la  colonne  du  lutrin  de  F1o1h*C(1,  laipieile  a 
riîcu,  aprc'S  couji,  p(“ut-être  à titre  d’amortissement,  un  groupe  repré- 
.sentant  le  Pélican  symboliipie?  Il  est  manifeste  (pie  ce  couronnement 
est  mesipiin,  tant  il  (*.st  de  dimensions  réduites. 

On  est  exacteiiK'iit  tixé  sur  la  date  du  tref  de  Gembloux.  Il  porte 
deux  petites  bandi'roles,  jilacées  à la  partie  sup('*ri(*ur(*,  sur  lesipielles 
(!st  inscrite  la  date  suivante  : Ano  >I.  XV.  Il  fut  exécuté  vraisem- 
blablement sur  les  ordres  de  Mathieu  de  l'iorell’e,  trente-sixième  abbé 


' \ oir  la  Société  de  l'art  ancien  en  Belgique,  notre  article  sur  le  rétalile  de 
Lüinbe<  k-Notre-l)ame,  jjI.  -XXVIII. 
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de  Gonibloux  de  151 1 à 1517,  car  on  voit  les  armes  de  ce  prélat  en 
haut  à la  partie  médiane  du  tref.  Il  hlasoimail  de  sinople  à la  fanée 
d’or  et  en  chef  de  deux  étoiles  à six  rais  de  même. 


Dans  son  ouvrage  sur  la  sculpture  au  jniys  de  Liège,  .M.  Helhig 
mentionne  une  anivre  intéressante  qui  se  trouvait  jadis  à Hu\ . 

« L’essor  donné  aux  travaux  d’art  à la  suite  du  régime  d’ordre 
établi  par  Erard  de  la  Marck,  ne  se  manifestait  pas  seulement  dans  la 
capitale  de  la  principauté,  nous  trouvons  dans  les  villes  de  moindre 
importance  des  œuvres  aj)partenant  à l’art  du  fondeur  (jui  témoignent 
de  son  inlluence  bienfaisante.  Il  existait  dans  la  collégiale  de  Huy 
plusieurs  ouvrages  de  diuanderie  si  les  fondeurs  sont  restés  incon- 
nus, nous  possédons  au  moins  ipielques  renseignements  sur  leurs 
travaux  à l’épocpie  où  ceux-ci  ont  été  alléctés  à l’égli.se. 

» Au  chœur,  se  trouvait  un  aigle-lutrin  en  bronze,  travaillé  avec 
beaucoup  d’élégance  et,  un  peu  j)lus  loin,  une  statue  de  saint  Laurent 
de  grandeur  naturelle,  également  en  cuivre,  lœ  saint  était  revêtu  de 
son  costume  de  diacre;  il  tenait  en  main  un  gril,  instrument  de  .son 
martyre,  de  manière  à pouvoir  servir  de  lutrin  pour  y po.ser  le  livre 
de  l’évangile.  Cette  statue  avait  été  placée,  en  1515,  par  les  exécuteurs 
te.stamentaires  du  seigneur  Launmt  de  Kesteau,  chanoine  de  Huy.  Le 
gril  ayant  plus  ou  moins  la  forme  d’un  râteau  devenait  dans  l’esprit 
des  exécuteurs  testamentaires  de  Hesteau,  une  allusion  au  nom  de  ce 
dernier  » 

.Vjoutons  (pie  les  lutrins  en  forme  de  per.soniiage  n’ont  pas  été 
inconnus,  même  au  moyen  âge  ; incidemment,  les  cbronicpieurs  nous 
ont  apjiris  (ju’il  y avait  alors  (au  xiii*  siècle)  dans  le  chœur  de  l’église 


1 P.  155. 

2 Itâteau  ; restai,  en  walton  du  pays. 

•*  Incunalnda  Ecclesiœ  Hoyensis,  nouvelle  édition  publiée  chez  Gothier,  Liège, 
p.  53.  Il  est  fait  mention  de  ces  œuvres  de  dinanderie  également  dans  les  Délices 
du  pays  de  Liège,  ce  qui  prouve  qu’elles  existaient  encore  dans  la  collégiale  en  1740. 
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(le  Tournai  deux  lutrins  (|ui  existaient  encore  au  xv  siècle  l’un 
ayant  la  forme  d’un  aigle  (*t  l’autn;  la  ligun;  de  Moïse 


l*Hil  <*liaii(l<‘li4>r  Iroiivo  «IniiM  la 

B(‘aucoui)  d’amateurs  ont  commencer  à connaître  la  ré|)utation  de 
Dinant  par  ces  curieux  a(iuamaniles  dont  les  faussaires  se  sont 
mallieun'usement  emparés.  .Vujourd’lmi,  ce  n’est  <pi’en  tremblant 
ipie  les  collectionneurs  avisés  se  hasardent  à les  ac(piérir.  .Vussi 
faut-il  se  lier  avant  tout  à c.eux  (pii  apiiartiennent  à d’anciens  fonds 
et  dont  la  provenance  est  certaine.  .\  cet  (igard,  la  collection  du 
Mu.sée  d’antâpiités  de  (iopenliague  a une  valeur  très  sérieuse;  c’est 
ce  ipii  nous  engagea  à fain^  reproduire  la  collection  entière.  Qu’il 
y ait  dans  le  nombre  des  pièces  d’origine  belge  ou  mieux  dinan- 
taise,  c’est  vraisemblable,  mais  (pia.si-certain.  S(mlement,  étant  donné 
la  nécessité  où  je  suis  de  me  restreindre,  je  ne  comjite  jiarler  ici  (pie 
des  pièces  dont  la  provenance  est  établie. 

J’ai  ac(piis,  il  y a (piebpies  années,  en  vente  j)ubli(iue  à Dinant, 
liour  le  coni|)te  de  .M.  Louis  Cavens,  (pii  en  a fait  don  aux  .ïlusées 
royaux,  un  iietit  cbandelier  en  laiton  alfectant  la  forme  d’un  cerf. 
Le  siiécimen  iirésente  l’intérêt  d’avoir  été  trouvé  lors  du  cliômage  de 
la  .Meuse. 

Le  (piadrujWvle,  de  |iar  l’oMice  (pi’il  devait  remplir,  est  .solidement 
assis  sur  .ses  ipiatre  pattes,  droiti'S  et  trajuies  (*t  siini.samment 
('•(■artées.  Il  port(‘  sur  le  dos  une  tigi;  munie  d’une  bobèche,  ou 
plut(it  d’un  jilateau  rectangulain',  dont  les  extr(*mit(*s  sont  très 
relevées.  Le  fondeur  a donné  (piebpies  cou|>s  de  |)oincon  de  forme 
circulaire  sur  le  corps  de  l’animal.  On  ne  découvre  jias  la  moindre 
liréoccupation  d’art.  .Vpparnmnent,  c’i'St  un  objet  de  fabrication  très 
courante.  .M.  Van  llootf,  de  Lokeren,  poss(*de  un  sjiécimen  moins  bien 

1 liulletm  de  la  Soc.  hist.  et  litt.  de  Totinud,  t.  X,  p.  2Ü4.  — T.  XIII.  p.  1101. 

2 Cousin,  Histoire  de  Tournai,  liv.  IV,  p.  45.  Cette  fijfure  de  Moïse  existait 
encore  en  1020,  ii  l’époriue  oiï  l’on  imprimait  l’oiivraffe  de  ret  éerivain.  T.  111, 
p.  103.  .Vu  jiaraffraplie  relatif  au  luti-iu  dWudenue,  il  est  question  d’un  lutrin  du 
XV®  siècle  représentant  la  figure  du  l(^gislateur  dos  llolireux. 


coiisorvé,  mais  (rime  belle  |>atine  lustrée;  il  doit  sortir  du  même 
centre  de  fabrication.  .\u  Hritisli  .Muséum,  j’ai  eu  roccasion  d’examiner 
et  de  dessiner,  grâce  à l’obligeance  de  feu  Sir  Ch.  Franks,  un  chan- 
delier identiiiue,  ou  peu  s’en  faut,  à celui  reproduit  dans  le  |)réscnt 
travail.  L’aimable  .savant  me  conta,  en  (piehpies  mots,  .son  odyssée  : 
le  chandeli('r-cerf  avait  été  rapporté,  comme  un  objet  d’art  hindou, 
par  un  vtvyageur  ipii  l’avait  trouvé  à je  ne  sais  ipiel  endroit  du  littoral 
des  Indes  anglaises  et  l’avait  [irésenté  à titre  gracieux  au  Hritish 
Muséum.  I.à  on  ne  s’était  point  mépris  sur  l’origine  de  cet  objet,  et 
il  avait  été  placé  dans  la  .s(‘ction  du  moyen  àg(‘.  En  réalité,  la  pièce 
venait  des  Indes  c c’était  à un  endroit  oii  se  décharge  le  lest 
d’un  navire  venant  de  la  Grande-Hretagne  qu’il  avait  été  trouvé. 
Or,  le  lest  dont  il  s’agit  était  formé  jiarfois  de  gravier  provenant  de: 
l’une  ou  l’autre  rivière  d’.\ngleterre.  Il  est  supertlu,  je  crois,  de 
rapjieler  les  rapports  commerciaux  ipie  li!s  Belgc's,  et  les  Dinantais 
en  iiarticulier,  ont  eus  de  bonne  heure  avi‘c  l’.Vngleterre. 


Petit  chandelier  en  laiton  trouvé  dans  la  Meuse,  h Dinant 
Hauteur  : 0"“,120. 


Fig.  1.  — 
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Il  n’y  a ])as  de  doute,  on  est  en  présence  d’un  type  courant  et 
répandu.  Par  analoj^ie,  je  crois  (pi’il  est  légitiiia;  de  restituer  au  luéiiie 
centre  de  fabrication  d’autres  spécimens  (pie  l’on  rencontre  encore 
assez  souvent  dans  les  musées  ou  les  collections  privées. 


3.  — Haut.  : 0"',07. 

(’haiidelier  en  taiton.  (Coll,  de  feu  l’ahbé  Gonelle.) 


Après  1(>  type  du  cerf,  il  convient  de  mentionner  le  type  du  bidier 
(|ui  SI*  trouva  n*|)résenté  à Paris,  dans  la  section  du  luminain',  |>*u 
plusieurs  exem|daires  (pi’il  n’est  i>as  necessain*  de  décrire. 

ha  tij(ure  i n'présenle  un  bompu.'tin  ou  béli(‘r  mal  interprète. 

M.  le  baron  A.  de  hoë  nous  a sijînalé  un  bélier  (?)  en  bronzi* 
trouvé  près  du  jiresbytère  de  Geer  len  llesbaye).  h objet  ap|iartienl 
à M.  le  curé  Gaillard. 

Cette  statuette,  aux  pattes  raides,  mesure  0"',0fî  de  lontîueur  et 


Fiff.  2.  — Haut.  : 0"',22.5. 
Cliandelier  en  laiton. 
(Coll,  de  feu  l’abl>ô  (lonello.) 


Fig.  4.  — Haut.  : O™, 07. 

Cliandelier  en  laiton.  (Coll,  de  feu  l’atibé  Gonelle.) 


porte  au  milieu  d(î  l’échiiie  une  espèce  de  douille  ari'ondie  d’environ 
()"‘0l,  s’élevant  d’un  deiui-centiinètri'  au-dessus  de  la  ligne  dorsale. 
Cette  douille,  en  bronze  eonnne  l’animal,  est  remi>lie  |>ar  une  tige 
en  fer,  cpii  traver.se  tout  le  corps  et  dont  l’extrémité  rouillée  se  voit 
sous  le  ventre. 

Le  baron  de  Loë  me  signale  (‘iicore  un  objet  analogue. 

Il  s’agit  d’un  cbeval  en  bi-onze  trouvé  à Clavier  (Coudroz)  lors  de  la 
réparation  de  la  cbaus.sée  romaine.  Les  jambes  de  devant,  au  lieu  d’être 
droites,  sont  projetées  en  avant,  et  dans  le  même  plan,  tandis  (pie 
celles  d’ai’rière  sont  dans  deux  plans  dillérents.  Il  présente  dans  le  dos 
un  trou  destiné  à recevoir  la  bobêclit'  av(“C  douille.  On  a voulu  en 
faire  un  objet  étru.s((ue,  mais  il  est  intéressant  d(î  constater  combien 
cet  objet,  par  sa  silbouette  générale,  ra|)])elle  le  tyjie  de  certains 
aiiuamaniles.  Il  semble,  en  tout  cas,  assez  bien  coni|>ris  (pie  pour  ne 
|ias  être  exjiosé  à verser  ',  ce  (pii  (‘st  essentiel  pour  un  cbandelier. 

Il  en  existe  une  excellenti'  reproduction  en  couleur  dans  le  Ibilletin 
de  Vlnstilul  nrchi’olo{fi(ine  liégeois.  « 11  s’agit,  dit  >1.  le  président 
Scbuermans,  d’un  objet  étrusipie,  comme  cela  est  démontré  i>lus  loin, 
c’est-à-dire  d’uii  objet  provenant  d’Itali(‘  et  appartenant  à une  civili- 
sation antérieure  aux  Itomaiiis;  il  (“st  eu  tous  cas  antcb'ûnir  aux 
Itomains  dans  notri*  pays.  » M.  Scbuermans  prend  argument,  pour  le 
démontrer,  d’objets  trouvés  à llalstatt  et  n'produits  dans  l’ouvrage  de 
M.  von  Sacken,  Das  Grabfeld  von  llallslatl  in  Oheroslerreieli,  etc. 
Citons  entre  aidnss  PL  XVlll,  lig.  81  à 88.  Ces  pièces  (pii  ri'pré- 
sentent  r(‘sp(>ctivenient  dmix  Ixeul's  et  un  cerf,  ne  ra|)pellent,  à notre, 
sentiment,  ni  la  tenue  ni  le  galbe  relativement  éU'gant  du  cbeval  de 
Clavii'r.  Les  jiattes  sont  rigides.  Ce  sont  de  simpb's  tiges  plus  ou 
moins  droit(*s.  Ces  trois  (piadrupiXles  sont  dépourvus  de,  pieds;  leur 
tête  est  informe,  et  au  iioint  de  vue  de  l’art,  ils  se  trouvent  à peu 
près  au  même  rang  (pie  les  (piadrujièdes  représentés  dans  cetti'  étude 
par  les  lig.  9,  10  et  11. 

1 Voir  ScHUKRMANS,  Le  Cheval  élrusqne  de  (davier,  Bullct.  (te  t’Iustitut  arrhéot. 
liégeois,  t.  XXI,  p.  2:I7.  Cet  objet  qui  a été  donné  par  M.  te  comte  de  Morey- 
Argenteau,  en  septembre  1888,  est  reproduit  à la  grandeur  naturelle  dans  le 
bulletin  j)récité. 


M.  Scliuermans  renvoie  encon!  à d’autres  ol)jets  de  la  nit*ine  pro- 
venance : IM.  VIII,  IM.  IX,  IM.  XV.  Tous  ces  (juadruiuHIes,  (jii’ils 
soient  de  simples  schémas  ou  des  ligurines  comj)lètes,  décèlent  un 
art  peu  avancé  et  pas  d’observation  de  la  nature.  D’autre  part, 
M.  Scliuermans  trouve  des  analogies  avec  les  jietits  hronzi'S  étrusques 
de  la  collection  de  .Mee.sterde  Itave.stein,  corres|)ondant  aux  n“‘  1211, 
1328,  132M,  1333,  1355,  1192  et  Ki29  du  petit  catalogue  du  fonds 
précité.  Ges  objets  repré.sentent,  à vrai  dire,  des  chevaux,  mais  dont 
le  style  ne  rappelh*  en  rien  le  cheval  de  Clavier.  De  jilus,  aucun  d’eux 
n’est  perforé,  comme  c’e.st  le  cas  pour  ce  dernier.  Les  uns  ont  le 
dos  plein.  Il  en  (îst  ipii  sont  encore  munis  d’une  bélière,  à cette 
partie  du  corps;  d’autres  .sont  montés  sur  apj)li<pie.  Ces  deux  jiarticu- 
larités  s’expliipient  par  le  fait  ipie  les  menus  objets  dont  il  s’agit 
servaient  ou  d’ornements  ou  d’ex-votos.  — Le  cheval  de  Clavier  avait 
toute  autre  destination  : c’était  un  siqiport  ; de  là  .sa  stabilité.  La 
pm-foration  constatée  dans  le  corps  servait  à recevoir  une  tige  (juel- 
compie  et  à former  un  chandelier. 

On  conserve  dans  les  collections  grand-ducales  de  Karlsruhe  un 
chandelier  en  bronze  (?j,  renseigné  sous  le  numéro  1015  (911),  (pii 
allécte  la  forme  d’un  taureau  : il  est  considéré  comme  d’origine 
romaine  et  donné  par  l’auteur  du  catahigue  pour  l’ornement  d’un 
ustensile.  C(H  objet,  long  (h;  O"*, 098  et  haut  de  0"‘,0T3,  est  traversé  de 
part  en  part  |>ar  une  tige  de  fer,  mais  actuellement  cette  tige  ne 
dépas.se  point  la  .saillie  ménagées  dans  le:  dos  de  l’animal.  Ce  chandelier 
présenter  beaucoup  d’analogii'  avec  le  chandelier  de  Dinant  (lig.  1) 
pour  la  maiTuM’e  dont  le  c.orps  est  disposé  et  pour  l’écartement  des 
jambes,  (‘gaiement  droites  et  trapues.  Pour  la  tête,  cette  pièce  doit 
étnî  rapproché!?  du  S|>écimen  repré.senté  par  la  tig.  i.  Quant  à la 
saillie  dorsale,  elle  correspond  à c.elle  (pie  l’on  observe  sur  les  objets 
reproduits  aux  lig.  t et  (i  '. 

La  ligure  5 nous  montre  un  chien,  (‘ncon?  muni,  comme  la 
ligure  2,  de  .son  chandelier,  mais  son  aspect  fruste,  dépourvu  de  tout 


' Karl  ScHCMAEKER.  (intssher sot/l iche  Vereinii/te  Satnv}iuti//en  fit  Karlsruhe. 
Urschreibung  der  Sammhmg  Aiilihea  lironsen. 


caractère  archit(‘Ctoni(iiie  bien  délini,  ne  perine.l  guère'  de  lui  assigner 
une  éi)0(|ue  avec  certitude. 


Fig.  5.  — Haut.  ; 0"',10. 

. Chandelier  en  laiton  appartenant  à M.  le  comte  Riolet  de  Morteuil. 

Les  spécimens  reproduits  aux  ligures  d et  7 repré.sentent  des 
epiadrupèdes. 


Fig.  7.  — Haut.  : 0™,04. 
Su])port  de  chandelier  en  laiton. 
(Coll,  de  feu  l’abbé  Gonelle.) 


Fig.  6. 

Support  de  chandelier  en  laiton 
appartenant  h MM.  d’Allemagne. 
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Il  arrive  aussi  (lu’il  est  fort  difficile  de  délinir  certains  de  ces 
(iuadni|)èdes.  lAin  des  plus  grossiers  est  celui  (pii  ajijiartenait  à 
-M.  l’abhé  Gonelle,  voir  tig.  8. 


Fig.  8.  — Haut.  : 0"‘,12. 

Chandelier  en  laiton.  (Coll,  de  feu  l’abbé  üonelle.) 


(luelipudois  le  (piadrupêde  se  r(‘duit  à .sa  jilus  simple  expression,  et 
le  laltricaut  luuisse  tellement  loin  la  |)arcimoni(*  dans  l’einjiloi  du 
métal,  (pie  les  jambes  et  le  corjis  de  ranimai  sont  creux. 

Au  musée  (rantiipiites  de  Grenoble,  on  con.serve  un  cbandelier 
identiipie  sur  Inpiel  mon  ami,  .M.  de  Villenoi.sy,  me  donne  lt‘S  ren- 
seigneiiKMits  suivants  : Il  est  en  bronze,  amputé  d’une  jambe  et  ne 
ditïï're  du  clieval  du  musée  de  l.i(*ge  ‘ (pie  par  la  présence  du  porte- 
cbandelles  de  f(;r  tpii  a disparu  dans  celui-ci. 


‘ Voir  ce  qu’il  en  est  dit  page  797.  C’est  le  chandelier  de  M.  II.  (r.\llemagne  qui, 
à notre  sens,  rappelle  le  mieux  relui  du  musée  de  Ureiioble.  Sous  la  tête  du  cheval 
de  Clavier,  on  remarque  une  sorte  d’anneau.  — La  pose  est  d’ailleuis  différente. 


Parfois  le  fahricant  comhine  ces  (luadrupèdes  informes  j)our  arriver 
au  résultat  obtenu  dans  le  spécimen  représenté  j)ar  la  ligure  i I . 

Cette  transformation  se  comj)rend  i)ar  le  désir  de  donner  j)lus  de 
sûreté  à la  base. 


Fig.  9.  — Haut.  : 0““,0(J. 
Cliandelicr  en  laiton  faisant  partie 
de  la  collection  de  l’abbé  Gonelle. 


Fig.  10.  — Haut.  : 0'‘‘,075. 
Chandelier  en  laiton  appartenant 
à .M.  H.  d’Allemagne. 


Fig.  11.  — Haut.  : 0,0(;.'). 

Chandelier  en  laiton  appartenant  h M.  H.  d’Allemagne. 


Voici  maintenant  (lig.  Ii>)  un  bougeoir  d’une  forme  beaucoui)  plus 
simple.  Il  .semble  em))runté  non  au  règne  animal  mais  au  mobilier 
domesti(pie.  C’est  comme  un  billot  posé  sur  trois  pieds. 

On  voyait  encore,  dans  la  section  rétrospective  de  l’éclairage,  un 
petit  chandelier  en  laiton  alfectant  une  forme  assez  étrange  : un  corps 
d’oi.seau,  une  tète  et  un  cou  de  cheval.  La  queue,  ramenée  sur  le  dos, 
servait  d’an.se  (lig.  13). 

Il  est  fort  diflicile  de  pouvoir  assigner  des  dates  tant  .soit  peu  pré- 
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cises  ù des  objets  de  bimbloterie  qui  ont  été  lal)riqués  peut-être  indé- 
lininient  d’après  les  inêines  modèles.  Aussi  n’ont-ils  pas  de  caractère 
bien  ti-ancbé;  celui  reproduit  tig.  13  se  rattache  à des  Ibrim'S  connues 
au  XII'  et  au  xm'  siècle.  Les  objets  rc|U‘oduits  aux  ligures  de  1 à T 
sont  a|)]wireminent  de  l’épotpie  médiévale.  .Mais  dans  l’ensemble  (pii 
est  étudié  ici,  nulle  pièce  n’accuse  mieux  réjiocpie  de  sa  confection 


Fi«.  12. 

Chandelier  en  laiton  appartenant 
à M.  n.  d’Allemagne. 


Fig.  13.  — Haut.  : 0“,065. 

Petit  chandelier  en  laiton  de  la  collection 
de  feu  l’ahbé  Gonelle. 


(pie  le  petit  cheval  de  Cdavier.  Ce  dernim’  appartient,  à notre  senti- 
ment, au  XIII',  peut-être  au  début  du  xiv'  sit'‘cle.  Cette  détermination 
se  justitie  par  sa  jiarmUé  avec  des  aipiamaniles  dont  l’àge  peut  être 
fixé,  grâce  à l’armement  d’un  personnage  ipii  surmonte  telle  pièce 
conservée  au  .Musée  de  Copenhague. 


«Iiiiim  In  M à lliiiiiiif. 

Le  canon  jirésenté  en  batterie,  lors  de  l’Kxposilion,  vis-à-vis  de 
riiùtel  de  ville,  fut  ndroiivé  dans  les  fouilles  pratiipiées  à Dinant, 
en  18(59,  à l’occasion  de  la  construction  du  pont  établi  .sur  la  .Meuse. 
Il  était  enterré  à peu  près  verticalement  la  bouche  en  dessous,  sous 
les  ruines  d’un  pont  construit  au  xi'  siècle,  de  loin  antérieur  à celui 
démoli  il  y a une  trentaini'  d’années.  Il  nous  souvient  d’avoir  assisté 
à renlèvement  de  cette  intéressante  bouche  à feu;  rmnplacement 


PI.  XV. 
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corrcspoiKhiil  Hssez  bien  ;i  la  façailc  de  l’église  Notre-Dame.  Au  témoi- 
gnage de  témoins  oeulaires,  l’atliit  tenait  encore  an  canon  et  était 
enlbni  sous  des  débris  de  ])ierre. 

Le  canon,  comme  on  le  verra  pins  loin,  (|ui  a été  londu  à Dinant, 
faisait  j)artie  des  moyens  de  délénse  (|ui  mettaient  à l’abri  d’un  conj)  de 
main  b;  vieux  i)ont,  mais  C(‘  travail  d’art,  (pii  comptait  jirès  de  cim] 
cents  ans  d’existence,  Int,  an  commencement  de  l’année  1578,  ruiné 
jiar  une  violente  crue  d’eau.  Kn  présence  de  la  mine  de  ce  pont  et 
du  boulevard  de  la  Meuse,  on  demanda  en  dabi  du  20  janviiT,  à Gérard 
de  Groesbeck,  évéïpie  de  Liège,  d(*  fonder  un  collège  de  Jésuites  et 
d’exemjiter  la  cité  du  payement  de  sa  part  dans  les  aides  et  dons 
gi’atuits.  Voici  du  reste  un  jiassage  de  la  n'ipiéte  (pii  a Irait  dinîc- 
tement  à notre  sujet  : « Gomme  ces  jcnirs  passés,  jiar  les  grandes 
» et  inci‘('(libles  impeduosilés  d’eawes  et  des  biâs  survenans,  la  mai- 
» son  et  clocbeporb*  de  vostre  ville  d(*  Dynant  estante  sur  le  pont  de 
» .Meuze  avec  les  arcbures  d’ic(*lluy  et  l’artillerie  sont  esté  ruynées  et 
» tombées  en  la  rivière  de  Moeze,  exceptées  deux  arclmn's  smilemmit 
» (pii  sont  demonb'S,  tendantes  encor  à décadenc(*  et  ruyne  avec  la 
» caiielle  n’est  (pie  de  brielV  y soit  remédié.  Item,  la  bolvercipie  du 
» costé  d(î  >loeze  a esté  tolaleimmt  ruyiu'e,  avc'c  plusieurs  murailles, 
» |)ortes  et  maisons  parmy  vo.stre  ville  i;tc.'»  Nul  doute  ipie  le  canon 
n’ait  lait  partie  de  l’artillm-ie  ipii  avait  dévab*  dans  le  lit  du  lleuve. 
Il  résulte  d’ailb'urs  de  la  forme  des  écussons  et  de  la  forme  même 
du  canon  (pi’il  apiiartient  biim  au  xvr  siècb*.  Kn  voici  b*s  (jimensions 
exactes  : longueur  2"', i8;  avec  la  (punie  2"'. 05;  calibre  0'",00.  Il  (*st 
pourvu  de  deux  tourillons,  d’ans(“s  en  forme  de  daupliins  et  orné 
d’écussons  et  de  manpies  : I"  les  armes  d(,‘  la  vilb*  proprement  dites 
un  lion  courouué  issaiii  ; 2"  la  double  aigle  apparaissant  sur  des 
contre-sceaux  du  magistral  de  Dinant;  8”  les  manpies  I,  2,  S(“ 


' IjAiiAYK,  (Àiytulatre  de  In  commune  de  Dniuul,  t.  IV,  p.  131.  Il  résulte  d’une 
note  (te  M.  liiiliaye,  ouvraye  cité,  p.  131  : (^ue  l’évétjuo  ré|><>ndit  le  2G  du  m(‘me 
innis;  il  déclara  avoir  l’intention  d’envoyer  des  députés  pour  s’entendre  avec  ceux 
de  Pinant  sur  les  moyens  ii  employer  pour  redresser  les  dites  ruines.  L’évéque  con- 
sentit il  intervenir  dans  1a  rondation  et  la  dotation  d’un  colléfre  de  .lésuites;  mais, 
faute  de  re>Jsonrees,  les  .lésuites  n’étalilirent  leur  maison  d’éducation  ipi’en  l(!OS. 
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rapportant  à la  fal)rication  ou  au  métier  des  batteurs.  Pour  la 
luaniue,  cousi.staut  eu  une  cloclie  accoiui)aguéc  dos  lettres  C.  V.  T., 
lie  s’agirait-il  jias  d’uu  Vespiu  ou  Wespiu,  dit  Tabaguel? 

Cette  jiiéee  d’artillerie,  ipii  était  pour  la  ville  de  Diuaut  toute  une 
histoire,  connue  s’exprimait  feu  Kemaele,  le  zélé  secrétaire  communal, 
fut  remise  à l’État,  eu  vertu  du  cahier  des  charges  relatif  à l’entre- 
prise du  pont  actuel.  Ou  comprend  le  crève-cœur  des  Diuaiitais  eu 
roccurreuce;  seulement,  l’expérieuce  apprend  ipie,  si  l’exécution  des 
cahiers  di's  charges  était  jilus  tidèlenient  suivii*,  foule  d’objets  anciens 
ne  seraient  pas  dispi'rsés  au  détriment  de  l’intérêt  public,  comme 
le  cas  s’est  iirésenté  lors  de  la  rectilication  de  l’Escaut  à Anvers. 


Ilallo  4‘ii  lail<»ii  ^i*av<‘  <1«‘  .\aMMo;i(ii4‘. 

On  a pu  étudier  à l’Exposition  de  Dinant  l’une  des  belles  industries 
d’art  de  notre  pays  : c(dle  de  la  gravure  de  grandes  placpies  en  laiton. 
En  général,  elles  p(‘rpétuent  les  elligit*s  de  personnages  d(‘  (pialité 
ou  bien  .sont  des  monuments  votifs,  ou  bien  contiennent  des  texhïs 
de  fondations  rebaussés,  la  plupart  du  temps,  d’un  sujet  j)ieux. 

On  conserve  encore  un  certain  nombre  de  ces  monuments  dans  les 
Elandres  et  le  Hrabant;  mais  il  s(‘inble  ipie  c’est  à Hrug(is  (pie  cetb* 
industrie  ait  atteint  son  éiianonis.sement  le  plus  complet  '.Les  tombiers 
tlamands  l’emportent,  et  de  bi'aucoup,  sur  leurs  émules  allemands  et 
anglais  par  la  bc'auté  de  l’ordonnance,  le  style  et  le  caractère  des 
tigurtis,  la  richesse  ('t  le  pittorescjue  des  accessoires.  Ce  genre  de 
gravure  a été  pratiipié  également  dans  le  Tournaisis  et  dans  le  Hrabant, 
mais  les  témoignages  y sont  restés  tm  nombre  restreint  et  de  jieu 
d’im|iui'tance.  Dans  l’église  collégiale  de  Nivelles,  en  Hrabant,  on 
voit  cependant  la  phupie  de  fondation  de  la  messe  de  onze  heures.  C’est 
un  chef-d’œuvre  et,  sous  le  rapport  du  sentiment  décoratif,  elle  ne  le 
cède  à aucun  monument  d’origine  tlamande,  à en  juger  d’après  le 
caractère  des  tigurcs.  Cette  plaque,  revêtue  d’un  texte  français,  appar- 

1 M.  Ed.  DE  pRELLE  DE  LA  XiEPPE,  Ctilaloffue  (Ics  amiBS  et  at'mures  du  musée 
de  la  porte  de  H al,  p.  29(>. 


lient  à l’école  l)rabançonne  dont  Bruxelles  était,  à cetb*  épo(|ue,  le 
centre  le  plus  fécond. 

Dans  la  wallonie,  ce  genre  de  travail  a été  connu  de  longue  date, 
et  les  phapies  étaient  désignées  sous  le  nom  de  la7)ihia  « C’est 
l’expression  dont  Jean  de  Hoeven  s’était  servi  en  parlant  de  tombes 
en  cuivre  d’Auguste  de  BierponI,  évécpic  de  Liège,  mort  en  1229  et 
enterré  devant  l’anUd  de  SS.  C.ôme  et  Damien  dans  l’église  cathédrale 
de  Liège 

« Son  cori)s,  dit  le  i)ère  Bouille,  cpii  a vu  le  monument,  fut 
tran.sporté  devant  le  grand  autel  sous  une  lame  de  cuivre  (|ui  se  voit 
encore  aujourd’hui  toute  en  laiton  » Jean  d’Aps  ou  d’Kpp(*s,  autre 
évé(pie  de  Liège,  décédé  en  1238,  fut  inhumé  dans  l’abbaye  du 
Val-Saint-Lambert,  près  de  Liège.  L’abbé,  dit  encore  l’historien 
Bouille,  lit  graver  sur  une  lame  de  cuivre  (pii  couvrait  la  jiierre 
.sépulcrahi  ‘ un  épitaphe  en  vers,  où  l’on  voyait  le  précis  de  gi*andes 
(pialités  (pii  tirent  regretter  l’évéïpie  de  toute  la  jirovince;  celte  lame 
de  cuivre  a été  citée  de  nos  jours.  Il  paraît  (pie  ce  [irélal  y était 
rejirésenté  avec  ses  vêlements  pontilicaux  ®. 

Actuellement,  on  ne  connaît,  sur  h‘s  bords  de  la  Meu.se,  (pi’une 
jilaipie  du  XVI r sièch^  con.servée  en  l’égli.se  de  Bouvignes  dont  il 
sera  jiarlé  dans  ipiehpies  instants.  Cette  pénurie  s’ex|)li(pie  par  le  sac 
de  Dinant,  le  sii'ge  de  Bouvignes  et  les  fune.stes  événements  de  la 
n'volulion  de  1793. 

La  dalle  lumulair»*  de  laiton  gravé,  conservé(‘en  l’c'glisede  Bouvignes, 
est  d’une  ordonnance  treVs  .sobn*,  mais  cependant  de  très  bon  goût  ; 
rornemenlation  consiste  en  d(‘s  armoiries  agn-menlées  d’une  tête  de 
chérubin.  La  bordure  est  IbriiKM*  en  rinceaux  bien  compris,  mais  d’un 
tracé  peul-éire.  un  pmi  maigre.  Telle  ipi’elle  est,  celte  dalle  appartient 
à une  bonne  tradition  arlisliipie. 

7 PlNCHAKT,  1>.  2.’>4. 

* ...  .Super  cujus  sepulcruiii  in  lamina  cuprea  hoc  exaratuin  est  epitapliiiim. 

(’HAPEArviLi-K,  Gfsta  }>outificum  hixlieitsinm,  t.  Il,  p.  Voy.  aussi 

.1.  d’Octkemeusk,  Lu  Mireur  des  Mslors,  t.  V,  p.  204  et  dans  le  Vo;/ai/e  littéraire 
de  deux  bénédictins,  1724,  p.  184. 

3 Histoire  de  la  tille  et  jtays  de  Liège. 

♦ Ibidem,  p.  250. 

(>  I)k  Thecx,  Le  chapitre  de  Saint- lAimbert. 
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Le  caractèn'  de  l’inscription  se  rapi)roclie  l)eaiicoii|)  du  type  des 
dalles  en  i)ierre;  (piant  aux  rinceaux,  ils  font  songera  la  décoration 
des  manuscrits.  En  tout  cas,  elle  se  dillérencie  des  inonuinents  de 
inènie  catégorie  con.servés  dans  la  Flandre.  Il  y a lieu  de  croire  (pie 
la  dalle  funéraire  n’a  pas  constitué  un  spécimen  unicpie  sur  les  bords 
de  la  .Meuse.  En  voici  le  text<‘  : 

Sei'vltvii  D’hônouaui.k 

.\XT110INE  DF.  NaSSOIX(;NK 
VIVANT  ESCIIF.VIN  ET  .MAU- 
C.IIAXT  DE  HATTEUIE  EN 
CESTE  VIU.E  DE  BOVVINCNE 
I.EQVEI.  TIIEI'AS.SAT  I.E  9* 

d’aovst  1()21  . ET  d’amoisei.- 
i.E  Maiicveiute  I.E  Hidaht 
SON  ESl'EVZE  DECEDEE  I.E  19 
DE  MAKS  1(529.  A.MIS  LECTEVH 
rUlE  DIEV  l'Ol’It  LEVHS  A.MES. 

Les  armoiries  de  Nassogne  : de...  à 8 losanges  de...  posées  2-1. 
Celles  de  Le  Hidart  : d'argent  à la  fasee  d’azur  chargée  de  deux 
croix  de  Saint-André,  d’or  avec,  en  pointe,  un  chaudron  de  sable 
doublé  d’or. 

Ces  deux  armoiries  sont  surmontées  d’un  haunie  de  tournoi  gril- 
lagé avec  lambrequin  et  le  cimier  consiste  en  un  homme  sauvage 
à mi-corps  se  disposant  à asséner  un  coup  de  massue.  IMus  bas  de 
cette  jihapie  était  placée  une  dalle  en  jiierre  sur  lacpielle  on  lisait 
l’inscription  : « El,  pour  celle  des  .sieurs  Jc'an  de  Nas.soigne,  décédé 
le  lo  .Mai  1(58(5  et  .\ntoine  .son  lils,  décédé  le  28  8’^'’'’  1(598  et 
dem''  .Marie  Lambriclie  son  épouse,  morte  le  4 lévrier  1707  et 
dem'*  .Vnne  de  Nassogne,  leur  tille,  décédée  le  9 février  1(591.  » 

Maître  .\ntoine  de  Nassogne  avait  de  bonnes  traditions  de  métier, 
comme  il  est  loi.sible  de  le  constater  en  examinant  le  joli  lutrin  : le 
pélican  cpii  sert  à supporter  le  livre  est  d’une  très  belle  facture, 
il  semble  ipie  celui  ipii  en  a sciiljité  le  modèle  a eu  sous  les  yeux  un 
spécinmn  du  xv'  siècle;  mais  il  y a comme  plus  de  rallinement  dans 
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le  dessin  et  les  pliinies;  pour  le  pilier,  il  est  franchement  de  réi)oque 
xvi'-xvir  siècle.  A cet  égard,  les  godrons  dont  il  est  décoré  autorisent 
à reconnaître  (ju’il  est  conteiuj)orain  d’Antoine.  La  calotte  sur  lacjuelle 
reposent  les  pattes  du  pélican  adhère  directement  au  fût;  il  y a 
peut-être  eu  autrefois  une  hague  moulurée  (jui  servait  à établir  la 
transition  entre  le  pupitre  proi)rement  dit  et  la  colonne  de  suj)port. 

Le  Dinandier  précité  donna  le  lutrin  à l’église  de  Bouvignes,  à 
charge  pour  celle-ci  de  laire  célébrer,  à perpétuité,  une  messe  pour 
lui  et  sou  épomse,  et  cette  messe  se  dit  encore  de  nos  jours.  C’est 
.sans  doute  pour  ce  motif  (pi’il  a été  inhumé  à |»roximité  du  lutrin. 

L’égli.se  de  Bouvignes  n’a  plus  rien  conservé  de  l’époipie  précédente'. 
Biche  et  j)rosj)ère,  à partir  du  jour  du  sac  de  Dinant  i)ar  Charles-le- 
Téméraire,  (jui  venait  de  ruiner  cette  ville  pour  de  longues  années, 
Bouvignes  fut,  à sou  tour,  odieusement  saccagé  par  les  troupes 
d’Henri  11  eu  loo6  '. 

C’est  à la  tin  du  xvr  siècle  ou  mieux  peut-être  au  début  du  xvii*  siècle 
(pi’il  convient  de  jilacer  certains  chandeliers  en  laiton  de  l’église  de 
Bouvignes,  d’une  forme  très  originale.  Ils  ont  l’asp(.*ct  d’une  colonnette 
hexagone,  jiosant  sur  un  pi(‘d  de  forme  discoïde;  le  godet  ipii  les 
surmonte  a Ifecte  la  forme  d’iiii  vase.  Des  rinceaux,  d’un  trait  net  mais 
un  peu  maigre,  décorent  les  surfaces  lisses.  Voilà  certes  tiu  modèle 
fort  original;  il  eu  existe  d’analogues  à l’église  d(^  L(‘llê,  fauliourg 
de  Dinant. 

•Vussi  cette  circonstanc(‘  ne  permet  guère  de  trancher  en  faveur  de 
Dinant  ou  de  sa  rivale.  — Il  (‘st  certain  toutefois  ipi’au  xvii'"  siècle 
rauimosité  ipii  avait  .sévi  entre  les  deux  villes  rivales  avait  bien  faibli. 
Toujours  est-il  ipuî  le  clergé  n’hésita  pas  à s’adresser  à l’occasion, 
pour  commauder  une  lampe*  de  .sanctuaire  eu  laiton  n*|)oussé,  à un 
dinantais,  d(^  Nalinnes,  (|ui  ree.uit  jiour  prix  de  .son  .salain*,  contre 
(piittauce  du  31  octobre  ITtîo,  dix  écus  (*t  dix  liants  de  Liège. 

Cet  objet,  d’une  forme  originale,  simule  un  vase  posé  dans  un 
ha.ssin  de  forme  ohlongue.  La  décoration  consiste  en  feuillages,  très 


1 Nous  (levons  les  ronseij^nements  liistorifines  et  généalogiques  à l’oUtigeanee 
de  notre  ami  M.  .\.  Henry,  l’historien  de  Itouvignes. 


lilireinent  traités.  Cetto  lampe  ne  se  prêtant  j)as  par  sa  forme  à 
être  suspendue,  fut  fixée  sur  un  pied  de  marlire  fourni  jiar  un 
nommé  Pierre  Gilnia. 


IfiiiMfe  fl4‘  Niiiiil  \4ilôi*<‘.  — tit'  Maiiii  ^1 

On  trouvera  reiiroduit,  PI.  XVIll,  un  buste  reliquaire  en  laiton, 
fondu  et  ciselé,  représentant  saint  Valère,  apiiartenant  à l’église 
d’Onliaye,  province  de  Namur.  Saint  Valère  est  un  .saint  fort  populaire 
au  pays  wallon,  où  il  est  connu  sous  le  nom  de  saint  Volii  ou  lio/ii. 
Il  nacjuit  à Bouvignes,  au  xn‘“  siècle.  Il  fut  curé  d’Onliaye  et  doyen 
de  Florennes.  11  fut  tué,  d’un  couji  de  rame,  par  l’un  de  ses  neveux, 
vicaire  à Hastière,  au  moment  où  il  lui  adressait  des  reproches  pour 
sa  conduite  scandaleuse. 

Si  l’œuvre  n’est  pas  remaniuable  au  point  de  vue  du  style  et  du 
modelé,  elle  olïre  cependant  un  certain  intérêt  au  point  de  vue  du 
costume.  Ce  buste  représente,  en  ellét,  un  ecclésiastique  de  l’éi)oque  de 
Iticbelieu;  il  .serait  i)lus  dillicile  d’y  voir  un  vrai  i)ortrait.  On  remar- 
(piera  (jifil  porte  la  moustacbe  et  la  barbiche,  le  col  i-abattu  .sans 
rabat.  L’étole  se  détache  sur  le  rocliet,  orné,  à l’ouverture  du  cou, 
d’une  simple  broderie.  On  ne  découvre  aucune  indication  de  nom  de 
fabricant  ou  d’artiste.  Mais,  étant  donné  la  proximité  d’Onhaye,  il 
y a lieu  de  croire  (pie  le  buste  a été  exécuté  soit  à Dinant,  soit  à 
Bouvignes. 

L(“  second  buste  est  plus  récent,  mais  date;  encori'  du  xvii*"  siècle, 
ainsi  que  cela  résulte  du  style  du  cartouclu;  destiné  à contenir  un  petit 
relicpiaire.  L’a'uvn*  est  siqiérieure  à celle  dont  il  a été  (piestion  plus 
haut.  La  tête  accuse  un  modelé  vigoureux  mais  dépourvu  dedistinction. 

La  reproduction  photographique  donne,  à vrai  dire,  une  idée  peu 
avantageuse  de  l’original;  on  doit  cependant  y voir  une  œuvre  éma- 
nant d’un  homme  doué  d’une  incontestable  habileté.  La  facture  fait 
penser  au  sculpteur  Henrard  cité  fréquemment  par  les  auteurs  lié- 
geois tantôt  sous  le  nom  de  Henrard,  tantôt  sous  le  nom  de  frère 
chartreux.  Celui-ci  naquit  à Dinant,  le  8 avril  1617;  il  se  rendit  à 
Borne,  et  se  perfectionna  sous  François  Duquesnoy.  M.  J.  Helbig 
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fait  remarquer  « qu’il  est  généralement  lourd  dans  ses  formes  et 
dans  les  proportions  de  ses  ligures  » 

A Dinant,  le  buste  passe  pour  celui  de  saint  Menge,  et  c’est  sous 
ce  vocable  qu’il  est  exposé  en  l’église  de  Saint-Nicolas  de  cette 
ville.  Saint  Menge,  l’un  des  patrons  des  batteurs  dinanlais,  est  une 
dénomination  populaire  de  saint  Memmius,  évêque  de  Cbàlons 
en  France,  (jui  vivait  vers  Î209.  Seulement,  nous  ne  laissons  pas 
d’éprouver  (luelcjue  doute  (piaut  à la  justesse  de  cette  appellation. 
Saint  .Memmius  est  évêque  et  confesseur,  tandis  que  le  buste  repré- 
sente un  personnage  vêtu  de  la  dalmati(jue  (passe  encore  pour  la 
dalmatique,  ce  vêtement  étant  porté  dans  certaines  circonstances  par 
les  évêques  ; mais  le  personnage  a le  front  ceint  d’une  couronne  de 
laurier,  ce  ()ui  est  bien  dans  l’iconograpbie  chrétienne,  ce  me  semble, 
l’une  des  caractéristi(iues  du  martyre.  Ne  faudrait-il  pas  considérer 
le  buste  comme  une  image  de  saint  Étienne? 


SlllflK'  «le 

« On  sait  <jue  les  trente-deux  métiers  de  Idége  ürenl  élever, 
à leurs  frais,  en  16.31,  dans  le  vestibule  de  l’hôtel  de  ville,  la  statue 
en  bronze  du  bourgmestre  Beekman  De  même  que  le  Christ  modelé 
j)ar  Delcour  pour  le  fortin  du  pont  des  .\rclies,  l’elFigie  du  magistrat 
liégeois  a été  coulée  à Dinant  : elle  pesait  1800  livres  et  avait  coûté 
1207  llorins  et  demi  de  Brabant  » 

« Mais  les  écrivains  contemporains  qui  nous  ont  conservé  des 
détails  au.ssi  précis  sur  l’existence  matérielle  du  travail,  ne  se  sont 
pas  mis  en  peine  de  faire  connaitre  le  nom  de  l’artiste  qui  en  était 
l’auteur.  Nous  ne  pouvons  même  nous  livrer  à des  conjectures 
à cet  égard,  les  renseignements  sur  les  statuaires  de  la  première 
moitié  du  xvii"  siècle  étant,  comme  nous  l’avons  dit,  fort  rares.  De 

1 1’.  161,  IIki.bio.  — Oiivraf/e  cité.  Nous  en^fag'eons  le  lecteur  h comp.irer  le 
buste  avec  la  U>te  de  la  statue  de  Const.antin  reproduite  par  cet  auteur. 

* P.  197,  llKi.nio,  (iuvratje  cité. 

3 Catalogue  descriptif  du  Musée  provincial  de  Liège,  t.  III,  p.  29*d. 


seul  sculpteur  de  quelque  notoriété  de  cette  époque  qui  nous  soit 
connu,  est  Jean  Thonon,  de  Dinant,  sur  lequel  nous  avons  donné 
(juelques  détails.  Quoi  qu’il  en  soit,  de  l’iiôtel  de  ville,  la  statue  du 
bourgmestre  Guillaume  Beekman  fut  transportée  au  marché,  le 
;27  juillet  1683,  et  placée  sur  une  petite  fontaine  élevée  entre  les 
rues  Neuvice  et  du  Pont  Mais  l’etligie  du  bourgmestre  ne  devait 
pas  y liiire  long  séjour.  Les  troupes  allemandes  du  prince-évêque 
Ferdinand  de  Bavière  étant  entrées  à Liège  le  ild  août  1649,  la  statue 
fut  descendue  de  son  piédestal  le  3 septembre  suivant,  et  mise  en 
pièces  par  les  soldats  (jui  s’en  partagèretit  le  métal  '.  C’était  proba- 
blement la  première  statue  érigée  dans  ces  régions  à la  mémoire 
d’un  homme  public. 

Le  socle  de  la  statue,  orné  du  blason  de  Beekman,  a été  conservé 
au  Musée  archéologique  liégeois.  « 


l«‘N  f4m<l4‘iirM  «liiiaiiiaiM. 

Cet  habile  sculi)t(*ur,  cpie  le  chevalier  Bernin  mettait  au  rang  de 
ses  meilleurs  élèves,  a laissé  une  u-uvre  considérable  : « Ba.s- 
reliefs,  statues,  tombeaux,  autels,  encadrements,  meubles  d’église, 
armoiries  ou  fontaines,  il  i)rend  de  toutes  mains,  acconq)lissant 
joyeusement,  dit  M.  J.  Helbig,  les  tâches  les  plus  diverses  » On 
cite  au  nombre  de  ses  imoductions  les  plus  j)opulain‘s,  un  christ  de 
grandeur  naturelle  qu’il  modela  (m  1663,  le  meilleur  (pi’il  ait  fait,  au 
sentiment  du  criti(pie  précité.  Cette  œuvre,  autrefois  placée  au  Pont 
des  Arches,  se  trouve  maintenant  au  |)ortail  nord  de  la  cathédi'ale  de 
Liège.  L’exécution  en  métal  en  fut  conliée  à Perpete  Vesperin  (?)  d(^ 
Dinant  Quant  au  modèle  qui  avait  .servi  à la  foulé,  il  fut  donné 
ensuite  au  couvent  des  Pèn*s  Caimcins  de  Liège. 

On  doit  encore  citer,  parmi  les  autres  travaux  en  bronze  de 
Delcour,  la  gracieuse  statue  de  la  Vierge  et  les  autres  pièces  en 

' Bouille,  Histoire  de  la  ville  et  du  paxjs  de  Liège,  t.  III,  p 293. 

Xé  à Ilamoir.  1627,  mort  à Liège,  1707. 

3 X’cst-ce  pas  Wespin  qu’il  faudrait  lire? 
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mét.'il  (le  la  Ibiitaine  Vinàve  d’Ile,  à Liég(*,  la  statue  de  saint  Jean 
l'aisant  partie  de  la  fontaine  llors-Cliâk'au  de  la  même  ville  et  enlin 
le  l)uste-|)ortrait  du  chevalier  Lainlau't  de  Liverloo  ap])artenant 
aujourd’hui  à >1.  le  haron  (’ihestret  de  HanelVe.  On  ignore  où  ces 
(ouvres  d’une  Ixdle  exécution  ont  été  fondues;  mais  il  y a lieu  de 
croinî  avec  M.  J.  llelhig  (jue  l’artiste  liégeois  s’adn'ssa,  coinnie  poul- 
ie christ  dont  il  vient  d’être  parlé,  à des  fondeurs  de  Diuant  *. 


<lo  lV‘;;:liM4‘  à lliiitiiil. 

ClIASDRUEKS. 

L(‘  cha|)itre  ayant  ajiin-is  l’intention  de  Winand  de  Marotte,  l’abhé 
séculier  de  la  collégiale,  de  manifester  sa  libéralité  à l’égard  de  ce 
sanctuaire,  lui  écrivit  le  23  août  Kilo.  « Nous  trouvons,  » était-il  dit 
dans  cette  missive  « (pie  le  co-ur  de  l’église  est  destituée  d’une  aigle 
» en  cuivre;  estant  décoré  d’un  chandelier  donné  par  la  lihéralité  de 
» Monsieur  Noé  Taholet,  vostre  frère  defuncte,  et  aussy  em-ischit 
» d’une  aygle  avec  U'S  armuries  et  (pialités  de  Vostre  Kévérence, 
» nous  jugeons  (pie  ce  serait  une  mémoire  (avec  magnitiipie  déco- 
» ration  (h*  l’cigli.se)  à vostn*  may.son  et  succ(‘ss(‘urs.  Pounpioy,  en 
» acceptant  c(*ste  honiie  lihéralité  de  Vo.stre  lléverence,  et  luy 
» remerciant  allèctueuseiiient,  elle  en  porat  dispo.ser  et  donner  ordre 
» comme  hou  et  meilleur  luy  scmhlerat,  alliii  (pie  l’i'llèct  s’ensuyt.  » 
L(‘  10  s(‘|)t(‘mhri‘  suivant,  Winand  de  .Marotte  envoya  iOO  llorins  |»our 
faire  conti.rtiouuer  h-  lutrin  dont  il  s’agit.  Il  est  regrettahh^  (pie  cet 
aigle  ii(*  soit  jias  parvenu  jusipi’à  nous;  mais  si  l’on  tient  compte  de 
l’époipie,  on  peut  cependant  se  faire  une  ich-e  de  ce  lutrin  par  um*  pièce 
contemporaine,  et  (pii  a vu  le  jour  sinon  dans  la  même  ville  du  moins 
dans  la  même  n'-gion.  Il  s’agit  du  lutrin-pélican  conservé  dans  l’i'-glise 
de  Mouvignes,  (*t  dont  nous  nous  occu|M)US  dans  la  pré.sente  étude. 
Comme  celte  pièce  e.sl  reproduite  ici  même,  il  n’y  a pas  lieu  d’insister. 


' J.  Mei.iiui,  Owrage  cité,  p.  172  et  197. 
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L:i  coloniu'  reliausséc*  de  goilrons  est  tout  à fait  earactéristiiiuc^  des 
productions  du  déluit  du  xvii''  siècle.  On  voit,  dans  la  collégiale  de 
Diiianl,  actuellement  un  lutrin  d’une  forme  toute  s|)éciale.  A l’aigle  a 
été  substitué  un  amour  de  robuste  santé,  et  la  gaine,  décorée  d’un 
cartoucbe,  est  apparemment  postérieure  à la  colonu(î-sui)port  du 
lutrin  de  Houvignes  : peut-être  r(>mont(‘-t-il  au  règne  de  Louis  XIll 
ou  de  Louis  XIV.  Notons  encore  (pie  la  pièce,  telh^  (pi’elle  nous  est 
parvenms  a dû  être  munie  d’un  support  en  marbre,  peut-être  mi 
inarlm'  noir;  le  pupitre  proprement  dit  (‘.‘(t  francbemmit  gotbiipie, 
et  semble  remonter  au  xv  siècle,  à moins  <pie  ce  ne  soit  une  pièce 
arcbaïsante.  Pour  ma  jiart,  je  suis  plubH  tenté  d’y  voir  une  pièce 
de  rem|)loi. 

I.es  deux  chandeliers  datent  également  du  xvii*"  siècle  et  proviennent 
du  clKcur  de  Higlise  de  cette  ville.  Le  chandelier  à gauclu*  du  lecteur, 
sur  la  IM.  XIX,  est  repré.snité  par  (piatre  spt'cimmis  dans  l’église 
collégiale  de  Dinant.  Voici  les  inscriptions  cpie  j’y  ai  relevées  et  <pii 
donnent  les  noms  de  deux  fondeurs  dinantais  : Arr.MUKNAM  i..\ 
(lONKIl.MtlK  m S‘  SaCUK.MKM  I(i;2b.  XlCOl.AS  HkU.O  ma  I ai  — ArrAKTENAXT 
A i.A  CoNH(AiuE  ne  Ven“'“  S*  Sackkment,  1(5:29  Nicolas  Bello  ma  kaict. 
— .\l'AIITEXANT  A LA  CoNritAUlE  DE  LA  VlEIlCE,  1(540.  lll  ItEIlT  OllONC.MAU 
MA  KAICT. 

l.e  type  de  chandelier  à la  droite  du  lecteur  ne  jiorte  aucun  nom 
de  fondeur;  inscription  : LiafaiALirE  . De  Peui'Ete  . Iacümin  . -S''  De 
Daveudisse  . ET  vEitvoz  Boi  iku  emue  et  Ksciievin  de  Dînant  et  Damelle 
.MaUIE  GiIISEN  . .SA  COMPAKINE. 

.\rmoiries  de  l’époux  ...  h'ois  fer  à cheval  panés  2,  1; 

.\rmoiries  de  l’épouse  ...  un  arbre;  date  1G(>8. 


I.,4‘  «‘lirÏMl  (l<‘  <l<‘  W’aiiliii. 

Cette  importante  |»ièc(‘  de  fonte  de  laiton,  qui  a été  très  remanpiéc  à 
l’Exposition  de  dinanderies,  semble  dat(*r  du  xvie  siècle.  L’auteur  du 
modèle  n’e.st  pas  connu  ; mais  l’ieuvre  se  distingue  par  l’i'xpression 
de  douleur  intense  (pie  l’artiste  a donnée  à la  tête  du  divin  crucilié. 
En  cela,  il  s’est  montré  n*ellement  bien  ins])ir(‘.  L(‘  torse  piVhe  par  la 
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lourdeur  ; le  modelé  manque  de  cette  finesse  et  de  cette  distinction 
qu’on  s’attendrait  à trouver  dans  une  œuvre  de  ce  jjenre. 

Ce  christ  ne  doit  |ias  être  attribué,  pensons-nous,  à un  llamand, 
il  doit  |)lutùt  émaner  d’un  liégeois.  Pour  le  moment,  il  ne  nous  est 
jias  possible  de  formuler  de  rapjirocbement  précis. 


(l<‘  l'aliluiYO  «le 

Dejuiis  (juelques  mois,  l’attention  des  archéologues  s’est  reportée 
sur  l’ancienne  abbaye  de  Lellé,  ipii,  depuis  la  révolution  fraiH'aise,  .se 
trouvait  en  (piebjue  sorte  abandonnée.  .\  part  (piebiues  pans  de  murs, 
il  ne  restait  rien  du  monastère  norbertin,  lorsipi’il  fut  repris  naguère 
par  les  religieux  expulsés  de  l’abbaye  de  Frigolet. 

On  |»eut  lire  la  description  de  l’église  dans  les  Délices  du  pni/s 
de  Liège  eu  Dom  Gaylon,  dans  .son  Yognge  historique  de  17i(>, 
nous  donne  un  renseignement  (jui  a bien  son  jirix  : « La  maison 
de  l’abbaye  des  Prémontrés  est  assez  belle,  l’église  pi’opre  et  ornée; 
il  y a une  église  souterraine.  La  cour  d’entrée  a une  belle  fontaine 
(pii  j(*tte  haut  l’ean  des  cpiatn^  c(jtés;elle  tombe  dans  un  bassin  élevé 
de  ciiK)  pieds  de  terre,  entouré  d’un  beau  grillage  de  fer.  La  biblio- 
tluMpie  est  bonne.  .\u  préau,  il  y a une  fontaine  à jet  d’cîau,  un  saint 
Jean  de  cuivre  par  le  corps  duquel  l’eau  moulée  est  couduile  de 
la  main  droite  dans  une  coquille,  (pii  .se  réjiand  sur  Notre  Seigmmr, 
aussi  de  cuivre,  et  le  bai)tis(\  » 


.Mèim^  au  xvir  siècle,  l’industrie  dinantaise  réu.ssit  à se  créer  une 
v(*ritable  spticialité  sur  laipielle  nous  lérons  bien  d’attirer  l’attention 
du  lecteur.  Il  s’agit  d’objets  en  laiton  repoussé  ipie  l’on  rencontn^ 
au.ssi  bien  dans  le  mobilier  ecclésiastiipie  ipie  dans  le  mobilier  civil. 

Ce  genre,  à vrai  dire,  s’impose  plus  par  son  originalité  ipie  par  la 
beauté  des  jiroduits;  il  emprunte  les  prociblés  propres  à l’orfèvre  : le 
repoussé,  la  cisiduri*,  la  gravure,  le  poinçonnage.  Si  toutes  les  pro- 
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ductions  sont  loin  d’êtro  iiarlaitos,  elles  ont  souvent  ce  je  ne  sais  (jiioi 
d’imprévu,  de  naïf,  de  déliciensenient  gauche  si  je  puis  dire  ainsi,  (|iii 
a bien  son  charme.  la*  dinandier  dédaigne  systémathpiement  les  ])ro- 
cédés  faciles!  Un  praticien  habile  tire  des  elVets  très  raj)ides  des  hon- 
trolloirs  (pii  loi  obtiennent,  en  cpieUpies  coups,  des  renllements  et  des 
saillies,  (pi’il  définit  hientcit  an  moyen  d’une  poinU*. 

Prenons  un  exemple  cpii  fera  mieux  comprendre  (pie  n’importe 
(pielle  explication. 

Le  dinandier  ayant  reçu,  par  exemple,  la  commande  d’un  plat, 
prmid  un  morceau  de  t(jle  de  laiton  convenablement  laminé,  dont 
l’épaisseur  varie  de  un  à deux  millimètres. 

•\piès  l’avoir  découiié  dans  la  forme  re(|uise,  l’artisan  l’appli(iue  sur 
son  mandrin  pour  en  fain*  nue  pnmiière  ébauche  (pii  constitue  le  creux 
ou  le  plat  iiroprement  dit.  Il  peut  .se  décharger  de  ce  travail  sur  un 
simple  chaudronnier;  il  en  est  de  même  pour  rahattn*  les  bords  sur 
un  gros  lil  de  fer  dans  le  but  de  donner  pins  de  consistance  et  de 
rigidité  au  plat,  et  iiartant  d’en  a.ssurer  la  conservation.  A vrai  dire, 
le  dinandier  ne  devait  guère  .songer  à faire  appel  au  concours  d’un 
autre  artisan,  même  pour  les  détails  secondain's  de  la  be.sogne,  car 
la  chaudronnerie  faisait  partie  intégrante  du  métier.  On  connaît  le 
vieux  dicton  : « L(“s  chaudronniers  sont  à Dinant.  » 

D’ailleurs,  il  y a,  d(*  notn'  jiart,  plus  (pi’une  simple  hypothèse. 
.V  l’Kxiiosition  de  Dinant,  on  pouvait  remanpn'r  plushuirs  chaudrons 
en  laiton  dont  les  bords  étaient  décorés  de  jietits  ornenuMits  tels  (pi’une 
têt(“  d’év(*‘(pie  mitré,  réjiétée  nn  grand  nombre  de  fois  comme  s’il  se  fût 
agi  d’nn  ornement  du  genn*  de  la  palimMb*.  Voilà  donc  nn  motif  d’art 
assochi  au  travail  de  la  véritable  chaudronnerie.  Ajoutons  qu’à  les 
ajiprécier  d’après  leurs  formes,  ces  divers  ustensiles  d(‘  laiton  ne 
peuvent  guère  remonter  an  delà  th*  la  .seconde  moitié  du  x\  iii'  sicVle.  On 
conserv(>,  au  parc  du  Cimpiantimains  un  pidit  poêlon  revêtu  du  même 
décor.  Cette  tète  mitrée  m’a  toujours  beaucoup  intrigué  et,  juscpi’à 
l’Exposition  de  Dinandm’ies,  il  m’était  impos.sihle  de  songer  à en  jiréci- 
ser  l’origine  et  l’époipie.  Pour  .>1.  Alfri'd  Henri,  les  objets  (pii  la  portent 
d’hahitnde  seraient  d’origine  houvignoise;  elle  repré.senterait  saint 
Lambert,  patron  de  la  iiaroisse  et  patron  é*galem(*nf  d(‘s  batteurs  de 
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Bouvignos.  Celte  mar(|ue,  notre  confrère  l’a  rencontrée,  isolée,  à litre 
non  i)lus  (rorneinent,  mais  de  poinçon  corporatif.  En  tout  cas,  un  fait 
est  certain  : c’est  (jne  le  spécimen  du  musée  dont  nous  venons  de 
parler  a été  trouvé  dans  la  Meuse,  devant  Bouvignes. 

La  remanpie  (jui  vi(mt  d’être  faite  sullii’ait  à montrer  (pie  la  simple 
chaudronnerie  et  la  dinanderie  ont  pu  paidaitement,  sinon  s’abriter 
toujours  sous  le  même  toit,  du  moins  voisiner  en  excellents  termes. 

Il  est  temps  de  retourner  à notre  plat.  Il  est,  disions-nous,  exécuté 
dans  une  tôle  de  laiton.  Et  pour(|uoi  le  laiton  de  préférence  au  cuivreï 
Le  laiton  est  moins  coûteux  et  conserve,  en  outre,  j)lus  facilement 
son  éclat  primitif.  Li;  cuivn*  rouge,  pour  nous  servir  de  l’expression 
courante,  prend,  avec  le  temps,  s’il  n’e.st  soumis  à un  nettoyage 
régulier  et  énergiipie,  une  teinte  de  bronze  (pii  a bien  son  agrément 
pour  un  objet  de  dimensions  restreintes,  mais  (jui  ne  donnera  jamais 
cette  note  riche  et  lumineuse  ipii  se  (b*gag(*  du  laiton. 

L(!S  arti.stes  vénitiens  et  ceux  du  sud  de  r.Vllemagne  ' ont  employé 
même  prescpi’exclusivement  la  tôle  de  cuivre  de  préfémice  à celle 
de  laiton.  — On  voyait  à rExjxisilion  de  Dinant,  dans  ce  goût,  une 
bassinoire  de  Venise,  appartenant  à .M.  L.  Guérin  de  Paris,  d’une  riche 
ornemenlalion,  mais  (pii,  sous  le  rapport  d(^  l’aspect  décoratif,  n’aurait 
pu  lutter  avec  des  bassinoires  de  laiton  d’une  ornementation  médiocre. 

Les  arti.sans  de  nos  contrées  aiment  b;s  objets  (pii  empruntent,  en 
(piebpie  manière,  à l’or  ses  éclats  si  riches  et  si  joyeux.  Ils  n’ont 
sacritié  au  cuivre  imr  (pie  de  loin  en  loin.  .\  rExjiosition  de  Dinant,  je 
n’ai  à signaler  (pie  le  rafraîcbi.'^.soir  d(xs  musées  royaux  de  Bruxelles, 
signé  Diisart,  une  lampe  d(‘  .sanctuaire  du  même  artiste,  un  grand  plat 
appartenant  à M.  Max  Lobest,  déconi  de  têtes  en  reli(*f.  (',es  objets  sont 
d’un  travail  soigné, délicat,  jiréciiMix  même  ponrcertainsdétails.  En  fait, 
Dusart,  le  pins  habile  dinandier  de  Dinant  au  wii'  sièch»,  dans  les  deux 
pi(\;es  (pie  nous  venons  de  citer,  .s’(»st  n^élé  imitateur  d(‘s  Vénitiens. 

Les  iH’oductions  mi  cuivre  repou.ssé,  (“ii  tout  cas,  n’ont  pas  eu  de 
vogue  dans  nos  contrées.  Elles  iiarticipent  trop,  sous  l’action  atmospbé- 


1 Los  .Alloniaads  du  Sud  n’ont  (fuère  oiuploj'é  que  le  cuivre  pour  les  ustensiles 
— H l’exception  des  plats  décoratifs  ex(5cutés  au  moyen  îles  matrice.s.  Pour  ces 
derniers,  ils  ont  parfois  t’é<-lat  du  siinilor. 


ri(iuc,  du  bronzt!  aux  tonalités  sonil)res,  presque  austères,  (jui  sourient 
h(*aucou|)  moins  au  tempérament  national  e[>ris  de  laste  et  de  couleur. 

La  Ibrme  étant  arrêtée,  l’artiste  trace  son  dessin  au  crayon;  il 
peut  même  déjà  recourir  à la  pointe;  mais,  de  prélenmce,  il  donne 
à son  plat  les  reliefs  indicpiés.  — Il  arrête  ceux-ci  au  moyen  du 


Kafraîchissoir  en  laiton  ayant  appartenu  à M.  Cools,  antiquaire  à Itruxelles. 


ciselet,  et  leur  donne  leur  valeur  requise  en  diminuant  par  le  mattoir 
l’intensité  des  parties  planes. 

Les  ndiefs  sont  ohtmius  ])ar  des  coups  de  boutrolloirs,  la  pla(pie 
étant  ajtplitpiét;  sur  un  mandrin,  masse  résistante  formée  de  poix 
et  de  résine,  mais  douée  d’um'  certaine  malléabilité. 

Sans  cette  masse  de  support,  le  métal  aurait  tôt  lait  de  crt'ver. 
Les  boutrolloirs  sont  comme  d(;s  matrices  (pii  iiroduisent  jiarfois  d’un 
seul  coup  l’ellét  voulu.  Le  dinandier  en  pos.sède  souvent  un  grand 
nombre.  C’est  à l’artisan  à se  les  faire  fain*,  et  de  leur  emploi  judicieux 
doit  résulter  un  travail  jilus  facile,  jilus  rapide  et  plus  rémunérateur. 


Mais  c’esl  le  maniement  du  oiselet  et  du  mattoir,  qui  doit  révéler 
riiahileté,  le  goût  et,  tranchons  le  mot,  l’art  du  praticien. 

Il  y a de  l’art,  en  réalité,  dans  certains  eiïets  obtenus,  si  peu 
complirpiés  que  puissent  paraître  les  moyens  employés.  Le  dinandier 
recourt  aussi  à divers  poinçons  pour  obtenir  une  ornementation 
courante,  formée  souvent  d’une  succession  de  j)erles. 

Dinant  peut-il  revendiquer  le  monoi)ole  de  cette  intéressante  indus- 
trie? IMus  haut,  il  a déjà  été  (piestion  des  productions  i)rovenant  de 
Venise  ou  du  sud  de  l’Allemagne;  mais,  sans  aller  si  loin,  il  est  certain 
(pie,  même  en  nos  contrées,  la  (letite  cité  mosane  a compté  des  émules 
et  des  rivaux  sérieux. 

Il  y a eu  un  centre  (pie  je  ne  connais  jias,  mais  (jui  a dù  être 
tr(''s  productif;  il  n’appartient  pas,  en  tout  cas,  au  pays  wallon, 
car  les  devises  et  les  inscriptions  .sont  conçues  en  langue  thioise  : 
il  .s’agit  donc  du  pays  flamand  ou  des  r(‘gions  néerlandaises.  Lmir 
origine  doit  dabu'  de  la  tin  du  xvi'  siècle  ou  du  commencement  du 
XVII'  siècle.  Nous  signalerons  à cet  égard  un  plat  aiipartenant 
à -M.  Gustave  Vermeerseb,  (pii  est  figuré  dans  l’Art  ancien  à l’e.rpo- 
sition  (le  1880,  tig.  iO,  page  9(i.  L(‘  lion  apparaît  tenant,  d’une 
grillé,  un  écu,  de  l’autre,  il  brandit  un  cimeterre.  Anno  1618. 

I)t*s  rinc(*aux,  des  oves  allongés  avec  rais  de  cirur,  des  perlés, 
des  boucles,  une  couronne  laurée  et  des  ornements  ovoïdes  ou 
losanges  curvilignes  compris  dans  des  boucles,  conqilèteut  le  décor 
de  ce  remanpiable  spécimen. 

Il  y avait  à l’Exposition  de  Dinant  |»lusieurs  objets  se  rapportant 
évidemment  à la  même  tradition  artistiipie  et  bisloriipie.  On  y 
voyait  b*  même  sujet  et  la  même  devise.  Le  marli  ou  bord  n^çoit, 
comme  motif,  une  ornementation  courante,  un  pmi  lounb*,  consistant 
en  lo.'^anges  curvilignes  d’un  relii'f  plus  ou  moins  accusé.  G’est  moins 
beun'ux,  à coup  sùr,  (pu*  b;s  riuci'aux  auiim's  jiarfois  de  motifs  cyné- 
gétiipies  (pii  rebaussnit  si  naïvement  les  plats  dinanlais.  Bien  ipie 
nous  n’ayons  jias  l’intention  de  nous  altardn'  à ces  spécimens,  il 
convient  m^anmoins  de  faire  remarquer  «pie  liMir  ieonograpbie  est 
fort  re.streinte;  ils  nous  montrent,  à part  le  motif  déjà  indiipié, 
pres«pn‘  toujours  l«‘s  mêmes  sujets  : Josué  et  Gali*b  em|>orlaut  une 


grappe  de  raisins  de  la  terre  de  Chanaan;  Adam  et  Ève,  del)oiil,  au 
pû'd  de  l’arl»re  de  la  science  du  bien  et  du  mal. 

On  trouve  aussi  des  productions  (pii  semblent  se  rattacber  à cette 
cat(*gorie  par  certains  détails.  Citons  les  deux  plats  appartenant  à 
M.  Van  den  Corput,  représentant  la  Sainte  Vierge.  Les  ligures  sont 
obtenues,  nous  en  convenons,  au  moyen  d’un  e.stampage,  mais  dans 
les  petits  losanges  dn  marli  il  y a comme  une  réminiscence  de  l’orne- 
ment dont  il  vient  d’étre  parlé.  L’emploi  des  motifs  importants  comme 
ceux  de  la  Vierge  obtenus  par  l’estamjiage  juKirrait  faire  croire  à une 
origine  allemande.  \ notre  connaissance,  ces  matrices  n’ont  pas  été 
exclues  dans  nos  anciennes  provinces;  il  y en  avait  à l’Exjiosition 
un  exemple  remaniuable  dans  ce  couvercle  de  bassinoire  d’excellent 
style  représentant  Ada)ii  et  Eve.  Nos  premiers  parents  sont  repré- 
sentés au  pied  de  l’arbn*  de  la  science  du  bien  et  du  mal  ; le  pourtour 
du  couvercle  porb'  l’inscription  llamande  ou  hollandaise. 

Nous  inclinons  .à  le  considérer  comme  un  spécimen  néerlandais. 
C’est  certainement  à une  source  du  même  pays  (pi’il  faut  rapjiorter 
ces  tableaux  octogones  en  laiton  ciselé  dont  plu.sieurs  spécimens 
furent  exposés  à Dinant.  Les  plus  amusants  étaient  certes  ceux  de 
>1.  V an  den  Corput  : un  homme  de  ([iialité  du  xvir  siècle  S(^ 
lUîCouvre  tre^s  galamimmt  devant  une  dame  (pii  lui  jiré-smite  son  cœur. 

Le  travail  n’accuse  aucun  raflinenient.  C-’est  an  moyen  du  simple 
tracoir  (pi’a  (ité  faite  toute  la  besogne;  c’est  comme  un  croipiis  spiri- 
tuellement enlevé.  L’auteur,  très  peu  orlèvre,  a su  lui  donner  un 
asjiect  jiittoresque  et  en  faire  nn  objet  tyjiiipie.  Des  pièces  de  ce 
genre,  cela  va  sans  dire,  devaient  avoir  un  charme  tout  particulier, 
dans  un  intérieur  hollandais,  dans  le  voisinage  des  faïences  de  D<‘lft 
aux  tons  si  riches. 

Nous  venons  de  parler  de  diver.ses  productions  ipii  peuvent,  sous 
le  rapport  du  proe('*dé,  être  rapiirochées  de  celles  de  Dinant.  Il  ne 
sera  jias  cependant  hors  de  propos  de  din*  ((uel(|ues  mots  de  celles 
d’origine  allemande.  On  en  voit  assez  fr('*(piemment  en  Belgi(pie  : les 
unes  sont  d’importation  ancienne;  les  autres  y sont  entrées  depuis 
(piehpies  années  par  la  voie  du  commerce  d’antiquités. 

Qu(‘  c('s  productions  soient  connues  de  longue  date  dans  nos 
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parages,  cela  résulte  non  seulement  de  ce  (péon  en  rencontre  ligurées 
dans  d’anciens  tableaux  d’origine  llainande  et  brabançonne,  mais 
encore  de  ce  lait  que  maints  spécimens  sont  gardés  dans  nos  églises 
où  ils  servent  comimî  bassins  d’olîrande. 

Mais  laut-il  voir  dans  ces  plats  uniquement  des  bassins  d’oilrandcs, 
comme  cela  semblerait  résult(>r  entre  autres  des  indications  que  l’on 
peut  voir  dans  le  catalogue  de  l’Exposition  d’art  ancien  en  1888?  Cela 
nous  paraît  inadmissible.  11  y a,  du  reste,  comme  une  invraisemblance 
de  donner  un  a.sj)ect  décoralifà  un  jilat  (pii  n’aurait  S('rvi  cpi’à  r(*cucillir 
des  ollrandes  jiour  les  églises.  D’autre  part,  il  y a des  sujets  tout  à fait 
lirolanes  (pu  ne  .s’accommodei’aienl  jias  de  semblable  usage.  Ces  plats, 
dans  les  intérieurs,  renqilis.'iaient  le  rcde  de  réllecteurs,  ainsi  qu’on  en 
nmcontre  des  ex(‘inples  dans  des  tableaux,  entre  autres  dans  le  célèbre 
tableau  de  la  Mort  de  la  Vieiuje,  (pii  a servi  de  point  de  départ  pour 
reconstituer  l’umvn' d’un  maître  anonyme.  Dans  le  non  moins  célèbre 
retable  en  cbèiK;  sculpté,  du  début  du  xYr  si('‘cle,  ap|)artenant  à l’église 
de  Lombeke  Notre-Dame,  on  voit,  dans  la  .scène  de  la  Nativité  de  la 
Vierge,  une  lèninu*  bmant  un  jilat  décoré  de  dessins  géométri(pies. 

Il  existe  une  dilVérence  capitab*  entre  les  jirocédés  employés  par 
les  artist(‘S  allemands  et  ceux  de  nos  provinces  ou  des  Pay.s-Has 
actuels. 

Dans  l’ancienne  industrif!  allemande,  on  n'couri,  jieut-on  dire,  systé- 
mati(piement  aux  procrdés  mécani(pies  de  l’estampage  et  du  poin- 
çonnage, mais  1((  traçoir  et  le  maltoir  sont  natundlemiml  exclus  de 
l’outillage,  ou  plutôt  on  n’en  avait  (pie  tiiire.  .\ussi  celte  manière  de 
procéder  a-t-elle  im  deux  cons(‘(piences  : multiplier  h‘S  liibricals 
et  s’(Mi  tenir  à un  uombn*  relativement  resti-eint  de  typ(“S.  En 
elVet,  pounpioi  S(*  .serait-on  mis  (mi  frais  pour  crtM*r  de  nouveaux 
modèles  s’il  était  si  facile  de  tirer  indélinimeni  des  épreuves  de 
matrices  soigneusement  établies;  on  aurait  jieine  à (*xpli(pier,  dans 
c(*s  conditions,  la  vogm»  si  durable  (|ui  .s’(^st  altacbéi'  aux  produits 
de  provenance  gei'inaui(pi(‘,  si  W brillant  (iclat  du  métal  ne  faisait 
perdre  de  vue  bis  causes  d’infériorité  (|ui  ont  été  notées  jilus  liant.  Les 
produits  dont  il  .s’agit  avaient  micon*  pour  eux  leur  aspirt  décoratif. 
Que  ces  |)lats  u’otl’i’ent  (pie  (b*  simples  tleiiroiis  combinés  en  manière 
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(le  croix,  ([u’ils  nous  monliMMit  dos  sujets  pieux  tels  (pi’Adam  et  ftve, 
saint  Gtïorges,  saint  Christophe,  etc.,  ils  constituent  toujours,  grâce 
aux  inscriptions  dont  ils  sont  rehaussés,  un  enseinhle  cpii  charme  IVeil. 
L’amat(‘ur  d’art  naïfet  imprévu  n’y  trouve  pas  son  comjite,  cela  va  sans 
dire,  et  il  huit  par  êtn*  agacé  de  rencontrer  dix,  (juinze,  vingt  fois, 
au  cours  de  ses  péivgrinations  à travers  les  collections  et  les  musées, 
le  motif  ([ui  l’avait  charmé  tout  d’ahord. 

L’Exposition  de  1888  à Hruxelles  renfermait  un  spécimen  ([u’on 
peut  placer  sans  crainte  au  premier  rang  : c’est  le  plat  de  M.  Léon 
•Mathieu,  de  Louvain.  Il  a environ  un  mètre  de  diamètre.  Dans  le 
médaillon  central,  Saül  sujette  sur  son  épée;  devant,  on  remaniue  un 
lion  et  deux  jeunes  lionceaux;  des  oiseaux,  des  monstres,  une  tête 
d’ange  se  trouvent  dans  la  partie  supérieure  de  la  scène;  celle-ci  est 
encadré(‘  de  rinceaux  d’un  fort  hel  aspect.  Le  rchord  est  orné  aussi  de 
rinceaux  ([ui  se  dévelo|tpent  avec  une  aisance  incomparahle.  Quatre 
médaillons  prennent  jdace  dans  le  marli  : 1“  le  premier  nous  montre 
Samson  pnmant  le  miel  dans  la  gmnde  du  lion;  2"  Samson  enlevant 
les  portes  de  Gaza  ; 3"  la  mort  d’.\hsaIon  ; 4"  le  Ghrist  tombant  sous  la 
croix.  Il  port(‘  la  date  de  1(542  et  un  monogramme  dans  lecpiel  entnmt 
deuxhHtresG  et  H;  c’(‘St  vraisemhlahlement  la  signature  du  dinandier. 
Ce  maître  inconnu  appartient  à la  génération  desDusart.  Le  travail  (juc 
nous  venons  de  décrire  donne  une  idé(*  parfaite  du  procédé  dinanlais. 

Un  plat  représentant  l’adoration  des  .Mages,  a été  gravé  à l’c'au-forte 
pour  YArt  ancien  à l’exposition  nationale  bel(ie  de  18S0.  Voir 
article  la  Dinanlerie.  Il  a api)artenu  successivement  à M.  Terme,  à 
.M.  Hollmann,  et  depuis  (|ueh(ues  mois  il  est  devenu  la  j>ropriété  de 
M.  G.  Vermeersch.  Ce  distingué  collectionneur  possédait  déjà  une 
excellente  série  de  plats  dinantais.  L’un  d’eux  nous  montre  un  génie 
ailé  tirant  de  l’arc;  le  fond  du  i)lat  et  le  marli  sont  décorés  de 
rinceaux,  de  Heurs,  de  fruits  et  d’oiseaux.  Le  tout  est  disposé  avec  un 
tact  et  un  goût  ex(iuis. 

Dans  la  S(*conde  moitié  du  xvn®  siècle,  nous  voyons  une  tendance 
nouvelle  (pii  se  fait  jour  : c’est  un  emploi  limité  et  timide  de  l’estam- 
jiage;  les  dinandiers  abandonnent  le  relief  modéré  mis  à la  mode 
par  les  Dnsart  et  leurs  émules  et  .se  [ilaisent  à donner  heaucoui) 
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d’nmploiir  à leurs  décors  : au  lieu  des  rinceaux  se  développant  avec 
aisance,  on  voit  i)rédoininer,  surtout  sur  les  bords  des  j)lats,  des 
l)ou(|uets  de  Heurs  et  de  Iruits. 

li;ONAUD  mSAIlT. 

A Dinant,  le  |»lal  le  plus  ini|)ortant  était,  à n’en  i>as  douter,  celui 
exppsé  par  les  musées  royaux  du  l'arc  du  CiiKpianttmaire  à Bruxelles. 
I.e  centr(î  entouré  de  j^odrons  creux  est  occupe*  jear  le  couronnement 
de  la  Vierfîe.  Le  marli  se  compo.se  d’une  larj^e  bande  où  l’on  remanjue, 
entre  des  feuillages  symétriepiemcnt  disposés,  les  armoiries  de  deux 
époux  surmontées  d’un  caseiue  grillagé,  et  des  médaillons  circulaires 
contenant  les  attributs  évangéliepics.  Dans  les  intervalles  se  j)ré- 
senlent  trois  fois  deux  bustes  de  femmes  se  terminant  par  des 
rinceaux  (|ui  se  déi)loient  de  façon  à combler  tous  les  vides.  La  bande 
(|ui  vient  d’être  décrite  est  à son  tour  entourée  d’un  ornement 
courant  consistant  en  petite  ai'cature  redentée,  rebaus.séede  j)almettes 
(lui  alternent  avec  petit  rayon  Hamboyaut.  L(i  bord  extrême  consiste 
en  un  double  ourlet  en  relief  dont  l’intei-valle  est  occuiié  par  dt*s 
jKîtits  ronds  obtenus  au  moyen  du  i)oinçon.  L’artiste  a signé  son 
travail  .sous  le  .sujet  central  : r.  i>.  i.konakt  . a , iunannt  (sic). 
Grâce  à la  repi-oduction  iu.sérée  dans  notre  étude,  voir  l'I.  XXI, 
il  sera  aisé  au  l(*cteur  d’apprécier  le  mérite  de  ce  travail. 
On  ne  pourrait,  cela  tombe  .sous  les  sens,  assimiler  ro*uvre  de 
Dusart  à une  i)ièce  d’urfèvn'rie  |)roprement  dite.  Ge  serait  trop 
ambiti(*ux  : ses  gravures,  au  léger  relief  formant  la  |)artie  bistoriée 
du  |dat,  .sont  dé|)ourvues  d’élt'‘ganc((  et  de  corn'ction;  par  contn*, 
on  ne  peut  .s’empêcber  d’admin*!*  le  goût,  l’élégSnce  (pii  distinguent 
les  rinceaux  jiropremeut  dits. 

Le  maitre  dinantais  a signé  d’autr(.*.s  i>ièces.  La  |»lus  intéressante  (*st 
lin  rafraiebissoir  appartenant  aussi  aux  mu.sées  royaux  de  Bruxelles; 
mais,  au  lieu  d’être  en  laiton,  il  e.st  (*n  cuivre.  Les  ans(*s  .sont 
décorées  de  bustes  de  femmes.  La  pans(*  du  récipient  est  ornée  de 
guirlandes  de  Heurs.  Les  parties  mates  .sont  tr.iitis*s  avec  un  certain 
raHinement.  La  conception  jiaraît  hybride  : l’artiste  a dù  voir  des 
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productions  vénitiennes,  sans  oublier  ses  traditions  locales  tout 
iinpréfînées  encore  de  réminiscences  de  répo(pie  gothicpie.  Si  l’in- 
tluence  italienne  se  sent  aussi  dans  les  rinceaux  du  ])lat  dont  il  a été 
(piestion,  il  y a nn  instant,  elle  s’allirine  également  dans  cette  lampe  de 
sanctuaire  du  même  maître  conservée  au  musée  diocésain  à Namur. 

Léonard  Dusart  a signé,  en  IbSH,  un  rafraicbissoir,  en  laiton 
cette  Ibis,  a|)partenant  au  Musée  arcbéologiipie  de  Namur.  L(>  galbe 
mantpie  d’élégance,  mais  les  médaillons  contenant  des  représentations 
des  empereurs  romains  encadrés  de  rinceaux  sont  d’un  asjæct  naïf  et 
coloré.  Notons  encore  deux  autres  ralraîcbissoirs,  dont  l’un  ai)partient 
à .M.  Camille  IMerlot  et  (pii  semblent  procéder  du  même  dinandier. 


dox  \aliiiiioN. 

CLÜTI  IIE  DE  l’È(;i.ISE  DE  FOSSES. 

Tous  les  visiteurs  de  l’Exposition  de  Dinanderies  ont  remanpié 
cette  cbarmante  cl(Dture,  en  laiton  battu  et  rejioussé,  (jui  se  trouvait  ^ 
disposée  prés  de  l’e.scalier  d’honneur  de  l’hotel  de  ville. 

La  planche  qui  accompagne  cette  étude  nous  dispense  de  la 
décrire.  Qu’il  nous  suflise-  d’y  relever  le  goût,  l’habileté  qui  ont 
présidé  a l’exécution  de  ce  travail  : pampres  chargés  de  grajipes 
de  raisin,  armoiries,  têtes  de  chérubins,  motifs  de  style  rocaille,  se 
combinent  pour  former  un  ensemlile  vraiment  harmonieux.  Et,  bien 
(pie  d’une  fonte  remaniuable,  cette  autre  clôture  de  l’église  collégiale 
de  longres,  également  de  l’éjxxpie  Louis  XV,  se  trouvait  éclipsée  par 
ce  gracieux  décor  sorti  de  mains  dinantaises.  Une  inscription  nous 
renseigne  sur  les  auteurs  de  la  jiièce  de  Fosses.  On  lit,  en  ellet,  dans 
un  cartouche  l’inscription  ; 

FAIT  par  les  Salinnes,  orfèvres  à Dînant,  1756. 

C’est  encore  à l’un  des  frères  Nalinnes  (pi’e.st  due,  comme  il  a été 
dit  plus  haut,  ta  lampe  de  sanctuaire  con.servée  en  l’église  de 
Bouvignes.  Plateau  et  lampe  proprement  dite  consistent  en  quelques 


fi'uillos  lialtiloment  (léfaillé<*s,  d’un  modelé  ferme  et  coloré.  On  dirait 
comme  un  essai  émané  d’un  artiste  contemporain. 


* 

* * 

Le  lecteur  trouvera  nombre  de  renseignements  sur  les  pièces  de 
dinanderie  reiioussée  dans  le  Gi(i(U'  du  visiteur  à l’Exposition  de 
Dinanderies.  Nous  n’avons  pas  cru  devoir  allonger  cette  élude, 
déjà  fort  étendue. 


PLI. 


Samt  Jean-Raptisfe  administraDt  le  Baptême. 

Fonls  haptlsninux  de  Saint-Barthélemy  â UéRe,  par  KeNIER  de  IIUY  (XII'  siècle). 


, ilos.  BeSTRÉE,  La  Dinanderie  sur  les  Bords  de  la  Meuse. 


Dînant  I9(U. 
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Baptênifi  de  Jésus-Christ  par  saint  Jean 

Fonts  baptismaux  de  Saint-Barthélemy  à Liège,  par  KenIER  de  IIUY  (Xlic  siècle). 


JOS.  DeSTRÉE,  La  Dinanderie  sur  les  bords  de  la  Meuse. 


Uinant  1903. 


Encensoir  du  Musée  de  Lille 

Oeuvre  de  Torfêvre  KeNIER  (XII‘  sitcle). 


Jos.  BeSTRÉE.  La  Dlnanderie  sur  les  bords  de  la  Meuse. 


Dînant  1903. 


P’onts  baptismaux  de  l’église  Saint-Germain  à Tirlemont 

Fondus  en  1119,  modifiés  au  XV^  siècle  et  au  XIX^  siècle. 


•)0S.  DeSTR^E,  L4I  Dinanderle  sur  tes  bords  de  la  Meuse. 


Dînant  19(X). 


Chandelier  appaitenant  aux  Soeurs  Noires  de  Bruges. 

(XII«  siècle). 


«)0S.  DeSTRÊE,  La  Dlnandcrlc  sur  les  bords  de  la  Meuse. 


Dînant  1903. 


Lutrin  de  l’Église  Notre-Dame  à Toii^rcs 

Travail  de  .IéHAN  JoSÉS  (XIV^*  sltclc). 


•loS.  DrsrR.-E,  D nanderlc  sur  les  bord»  de  la  Meuse. 


Dînant  ll»3. 


PL  VII 


Chandelier  pascal 

de  réicllsc  d'izier  (XV«  siècle). 


Aigle-Lutrin  Chandelier-Lutrin 

de  rtglise  de  Houlfallic  (XIV*  sitcle).  de  l éElIsc  de  Nassogne  (XV»  siècle). 


.los.  DeSTRÉE,  La  DInanderie  sur  les  bords  de  la  Meuse. 


Dînant  1903. 


PI  VIII, 


Fontaine  du  marché  de  Huy 

exécutée  en  1406,  modifiée  au  XVIII^  siècle  et  au  XIX*  siècle. 


Jos.  DeSTRÉE,  La  Dinanderle  sur  les  bords  de  1a  Meuse. 


Dînant  1903. 


Lutrin  de  l’Église  de  Frceren 

(XV'  8itcle). 


Jos.  DfcSTRÉE,  La  DInanderIc  sur  les  bords  de  la  Meuse. 


Dînant  1903. 


PI  l 


Lutrin  de  l’Église  d’Andonnc 

(Seconde  molÜC  du  XV®  siècle). 


Jos.  DeSTRÉE,  U Dinanderle  sur  les  bords  de  la  Meuse. 


Dînant  I9U3. 


PL  XI 


Griffon  du  Lutrin  d'Andcnne 

(Seconde  moitié  du  XV*  siècle). 


tïOS.  I^ESTRbE,  La  Dinanderic  sur  les  bords  de  la  Meuse. 


Dînant  1903. 


V- 

'} 


P'onts  ba|)tismanx  cio  l’église  Saint-.Toan  à Bois-le-Duc 

Fondus  par  AeRT.  VAN  TriCMT  en  H92. 


Jos.  DeSTRÉE,  La  Dlnandrrle  sur  les  bords  de  la  Meuse. 


Dînant  1903. 


rii>« 


Chandelier  pascal 

ivcc  support  en  marbre  noir  de  Dînant  (XV®  — XVI®  siècle). 

Cette  œuvre,  provenant  de  l'ancienne  abbaye  de  Salnt-Rcniy  pr^s  Roebefort. 
appartient  aux  Musées  Royaux  de  Bruxelles 


Jos.  Destrée, 


La  Dinandeiie  sur  les  bords  de  la  Meuse. 


Dînant  1903. 


PI  Xlï. 


Petit  Tref  en  laiton,  qui  existait  autrefois  dans  l’Abbaye  de  Oembloux 

D iprès  le  dessin  de  l'abbé  PaPIN. 

(I«r  tiers  du  XVIe  siècle). 


Jos.  DeSTRéE.  La  Dinanderle  sur  les  bords  de  la  Meuse. 


Dînant  190t. 


3yiV?\NT  eschevin-et-mar*! 

^CHANT.  DE. BATTERIE  • EN  . I 
SCESTMLLE  I3E  BCAVINGNE. 
iLEQVEL  TREPASSAT  LE  Ç)"' 
|DACAST  ](o2I-ETDAMOISEE 
2 le:  MAR(7VEPnTp  Ridart 
^SON  FSPEAAE  ofeoEE'  IhAg 
I )E  I^S  I (o  2 Q ‘AMIS  LECl E\'R 
jPRlE  DIEV  LEVRS  AMES' 


Dalle  funéraire 

d Antoine  de  Xassoone  et  de  Marguerite  Le  Bidart,  son  Épouse 

Conservée  en  l'église  de  Bouvigncs. 


(XVn«  siècle). 


Jos.  DeSTRéE,  La  Dinanderic  sur  les  bords  de  la  Meuse. 


Dînant  1903. 


PI  ï«lll. 


PLM. 


Lutrin  et  Cliandeliers  de  l’Église  collégiale  de  Dinant 

(XVII»  siècle). 


■loS.  DeSTRÉE,  Ls  DInandcrIc  sur  les  bords  de  la  .Meuse. 


Dînant  1903. 


PI  n 


Christ  de  l’Église  de  Wanlin 

(XVII*  siècle). 


Jos.  I)ESTREE.  La  DInanderle  sur  les  bords  de  la  Meuse. 


Oinant  1903. 


Pi  w. 


Plat  en  laiton  exécuté  par  Lhonard  Dusart  de  Dinant 

(XVII'  sltcle). 


.loS.  PfSTRÉE,  La  Dinandcric  sur  les  bords  de  la  Meuse. 


ninant  1903. 


PL  m. 

\ 


O 


Kafraîchissüir  en  cuivre  repoussé  do  Dusart  de  Dinant 

appartenant  aux  Musées  Royaux  de  Bruxelles. 


Pim 


Clôture  du  Chœur  de  l'église  de  Fosses 

En  laiton  repoussé,  exécutée  en  1756  par  les  frères  Nnlinnes,  orfèvres  A Dînant. 
■ loS.  DeSTRÉE,  La  DInandcrIe  sur  les  bords  de  la  Meuse. 


LES  BATTEURS  EN  CUIVRE  DE  BOUVIGNES 


PAR 

Alfred  HENRI 


Il  y aurait  un  bien  intéressant  volnine  à écrire  si  l’on  voulait 
entre|»ren(lre  tic  retracer  tontes  les  jtliases  de  rindnstrie  du  cuivre  à 
Bouvignes.  C’tîst  en  (dVet  sur  elle  tine  reposi^  l’Iiistoire  de  cette  petitt* 
ville  (pii  a joué  un  gi’and  rôle  dans  nos  annalt's;  c’est  à elle,  jHait-on 
dire,  (pi’elle  doit  son  origine,  sa  grande  prosjiérité,  coinine  aussi 
tous  ses  malheurs. 

Nous  avons  déjà  exposé,  ailleurs,  riii.stoire  urbaine;  conten- 
tons-nous seulemtmt  ici  de  retracer,  dans  ses  grandes  lignes,  l’ori- 
gine, le  développement,  puis  la  décadence  de  la  batterit;  de  cuivre 
bouvignoise. 

ConinuMit  l’industrie  du  cuivre  a-t-elle  pris  naissance  à Binant,  et 
à rpielle  éptvpie?  Cette  tpiestion,  nous  semble-t-il,  est  encore  loin 
d’être  résolue.  On  a émis  bien  des  sujipositions,  on  en  émettra  encore 
d’autres  iieut-être;  mais  justiu’aujourd’lmi,  jias  une  n’est  définitive. 
Il  n’t'xiste,  en  elVet,  aucune  mine  de  cuivre  dans  nos  contrées;  on 
sait  seulement  que  les  batteurs  dinantais  allaient  s’approvisionner  de 
cuivre  brut  en  .\llemagne,  en  Saxe,  en  Westphalie  ét  même  en  Suède 
et  au  Tyrol  où  ils  renvoyaient  souvent  le  métal  travaillé,  ouvragé  par 
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leurs  mains  haltiles.  Certes,  ils  ne  disposaient  jias,  comme  de  nos 
jours,  de  moyens  de  transports  rapides,  et  l’on  se  demande,  vu  h*s 
dillicultés  (pi’ils  avaient  à se  procunu’  la  matière  i)remière  de  leui' 
industrie,  (piels  prix  devaient  atteindre  leurs  produits. 

Atin  d’éviter  le  ])assage  par  le  Comté  de  Namur,  les  Dinantais,  pour 
aller  chercher  leur  cuivre  en  .\llemagne,  partaient  en  caravane  |)our 
Huy,  en  pas.sant  i>ar  Ciney.  Arrivés  à Huy,  ils  s’emharquaient  sur  la 
.Meuse  à destination  de  Maestricht  où  ils  se  formaient  de  nouveau 
en  caravane  ju.sciue  C.ologne.  Une  fois  dans  cette  ville,  ils  avaient 
de  plus  grandes  facilités  imiir  pénétrer  à l’intéiàciir  du  pays  et  .se 
reudr(!  même  en  Suède.  Le  retour  s’effectuait  j)ar  le  même  chemin. 

Les  Houvignois  allaient,  eux,  chercher  leur  cuivre  en  Allemagne, 
en  passant  par  .\nvers  et  la  Hollande;  mais,  le  i)lus  souvent,  ils 
le  ti-ou\aient  dans  des  dépôts  établis  à .\nvers  même,  ce  cpii  leur 
(Aitait  les  frais  d’un  long  voyage. 

Lr  cuivre,  à l’état  natif,  lorscpi’il  est  ])ur,  a une  couleur  rouge 
(pii  ne  iiermet  pas  de  le  confondre  avec  un  autre  métal.  Comhiné  avec 
le  zinc,  il  constitue  le  laiton,  ou  cuivre  jaune,  métal  d’une  plus 
grande  dureté  et  suscejitihle  d’un  beau  travail  et  d’un  beau  jioli  ; 
allié  avec  l’étain,  il  forme  le  bronze.  Les  batteurs  des  rives  de  la 
.Meuse  le  travaillaient  .sous  c(*s  trois  formes,  mais  ils  alfectionnaient 
|)lus  particulièrement  le  travail  du  laiton. 

Il  est  (également  certain  (pi’ils  fahritpiaicnt  aussi  des  objets  en  étain, 
tels  (pie  : v.sses,  |iots,  jilats,  etc.  Nous  n’en  voulons  comme  jinnive 
(pie  la  grande  ipiantité  d’ « étain  d’.Vngleterre  » et  d’ustimsiles  de  ce 
métal  trouvés  dans  les  ruines  de  Dinant,  ajirès  le  .sac  de  Ibid,  et 
rachetés  par  d(.*s  bourg(,*ois  (h*  Bouvignes. 

Le  zinc,  ou  jilutôt  la  calamine,  (pii  ii’e.st  autre  chose  (pie  du 
carbonate  ou  silicate  de  zinc  naturel,  ils  la  trouvaient  en  aliondanee 
dans  les  mines  du  liimhourg,  à Moresnet,  Bleihm'g,  etc. 

Primilivemenl.  Dinant  ne  fahriipiait  (puï  des  ustensiles  de  ménage 
et  autres  menus  objets.  Dans  la  suite,  voulant  sans  doute  utiliser  b\s 
déchets  et  ustensiles  lujrs  d’u.sage,  elle  eoinmenca  à refondre  ees 
vieux  imitaux  et  à h‘S  travailler  d’une  fa(;on  artistiipn*  (pii  lui  est 
l>ro|ir('.  Il  serait  téméraire  d’albriner,  eomme  .semblent  le  prouver 


d’anciens  docninonts,  (|n’elle  ail  connnoncé  au  temps  de  Charlemagne . 
Avec  M.  l'incliart  (auteur  d'nn  ivinaninahle  travail  sur  la  Dinanderie  ' 
mais  dont  les  ai)i)réciations,  au  point  de  eue  historique,  inan(|iient 
parfois  de  celt»>  ini|)artialité  (jiii  devrait  toujours  être  le  f;nidt‘  d’un 
historien  consciencieux),  nous  admettons  de  prélenmce  (puî  les 
Dinantais  furent  initiés  aux  secivts  de  la  fonte  par  des  artisttis  de  l’Alle- 
majïiH\  vers  le  x'  ou  le  xi'  siècle.  Il  u’c'st  pas  douteux  (pie  les  batteurs 
des  riviïs  de  la  Meuse,  faisant  de  fréipients  voyages  outre-lthin  pour 
acheter  leur  cuivre  brut,  aient  été  s('*duits  par  la  vue  des  tré.sors 
(pi’ils  rencontraient  dans  les  grandes  cathédrales  des  pays  (pi’ils 
liarcouraient,  ce  cpii  ne  pouvait  mampier  d’exercer  sur  eux  une 
iullueuce  artistiipie,  vu  surtout  leurs  rapports  avi'c  les  artistes  alh‘- 
mands.  Nous  sommes  même  jiorté  a croire  (pie  his  hatt(‘urs  dinantais 
r('venai(Mit  de  leurs  voyages  avec  des  dessins  ou  d(‘s  moulages  d’objets 


1 11  a été  beaucoup  question,  en  ces  derniers  temps,  de  Laml)ert  Patras,  auteur 
des  fonts  baptismaux  de  Saint-Iîarthélemy.  Nous  n’avons  aucunement  l'intention 
d’entrer  dans  le  débat;  qu’il  nous  soit  seulement  permis  d’émettre  notre  humble 
opinion  à ce  sujet,  laissant  à d’autres,  plus  compétents  que  nous,  le  soin  de 
discuter  cette  question,  s’ils  le  jugent  k propos.  Jamais  nous  n’avons  considéré 
Lambert  Patras  comme  étant  l'auteur  des  dits  fonts,  en  ce  sens  que  c’est  lui  qui 
aurait  conçu  le  modèle  et  confecfionné  le  moule.  Le  texte  de  Jean  d’Outremeuse 
nous  semble  très  clair  sur  ce  point  : “ Hellin  pt  venir  un  batteur  de  Dînant, 
r nommé  Lambert  Fatras,  qui  était  bon  ouvrier,  et  lui  fit  faire,  pour  son  église 
n de  Notre-Dame,  de  nouveaux  fonts  tiaptismaux  en  cuivre,  à la  place  des  anciens 
« qui  étaient  en  pierre  ; au  pied  du  bassin  et  tout  alentour  il  plaça  les  vingt-huit  (?) 
n hétes  de  métal,  de  telle  sorte  ([u'elles  supportaient  la  cuve  baptismale.  « Il  n’y 
a.  nous  semble-t-il.  rien  d’équivo<iue  dans  ce  texte.  Patras,  lion  ouvrier  de  Dinant, 
n’a  fait  eju’un  travail  matériel  en  coulant  la  pièce  et  en  y ajustant  les  animaux 
IHjur  support.  Renier  de  lluy  était  l'auteur  (l’inventeur)  du  moule.  Dans  les 
Annales  de  la  Société  d' Histoire  et  d' Archéologie  de  Tournai  (1899)  ; u Fien'o 
Chabotteau,  fondeur  en  cuivre  bouvignois,  établi  à Tournai,  « nous  disions,  en 
substance  que  “ l'industrie  du  cuivre  comporte  deux  branches  distinctes,  savoir  ; 
1°  la  batterie,  qui  consiste  à forger  le  métal  et  à lui  donner  mille  formes  diverses.... 
Le  cuivre,  par  son  extrôme  malléabilité,  se  prêtait  admirablement  ii  ce  travail  ; 
2"  la  fonderie,  ou  plus  justement  la  dinanderie,  qui  consiste  à foudre  le  tiu'-tal, 
puis  il  le  couler  dans  des  moules,  j)réalablement  façonnés,  pour  lui  donner  la 
forme  voulue  : cuves  baptismales,  lutrins,  chandelieis,  etc.  IjC  grand,  et  même, 
pouvons-nous  dire,  le  seul  mérite  de  l’artiste  résidait  dans  la  conception  du  sujet 
et  la  confection  du  moule  destiné  k le  reproduire,  r 

Patras  ou  Lambert,  dit  Patras,  pensons-nous,  ne  serait  donc  que  l’ourr/er  qui 
a fondu  le  métal  et  1 a coulé  dans  le  moule  confectionm*  par  Renier,  travail  assez 
délicat  et  qui  demandait  une  main  habile.  Hellin  a choisi  un  batteur  dinantais,  et 
voilî'i  comment  l’ouvrier  ])a.sse  pour  être  l’auteur  de  l’œuvre. 


rencontrés  à rétranfîcr,  et  (|u’ils  les  utilisaient  |)our  leur  industrie. 
I.a  {îrande  similitude  de  certains  de  leurs  jiroduits  avec  d’autrtis  du 
inêine  genre,  ([lie  l’on  rencontre  en  .\lleinagne  on  ailleurs,  semble 
le,  prouver  à l’évidence.  I.  Du  Clerc,(|,  relatant  dans  ses  Mémoires 
l’incendie  de  Dinant  en  litlt),  écrit  cette  phrase  ; « On  disoit  cpie 
le,s  fourmes  des  bateurs  de  mestail  valloient  plus  de  cmit  milh' 
llorins  de  Itbin.  » Quoi  ipi’il  en  soit,  cetbî  industrie  de  la  fonte 
llorissait  déjà  à Dinant  à la  lin  du  xi''  siècle,  et,  de  tous  les  docu- 
ments (pi(‘  nous  avons  pu  consulter,  il  ressort  clairement  ipie  Dinant 
et  Mouvignes  lui  doivent  leur  origine,  comme  cités  importantes,  ainsi 
(pie  leur  grandi»  prospérité. 

Fant-il  croire  ipie  ci»  sont  des  batteurs  dinantais  ipii,  par  suite  de 
mariages  ou  autres  circonstances,  sont  venus  implanter  à Douvignes 
l’industrii*  du  cuivi-eï  (»u  bien,  comme  on  b»  |iense  généralement, 
tpie  l(‘s  Houvignois,  jaloux  de  la  gloire  et  des  richesses  amasséc's  à 
Dinant,  ont  voulu  faire  la  concurrence  à leurs  voisins? 

Nous  u’oseiâons  nous  jirononcer  dans  un  .sens  ou  dans  l’autre. 

Toujours  (*st-il  ipie  la  battmâe  boiivignoist»  remonte  à une  très 
haute  aiitiipiité,  et  cpi’i'lle  devint  jdns  lard  une  redoutable  rivale  pour 
b‘S  Dinantais. 

,\  .son  origim»,  (die  garda  des  proportions  as.sez  modestes  juscpi’à  la 
lin  du  \ir  siècl(‘.  Dans  le  tarif  d(»  des  droits  de  tonlieu  à lev(»r  à 
Damine,  ('dicte'»  par  .Marguerite»,  comte's.se  de  Flandre,  et  son  lils  Guy 
de»  Dampierre,  à la  demande  des  marcliands  de  l’empire»  g(»rmani(]ue 
(c’est  ainsi  ipie  le»s  Dinantais  (»ntrère»nt  dans  la  Hanse  tentoniepiee),  il 
est  epieslion  des  obje»ts  de»  cuivre  travaillés  à Dinant,  e»t  ailleurs  où 
l’on  a coutume  d’en  fnhrùiuer.  On  ne»  peut  voir  là  (|u’une»  allusion  à 
Douvigne's,  et  une»  pre»uv(»  epie»  son  industrie»  avait  eb'jà  une  c(»rtaine 
imitortance.  On  p(»ut  même»  en  déduire»  epie»  le»s  batte»urs  houvignois 
étai(»nt  ainsi,  indirecteni(»nt,  alliliés  à la  Hanse.  ce'lte»  e'»|)0(pie»,  en 
(»llét,  notre»  ville»,  e»,onsi(l('»rabl(»me»nt  agrandie»,  avait  re»cu  de»  .se»s  l'rine»es 
le»s  mêmes  libe»rté.s  e|we  Namur,  e»t  (»lle»  .s’e'»tait  (»ntonr('»e»  de  re»mitarts. 

Son  imiiortance»  de»vint  t(»lle»,  (pi’une»  compagnie»  de  l.oinbards,  sur- 
nommés, à juste  titre,  les  banepii(»rs  du  inoye»n  âge»,  vint  .se»  lixe»r  dans 
ses  murs  vers  l^tbi.  Un  (li|)l("mie  du  1"  .se|it(»mbre  lib"  nous  appr(»nd 
même»  epie  le»s  batteurs  houvignois  form:iie»nt  ek^à  un  corps  de  métier. 


Diiianl  dépendait  de  la  PiMnci|)aiité  de  lâége,  et  Bouvignes  du 
Gointé  de  Naimir;  e’étail  mie  première  cause  de  rivalité  pour  deux 
villes  si  proches.  Mais  la  jalousie  jirovoipiée  par  l’exercice  d’uii  même 
uK'tier  ue  lit  (pi’enveuimm-  les  choses.  Une  guerre  implacahle,  ipii 
dura  plus  de  dinix  siècles,  éclata  entre  les  deux  cités,  chacuue  natu- 
rellement favorisée  par  leur  souverain  respectif  au  détrimeiil  l’ime 
de  l’autre. 

« U n’(*sl  quasi  croyable,  dit  Commiues,  la  haine  ipi’avaient  ces 
» deux  villes  l’une  contre  l’autir;  et  si  ue  faisaient  guères  de 
» mariages  de  leurs  enlans,  sinon  les  uns  avec  les  autres  : car  ils 
» estoient  loin  de  toutes  les  autres  honues  villes.  » 

Le  7 juin  132S,  nous  voyons  le  comte  de  Namur,  Jean  I",  donner 
en  accence  iierpétuelle  au  métier  de  la  batterie  bouvignoise  et  à 
Thiery,  dit  de  Florée,  potier,  sa  derlière  d’.Xndoy,  moyennant  une 
rente  annuelle  de  six  vieux  gros  tournois. 

Cette  dei’le  ou  U*rre  gras.se  (pii  se  trouvait  en  abondance  dans  le 
comté  de  Namur,  servait  aux  batteurs  à fabricpier  les  creus(>ts  dans 
lesipiels  ils  fondaient  le  métal;  (die  était  également  propre  à faire  les 
noyaux  des  moules  (*t  à retenir  l’empreinte  des  objets  sur  les(pi(ds  ou 
l’applicpiait.  Elle  était  donc  indispensable  aux  fomhmrs  de  cuivre, 
mais  on  n’en  connaissait  pas  dans  la  princijiauté  de  Liège.  Sous  ce 
rapport,  les  batteurs  dinantais  étaient  donc  tributaires  de  leurs 
rivaux,  amssi  ce  fut  une  d(*s  causes  princijiah's  de  la  (luerelle  entre  les 
deux  villes. 

En  iiarlant  des  ricbesses  industrielles  du  pays  de  Naïuur, 
Croonendael  s’exprime  en  ces  ternies  : 

« Il  s’i  tnmve  aussi,  à l’exclusion  des  aultres  pays,  une  espèce  de 
t(‘i*re  (pi’on  nomme  (/e;7e,  de  la(|iielle  l’on  faict  lesvass(*aulx  ou  crisoulx 
servans  a fondre  mines  d’or,  d’argent,  cuivre  et  toutes  aultres  sortes 
de  métal  et  ha  icelle  buTc  telle  propriété  (pie,  encoiri'  que  lesdits 
crisoulx  deviennent  (jiar  force  et  véhémence  de  feu  (pi’il  lault  iiour 
fondre  lesdits  métaulx)  tout  embi’asez  et  rouge  coinnu*  ce  que  est 
dedens,  iceulx  ne  périssent  point,  et  retiennent  ce  (pie  est  dedans;  (7  qid 
jilus  est,  ilz  se  laissent  manier  avec(i  tenelles  de  fer  et  us(‘r  du  métal 
(pii  (*.st  dedens  tout  aussi  comme  l’oii  veult  sans  .se  briser  ou  rompre. 


(icnix  (lu  in<3Stier  et  Irairie  de  la  batterie  des  villes  de  Naimir  et  de 
Boiivignes  tiennent  a renb;  héiâtable  du  Koy  les  derlières  dudict 
pays,  en  rendant  cliaciin  an  ès  mains  du  Heceveur  général  de 
Sa  .Majesté  cent  livres  seize  solz  artois. 

» Et  si  ceulx  d’.Vix  en  .\lleniaigne  ou  aultres,  voires  ceulx  de  Dinant 
l(.‘urs  voisins,  en  désinmt  avoir  pour  ce  (pi’ils  en  ont  nécessairement 
besoing  ])our  leur  mestier  de  batterie,  il  convient  (ju’ils  l’acbètent  à ceux 
(1(3  Namur.  Item,  il  se  y trouve  encoires,  à l’exclusion  des  aultn^s 
pays,  une  espèce  de  terre  nommée  cure,  d(3  hKiuelle  lesdicts  batteurs 
adoulcissent  leurs  pierres  [)our  fondre  j)lus  (“gales  leurs  plattines 
servans  a faire  1(3S  cbauldrons.  Et  à présent  l’on  y prétend  tirer 
calamine  et  allun  si  l’on  le  voulait  permettre. 

L(3  fait  du  monopole  des  derlières  d’.Vndoy,  les  plus  productives  du 
Comté  de  Namur  ',  accordé  aux  batteurs  bouvignois,  prouve  à lui 
seul  rimimrtance  de  leurs  travaux. 

Plus  tard,  nos  batteurs  s’approvisionnaient  aussi  de  derle  à 
.\ndenne. 

Une  ordonnance  du  comte  Guillaume  1,  en  1373,  démontre  (|ue  notre 
industrie  attira  justement  son  attention,  (’ette  ordonnance  |)arait  par- 
tag(‘r  nos  batteurs  en  trois  catégori(5s  : 1“  b*s  hialmeliers  ou  balme- 
liers,  faiseurs  de  grands  (>t  petits  cbaudrons  upii  devaient  peser  au 
moins  cim;  livr(3s)  ; 2"  les  paUievs  ou  faiseurs  de  poêles  et  de  poêlons, 
et  3“  les  faiseurs  de  bassins. 

On  voit  clairement  par  C(3tb(  pièce  (pielle  était  la  nature  des 
ouvrages  faits  à Bouvignes. 

n’apr(‘S  cet  acte,  les  maîtres  batteurs  ne  pouvaient  avoir  que  trois 
ouvriers,  (|uel  (pje  soit  l’ouvrage  (ju’ils  faisaient.  Il  leur  était  interdit 
de  travailler  pendant  le  mois  d’août,  alin  de  i)erim“ttre  aux  ouvriers 
de  faire  la  moisson,  et  cela  sous  peine  d’une  amende  de  12  sols  de 
gros  à répartir  entre  le  Princ(3,  la  ville  et  la  confrérie  des  batteurs. 
Jalouse  de  plus  en  plus  de  sa  voisine,  Bouvignes  tenta  de  faire,  à son 
tour,  des  ouvrages  artisti(pi(3s  semblables  à ceux  (pii  donnaient  tant 


1 On  t‘st  rëetlcmcnt  surpris  »te  voir,  apri-s  taut  do  siècles,  la  ipiantitu  onnrine  de 
dorle,  provenant  d’Andoy  et  de  Ilave,  (jiie  l’on  rharf'e  pr(»sijue  journelloin(?nt  sur 
liatoaux,  il  .lamljcs,  îi  destination  des  faïenceries  de  .Maestriclit  et  Itilsen. 
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de  richesses  el  de  renommée  à Dinant,  jugeant  peut-être  que  ses 
batteurs,  ayant  acquis  une  grande  habileté  dans  le  travail  du  cuivre, 
étaient  à même  d’établir  cette  nouvelle  concurrence.  Ce  fut  pour  elle 
la  source  d’uue  longue  série  de  malheurs,  et,  après  plusieurs  siècles 
de  luttes  et  de  courage,  elle  aurait  peut-être  supplanté  sa  rivale,  si 
un  roi  de  France  n’était  venu  l’écraser,  en  un  seul  jour,  sous  le.  poids 
d’une  armée  formidable.  C’est,  pensons-nous,  vers  1380,  que  nos 
batteurs  commencèrent  à faire  de  la  dinaaderie.  La  meilleure  preuve 
que  l’on  en  puisse  donner  est  celle-ci  : lorsque  Philippe  le  Hardi  fit 
construire,  à ses  frais,  un  magnifique  couvent  pour  les  Chartreux,  à 
Champmol,  près  de  Dijon,  il  embaucha,  pour  la  décoration  de  l’église, 
des  ouvriers  batteurs  de  Dinant  et  de  Bouvignes  (1388-1390),  et  c’est 
dans  ces  deux  villes  qu’ils  s’approvisionnaient  de  derle,  de  calamine 
et  de  cuivre  pour  exécuter  leurs  travaux.  Colard  Joseph,  de  Dinant, 
avait  la  haute  direction  de  ces  ouvrages.  Il  acheta  à Nicolas  de 
Chaussilége,  de  Bouvignes,  cent  livres  d’airain  pour  le  coq  de  l’église; 
à Nicolas  Bachart,  de  la  même  ville,  de  la  derle  pour  faire  les  creusets 
à fondre  les  métaux;  et  à Nicolas  Mousseau  et  Jacques  Brichart, 
également  de  notre  ville,  une  quantité  d’ustensiles  de  cuisine  en 
cuivre,  grands  et  petits,  tels  que  ; chaudières,  chaudrons,  poêles, 
bassins  et  plats,  ainsi  que  trente-cinq  paires  de  chandeliers  de  table. 
En  outre,  Colard  Joseph  achète  également  des  matériaux  pour  la  fonte 
des  objets,  à Jean  le  Roy,  batteur  bouvignois  établi  à Dijon  en  1389. 

On  le  voit,  les  produits  manufacturés  par  les  batteurs  dinantais  et 
bouvignois  jouissaient  déjà  alors  d’une  grande  réputation  en  France, 
ainsi  qu’en  Angleterre  et  en  .Allemagne. 

De  même  que  les  princes  de  la  maison  de  Flandre,  Philippe  le  Bon, 
qui  venait  d’acheter  le  comté  de  Namur,  dont  Bouvignes  était  la 
seconde  ville  en  importance,  s’appliqua  à protéger  notre  industrie. 
Sur  la  plainte  du  magistrat  et  des  maîtres  de  la  batterie  que  plusieurs 
ouvriers  quittaient  la  ville,  — ce  qui  lui  causait  un  grand  préjudice, — 
pour  aller  demeurer  ailleurs  et  spécialement  à Huy,  oü  les  batteurs 
n’étaient  régis  par  aucune  loi,  statuts  et  ordonnances  convenables,  il 
rendit,  le  lo  juin  li02,  un  édit  qui  défendait  d’importer  dans  ses 
États  des  ouvrages  de  cuivre  qui  n’auraient  pas  été  fabriqués  à 


Bouvignes  ou  à Dinant  et  confisquait  toutes  les  marcliandises  de 
batterie  fabriquées  à « Huy  et  autres  lieux  non  accoutumez  de  faire 
le  dit  inestier,  » pour  être  vendues  et  converties  en  deniers  à son 
profit,  et  ordonnait  d’arrêter  et  détenir  prisonniers  ceux  qui  amènent 
ces  marchandises. 

Voici,  du  reste,  l’analyse  de  ce  diplôme  et  les  diverses  mesures 
qui  y sont  prises  ; 

De  temps  immémorial,  y est-il  dit,  il  existait  à Bouvignes  des  statuts 
du  métier  de  la  batterie  en  cuivre;  ces  statuts  sont  malheureusement 
perdus  ; tout  ce  qu’on  en  connaît,  c’est  que  personne,  de  quelque  état 
ou  condition  qu’il  fut,  ne  pouvait  avoir  ni  accepter  la  franchise  du 
métier  de  la  batterie  à moins  qu’il  ne  fût  né  à Bouvignes.  Plus  tard, 
on  fit  une  nouvelle  ordonnance  dans  le  but  d’augmenter  la  ville  et  le 
métier,  par  laquelle  toute  personne,  de  quelque  lieu  ou  état  qu’elle  fût, 
pouvait  venir  résider  à Bouvignes  et  y exercer  le  métier  de  batteur  et 
même  en  prendre  la  maîtrise,  en  payant  pour  une  fois  (juinze  mailles 
de  seize  solz  de  deux  gros  la  pièce,  en  monnaies  des  Flandres,  (jui 
étaient  réparties  comme  suit,  savoir  : cinq  au  comte  de  Namur,  cinq 
à la  ville  et  cinq  aux  quatre  mayeurs  du  métier. 

Cette  ordonnance,  qui,  malheureusement,  est  aussi  perdue,  fut  de 
tout  temps  strictement  observée;  mais  on  s’aperçut  qu’elle  n’était 
favorable  ni  à la  ville,  ni  au  métier,  attendu  que  beaucoup  de  per- 
sonnes de  Dinant,  de  Huy,  de  Liège  et  d’ailleurs  venaient  à Bouvignes 
apprendre  le  métier  de  batteur  et,  après  en  avoir  pris  la  maîtrise, 
retournaient  dans  leur  ville  et  y établissaient  ce  métier,  au  grand 
préjudice  et  dommage  de  leurs  anciens  maîtres.  C’est  pourquoi, 
Philippe  le  Bon  ordonne  que  nul  ne  pourra  recevoir  la  maîtrise  de 
batterie  s’il  « n’est  lilz  de  maistre  en  icelle  nostre  ville,  ou  que  il  soit 
» allié  par  mariage  à fille  d’ung  maistre,  » et,  dans  ce  cas,  il  devra 
payer,  en  entrant,  (juinze  mailles  de  seize  aidans  pièce  j)our  une  fois, 
et  établir  sa  maîtrise  endéans  un  an  à dater  de  son  mariage. 

Quant  aux  « estrangers  non  nez  en  nostre  ditte  ville  et  non  aiant 
» espousé  fille  de  maistre  » qui  voudraient  j)rendre  la  maîtrise,  ils  le 
peuvent  en  payant  une  fois  seulement  soixante  mailles. 

Dans  le  cas  où  des  maîtres  batteurs,  étant  allés  demeurer  hors  de 
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la  ville,  ont  eu  pendant  leur  absence  des  lils  qui  désirent  venir  exercer 
le  métier  de  batteur  à Bouvignes,  ils  peuvent  revenir  et  même  prendre 
et  acheter  la  maîtrise,  moyennant  quinze  mailles  seulement.  Toutes 
ces  sommes,  ainsi  que  les  amendes  intligées  selon  les  statuts  de  la 
gilde,  étaient  réparties,  comme  on  l’a  vu  ci-dessus,  par  tiers  entre  le 
comte,  la  ville  et  le  métier. 

On  connaît  assez,  sans  devoir  en  parler  ici,  la  terrible  vengeance 
(pie  IMiilippe  le  Bon  tira  des  Dinantais,  à la  suite  des  insultes  inquali- 
fiables qu’il  en  avait  reçues.  Le  sac  de  Dînant  est  une  des  pages  les  plus 
sanglantes  de  l’Iiistoire  du  pays  de  Liège.  De  cette  ville  si  opulente, 
si  lière  et  si  peuplée,  il  ne  restait  plus  debout  que  l’église  et  treize 
maisons,  qui  servaient  de  demeure  aux  chanoines,  adossées  contre 
ses  murs. 

Faut-il  croire  que  Bouvignes  gagna  momentanément  de  la  destruc- 
tion de  sa  rivale?  Nous  n’oserions  l’aflirmer.  Il  résulte,  en  effet,  de 
certains  Registres  aux  transports  et  Comptes  de  la  ville  de  JSamur, 
de  lioO,  que  déjà  avant  cette  époque,  des  batteurs  Bouvignois 
s’étaient  établis  dans  cette  ville  et  cherchaient  à y fonder  un  corps  de 
métier,  ce  dont  les  Bouvignois  s’étaient  plaints  d’amère  façon.  .\près 
le  désastre  de  Dinant,  la  commune  de  Namur  envoya’  au  duc  de 
Bourgogne  des  députés  pour  solliciter  l’établissement  d’un  métier  de 
batteur  dans  ses  murs,  à l’aide  des  débris  de  l’industrie  dinantaise. 
On  conçoit  l’opposition  qu’y  lit  Bouvignes. 

C’était  sa  seule  ressource  et  la  concurrence  devait  ruiner  cette 
malheureuse  petite  ville.  Quoi  qu’elle  fit,  le  comte  de  Charolais  auto- 
risa, provisoirement,  les  ouvriers  batteurs  de  Dinant  à s’établir  à 
Namur,  par  un  acte  du  lu  septembre  14G();  et  le  25  du  même  mois, 
Philippe  le  Bon  autorise,  sous  certaines  conditions,  les  batteurs  de 
Itinant  à s’établir  dans  toutes  les  villes  de  ses  États,  notamment  à 
Namur  et  à Bouvignes.  Le  20  octobre,  il  accorde  de  grands  privilèges 
au  métier  des  batteurs  en  cuivre  de  Namur. 

Les  Bouvignois  durent,  dès  lors,  partager  le  monopole  de  la  derle 
avec  les  Namurois. 

C’est  ainsi  que  Philippe  le  Bon,  croyant  favoriser  la  batterie  en 
cuivre  en  l’attirant  à Namur,  la  mit  sur  la  voie  qui  devait  la  conduire 


:i  sa  ruine  complète;  car,  de  même  qu’une  plante  que  l’on  transporte 
dans  un  sol  étranger  ne  porte  jamais  des  fruits  aussi  savoureux  que 
sous  le  soleil  qui  l’a  vue  naître,  et  même  peut-être,  au  bout  d’un  cer- 
tain temps,  dessèche  et  périt,  de  même  en  devait-il  être  de  la  batterie 
en  cuivre,  transplantée  de  Dinant  et  Bouvignes  à Namur. 

HAtons-nous  de  le  dire,  jamais  les  batteurs  namurois  ne  parvinrent 
à se  faire  une  renommée  capable  de  lutter  avec  celle  de  leurs  con- 
frères dinantais  et  bouvignois. 

Dinant  avait  incontestablement  beaucoup  souffert  à la  suite  du 
désastre  de  Tififi;  aussi  voit-on  les  batteurs  de  cette  ville  déclarer  à 
leurs  confrères  de  Namur  et  de  Bouvignes,  qui  s’étaient  mis  d’accord 
pour  ne  pas  travailler  pendant  le  mois  d’août,  suivant  l’ancien  usage, 
ne  pouvoir  le  faire  à cause  de  leur  misère.  Les  Dinantais  travaillaient 
aussi  alors  à faire  rentrer  chez  eux  les  batteurs  qui  avaient  émigré  en 
pays  étranger. 

Ils  ne  fabriquaient  plus  d’objets  en  fonte.  C’est  vers  cette  époque, 
ou  tout  au  commencement  du  xvi'  siècle,  qu’ils  remplacèrent  le  travail 
du  cuivre  coulé  par  celui  du  cuivre  repoussé.  Les  débuts  furent  sans 
doute  pénibles,  mais,  grâce  à son  ancienne,  renommée,  grâce  aussi 
aux  batteurs  que  Bouvignes  lui  fournit,  Dinant  se  releva  peu  à peu. 

L’état  de  misère  était  si  grand  chez  nos  voisins,  et  leur  batterie  si 
peu  en  activité,  que  Maximilien  et  Philippe,  cédant  aux  instantes 
prières  des  bourgeois,  autorisent  Gauthier  Chabotteau,  mayeur  de 
Dinant,  à acheter  pendant  un  an,  dans  les  États  de  Namur  et  à Bou- 
vignes, des  marchandises  de  batterie  et  autres  pour  les  revendre  ou 
échanger  en  France. 

Namur,  qui  cependant  devait  son  corps  de  métier  aux  Dinantais  et 
aux  Bouvignois,  défendit  aux  batteurs  qu’elle  possédait  de  se  servir 
d’aucune  marchandise  provenant  de  Dinant  et  de  t)’y  plus  rien  faire 
travailler.  C’est  pour  ce  motif  (jue  le  !29  janvier  1 i9;2,  l’évêque  de 
Liège,  Jean  de  Home,  invite  les  olliciers  de  Namur  à cesser  les  vexa- 
tions qu’ils  exercent  sur  les  batteurs  de  Dinant.  A la  suite  de  ces 
événements,  l’industrie  diminua  donc  un  peu  à Bouvignes;  cependant, 
en  1 i72,  la  majeure  partie  des  habitants  se  composait  de  batteurs  et 
et  d’ouvriers. 


— 831  — 


Le  23  août  l iiH,  Maximilien  et  Philippe,  tout  aussi  protectionnistes 
(jne  leurs  prédécesseurs,  confirment  le  privilège  accordé  le  lo  juin  14(i2 
par  Philippe  le  Bon,  au  sujet  de  l’importation  des  ouvrages  de  cuivre 
labricpiés  autre  part  qu’à  Bouvignes  et  à Binant.  Un  diplôme  du 
13  août  1301),  par  lequel  Philippi;  le  Beau  autorise  la  commune  à 
constituer  sur  le  corps  de  la  ville  cent  vingt-cinq  livres  de  rente  dont 
le  capital  devra  être  employé  an  payement  des  arrérages  des  rentes 
créées  antérieurement,  aux  travaux  de  fortification  et  à l’achat  de 
poudre  et  de  pièces  d’a'rtillerie,  semble  indiiiuer  (pie  la  batterie  de 
cuivre  était  en  décadence  chez  nous.  C’était  peut-être  le  résultat  de 
l’établissement  de  cette  industrie  à Namur.  Cbarles-Quint  autorise, 
le  4 février  1342,  les  batteurs  de  Binant  « et  allenviron  m (c’est-à-dire 
ceux  de  Bouvignes),  à trafiquer  à .Metz,  en  Lorraine,  et  dans  tous  les 
pays  avec  lesquels  il  n’est  pas  en  guerre,  ainsi  qu’ils  ont  eu  coutume 
de  le  faire. 

En  suite  d’un  accord  intervenu  entre  l’écbevinage  et  les  batteurs, 
le  2 septembre  1328,  les  majeurs  et  douze  du  métier  connaissent  des 
amendes  et  autres  cas  concernant  les  affaires  de  la  corporation,  et 
spécialement  font  prêter  serment  et  entendent  les  témoins,  en  cas  de 
contestations,  mais  ils  sont  tenus  de  faire  un  bon  et  loyal  rapport  au 
majeur  et  justice  de  la  ville.  On  y voit  aussi  que  les  quatre  nouveaux 
majeurs  du  métier  seront  élus  par  les  quatre  anciens  sortants,  après 
avoir  pris  conseil  près  du  majeur,  de  deux  écbevins  et  de  deux  jurés 
de  la  ville;  que  les  banquets  annuels  qui  doivent  se  donner  la  nuit  et 
le  jour  de  la  Saint-Benis  et  le  dimancbe  qui  suit  cette  fête,  ainsi  que 
celui  du  premier  dimancbe  de  mai,  seront  à la  charge  des  majeurs  et 
écbevins  de  la  ville,  et  que  le  métier  est  dispensé  des  frais  de  celui 
du  premier  mai,  jusqu’à  nouvelle  ordonnance. 

Une  contestation  s’éleva,  en  1342,  entre  les  batteurs  de  Bouvignes 
et  le  prieur  des  Frères  Groisiersdu  couvent  de  Binant,  au  sujet  d’une 
fosse  à derle  exploitée  par  les  Uiroisiers,  et  dont  les  Bouvignois  pré- 
tendaient avoir  seuls  la  jouissance,  attendu  qu’elle  était  située  sur  le 
territoire  namurois  et  que  nos  comtes,  en  la  leur  donnant,  avaient 
défendu,  en  quehjue  main  qu’elle  passe,  de  vendre  ni  aliéner  celte 
derle.  Une  sentence  rendue  le  23  mars  permet  aux  Croisiers  de  vendre 
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ladite  derle,  jusqu’à  ce  que  les  Bouvignois  aient  prouvé  ce  (ju’ils 
avancent. 

11  se  faisait  aussi  à Bouvignes  un  coinnierce  de  toile,  de  cuirs  et 
de  pelleteries;  mais  c’était  la  batterie  qui  était  la  principale  source 
de  richesse. 

L’industrie  commune  semble  avoir  été  à son  apogée  sous  le  règne 
de  Cbarles-Quint,  qui,  ainsi  que  l’avait  également  fait  Philippe  le  Beau, 
conlii’ma  ses  privilèges. 

On  voit,  cependant,  par  plusieurs  diplômes  de  la  première  moitié 
de  ce  siècle  que  les  Bouvignois,  sollicitant  certains  privilèges  de 
Charles-Quint,  prétendent  que  leur  pauvre  ville  est  seulement  fondée 
sur  un  petit  métier  de  batterie,  « lequel  est  à présent,  a cause  des 
guerres  et  autrement,  comme  totalement  annicillé,  » d’autant  plus 
qu’une  grande  partie  des  ouvriers  s’en  sont  retirés.  Ceci  est  en  oppo- 
sition avec  d’autres  diplômes. 

Les  Bouvignois  auront  exagéré  leurs  maux  atin  d’obtenir  leur 
demande  : c’est  assez  naturel. 

Dans  la  première  moitié  du  xvi'  siècle,  on  y comptait  deux  cent 
cinquante-deux  maîtres  batteurs  en  cuivre,  qui  entretenaient  cjuatre 
fois  autant  de  « mesnaigiers,  ouvriers.  Journaliers  et  bourgeois  avec 
leurs  femmes  et  enfants.  « Au  premier  abord,  on  serait  tenté  de 
croire  (lu’il  y a quelque  erreur  dans  ce  chiffre  de  deux  cent  cinquante- 
deux  maîtres  batteurs,  s’il  n’était  reproduit  dans  divers  actes  de 
l’époque,  et  si  l’on  ne  se  rappelait  (pi’il  était  interdit  à un  maître  batteur 
de  posséder  plus  de  trois  batteries,  d’après  l’ordonnance  de  1375,  ou 
de  « besoigner  a plus  d’un  troncq  (enclume)  et  d’un  fourneau.  » comme 
il  est  dit  dans  un  acte  de  1589,  ou,  enfin,  de  se  faire  aider  par  plus 
d’un  serviteur,  d’un  apprenti  et  de  ses  propres  enfants,  ainsi  (pie  le 
porte  un  diplôme  de  1G32. 

L’industrie  bouvignoise  pratiipiée  dans  ces  conditions  n’exigeait  pas 
un  grand  développement  de  surface;  une  pièce  an  rez-de-chaussée  ou 
un  petit  appentis  constituait  la  batterie  et  sullisait  aux  deux  ou  trois 
personnes  qui  travaillaient  sous  un  maître. 

Une  tradition  fort  répandue  place  dans  le  fond  de  la  Val  les  batteries 
en  cuivre. 


Là,  en  effet,  les  travaux  de  culture  ont  mis  autrefois  au  jour  des 
caves,  des  fours  de  batteurs  et  des  substructions.  Cette  vallée  était 
arrosée  par  un  ruisseau  (lu’utilisait  sans  doute  l’industrie.  Quoique 
placés  hors  de  l’enceinte  urbaine,  les  batteurs  y étaient  sunisaininent 
protégés  contre  les  Dinantais  par  le  cbàteau  et  la  tour  de  Crèvecœnr, 
et  c’eût  été  une  téméraire  audace  (pie  de  s’aventui'er  en  ennemi  dans 
ce  ravin,  qui  est  un  véritable  coupe-gorge. 

On  nous  a assuré  que  l’on  trouve,  en  creusant  à une  certaine  pro- 
fondeur, des  substructions  depuis  l’ancien  cbàteau  jusque  pr(';s  du 
fond  de  Hoisveau,  en  longeant  le  sommet  de  la  montagne;  ce  seraient 
peut-être  les  fondements  d’un  rempart  destiné  à protéger  les  batteurs 
contre  les  incursions  des  Dinantais. 

Kn  lü-ii,  les  guerres  continuelles  et  la  concurrence  avaient  été 
cause  que  plusieurs  batteurs  bouvignois  s’étaient  expatriés. 

Nous  voici  arrivés  à l’époque  néfaste  de  l’bistoire  de  Bouvignes;  il 
faut  lire  le  récit  des  événements  dans  son  histoire  particulière. 
En  looi,  Henri  11,  roi  de  France,  en  guerre  avec  Cbarles-Quint,  fit 
envahir  notre  Pays  par  une  armée  formidable,  recrutée  dans  les 
bas-fonds  de  la  soldatesque  de  tous  pays.  .Vrrivé  devant  nos  murs, 
il  fut  exaspéré  de  voir  une  place  aussi  faible  résister  à une  armée 
aussi  considérable  (pie  la  sienne.  La  ville  fut  canonnée  pendant  tout 
un  jour  et  détruite  de  fond  en  comble  par  le  fer  et  par  le  feu,  et  tous 
les  bourgeois  que  ses  féroces  soldats  pouvaient  atteindre  furent 
impitoyablement  massacrés. 

On  le  conçoit,  après  un  tel  désastre,  les  batt(îurs  bouvignois  ne 
pouvaient  songer  à rentrer  dans  leur  ville  ruinée  où  il  ne  restait 
debout  qu’une  seule  maison  « tant  seulement.  » Ils  s’adressèrent  à 
leurs  confrères  de  Dinant,  moins  cruelbiment  traités,  pour  leur 
demander  l’hospitalité. 

Ceux-ci  leur  répondirent  le  17  juillet  lo54  ',  qu’ils  leur  accordaient 
« de  grâce  espéciale,  » de  venir  s’installer  comme  maîtres  batteurs 
chez  eux,  moyennant  une  légère  redevance.  Dans  cet  acte,  les 
Dinantais  semblent  être  animés  des  plus  beaux  sentiments  d’humanité 


( Voir  ; Carlxdaire  de  Dinant,  t.  Itl,  p.  37:1. 
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et  (le  cliarité  chrétienne  pour  leur  malheureuse  voisine  et  ancienne 
rivale.  Si  les  nobles  sentiments  qu’ils  y expriment  étaient  bien 
siticères,  ils  méritent,  certes,  les  plus  grands  éloges,  car  ils  sont  de 
nature  à apaiser  toutes  leurs  querelles. 

Mais  les  vieilles  rancunes  étaient  trop  enracinées  dans  les  cœurs 
et,  si  l’on  tient  compte  de  l’animosité  qui  existait  entre  les  deux  villes, 
il  est  permis  de  ne  voir  là  qu’une  pitié  passagère  inspirée  peut-être 
par  l’espoir  d’anéantir  la  batterie  bouvignoise  et  de  s’en  approprier 
les  derniers  débris;  on  en  jugera  plutôt,  en  lisant  le  diplôme  de  1593 
ci-après.  Dinant  pensait,  en  eflet,  que  sa  rivale  était  .à  tout  Jamais 
détruite,  et,  si  les  batteurs  bouvignois,  aflôlés  qu’ils  étaient  par  une 
aussi  grande  catastrophe,  s’étaient  adressés  à leurs  confrères  dinan- 
tais,  ils  étaient  en  cela  poussés  par  l’ardent  désir  de  maintetiir  dans 
nos  parages  une  industrie  qui  leur  était  propre.  Toutefois,  ceux-ci 
avaient  compté  sans  leurs  souverains  (jui,  eux  aussi,  avaient  tout 
intérêt  de  garder  à Bouvignes  une  industrie  dont  ils  tiraient  grand 
profit  et  que  nos  batteurs  avaient  su  rendre  très  florissante.  C’était 
même  pour  eux  un  devoir  de  reconnaissance  d’intervenir  et  de 
rebâtir  la  ville.  Sous  ce  rapport,  nous  n’avons  que  des  louanges  à 
leur  adresser,  mais,  sans  vouloir  nous  étendre  davantage,  nous 
dirons  seulement  (ju’ils  auraient  pu  faire  plus. 

\ partir  de  cette  époque,  en  effet,  on  les  voit  accorder  au  métier 
privilèges  sur  privilèges  et  s’efforcer  de  ramener  chez  nous  les 
batteurs  (lui  s’étaient  expatriés  depuis  les  funestes  événements 
de  1554.  Peu  à peu,  grâce  à ces  faveurs,  la  ville  se  releva;  quehiues 
batteurs,  poussés  jiar  l’amour  du  sol  natal,  y revinrent,  mais  jamais 
elle  ne  récupéra  son  ancienne  splendeur.  Dès  1555.  on  voit  Charles- 
Quint  accorder  aux  malheureux  bouvignois  qui  .s’étaient  réfugiés 
« çà  et  là,  en  plusieurs  et  diverses  villettes,  villages  et  hameaulx 
» scituéz  meismes  hors  noz  pays  patrimoniaulx  de  par  detà,  où  ils  ne 
» peuvent  bonnement  exercer  stil  de  marchandise  de  la  hatlerie, 
» laquelle  estoit  en  fleur  audit  Bovignes,  ohstant  la  destruction  et 
» séparation  de  ceulx  de  la  dicte  ville,  aussi  pour  ce  qu’ilz  n’o.sent 
» rédiHier  illecq  a raison  des  cens  et  rentes  dont  les  héritages  et 
» Ions  sont  chargez  et  affectez  vers  plusieurs  particuliers,  «accorder. 


(lisons-nous,  une  foule  d’exemptions  de  tonlieu,  aide,  maltotes, 
gabelles,  four  banal,  etc.,  ainsi  que  de  prendre  dans  les  bois  du 
domaine  les  solives  dont  ils  auront  besoin  pour  réédifier  leurs 
maisons  incendiées.  Mais  c’est  Philippe  II  que  l’on  doit  de  ne  pas 
voir  tomber  l’industrie  bouvignoise. 

Le  O septembre  1ü(M,  il  accorde  au  métier  de  la  batterie  remise  de 
la  somme  annuelle  de  cinquante  livres  huit  sols,  dont  il  est  redevable 
du  chef  de  la  derlière  du  comté,  et  ce  aussi  bien  pour  le  temps  qui 
.s’est  écoulé  depuis  le  sac  de  lo.'J^tiue  pour  le  terme  de  douze  années 
à compter  de  la  date  susdite  « a cause  de  la  prinse,  destruction  et 
» ruyne  d’icelle  ville  de  Bouvignes,  advenue  par  les  guerres  der- 
» nières,  » et  parce  que  « partie  de  ceulx  du  dit  mestier,  restans  vifs 
» après  le  sacq  et  feuz  d’icelle  ville  (pour  avoir  leurs  maisons 
» brusiées  et  ne  sachans  où  eulx  loger',  sont  esté  contrainctz  eulx 
» retirer  en  la  ville  de  Dynant,  pays  de  Liège,  à .\ix  en  Allemagne  et 
))  et  ailleurs  *,  hors  de  noz  pays,  afin  de  les  animer  à continuer  leur 
» résidence  en  notre  dicte  ville  de  Bouvignes,  et  aussi  donner 
» occasion  a ceulx  du  stil  de  la  dicte  batterie  s’estans  retirez  dudit 
» lieu  et  allez  demeurer  en  aultres  pays  hors  de  nostre  obéissance, 
» de  s’en  retourner  au  dit  Bouvignes.  » 

L’année  suivante,  il  dote  de  nouvelles  chartes  le  métier,  (jui  avait 
perdu  ses  anciennes  ainsi  que  ses  privilèges,  lors  du  sac. 

Nous  les  résumons  ici  : 

« Dans  le  but  de  donner  une  ligne  de  conduite  aux  batteurs  en 
cuivre  et  de  faire  régner  parmi  eux  le  bon  ordre  et  la  police,  sans 
lestpiels  ils  ne  peuvent  vivre  d’accord  et  en  amitié,  et  désirant  la 


1 Notamment  à Middelbourpr  en  Flandre.  Dans  le  Testament  rkétorical  du 
poete  Ldouard  de  Df.ne  (1561),  on  lit  que  les  habitants  de  cette  ville  portaient  le 
sobriquet  de  : kutelbœters  = r accommode w s de  c.haudi'ons,  ce  qui  seml>le 
indiquer  qu’ils  sont  dos  descendants  d’anciens  batteurs  bouvignois  ou  dinantais. 
Il  est  curieux  de  remarquer  qu’il  existe  encore  aujourd’hui,  à Middelbourg,  des 
familles  de  cultivateurs,  boutiquiers,  débitants,  etc.,  qui  portent  les  noms  de  ; 
Dinandit.i,  Dniandier,  Van  l)eo>iant,et  cela  après  quatreou  cinq  siècles.  Quehjucs 
batteurs  bouvignois  s’établirent  aussi  à Waleourt  et  dans  plusieurs  villages  des 
environs,  mais  la  plupart  se  dirigèrent  vers  les  grands  centres  ou  florissait  égale- 
ment la  fonderie  de  cuivre,  c’est-à-dire  à Tournai,  Malines,  Hruxelles,  Louvain, 
Anvers. 


repopulation  et  restauration  de  la  ville  de  Bouvignes  et  l’avancement 
du  métier,  ordonnons,  statuons  et  octroyons  : que,  dorénavant,  il  y 
aura  à la  tête  du  métier  quatre  maîtres,  autrement  dits  mayeurs,  et 
quatre  jurés  appelés  les  douze,  choisis  parmi  les  plus  aptes,  par  les 
membres  de  la  « Irairie.  » 

» Ils  ne  seront  élus  que  pour  un  an  seulement  et  devront  prêter 
serment  entre  les  mains  des  majeurs  et  échevins  de  Bouvignes 
« de  garder  nostre  haulteur  et  jurisdiction  a leur  pouvoir,  et  aussi  les 
» droictz,  statuz  et  ordonnances  oy-apres  déclairez.  » Ces  quatre 
majeurs  ont  le  pouvoir  de  réprimer  tous  les  méfaits  qui  se  com- 
mettront de  la  part  des  membres  du  métier,  et  ils  devront  informer 
les  douze  de  tous  les  abus,  amendes  et  forfaits  (jui  auront  été  commis 
ou  encourus  par  ceux  dudit  métier  et  en  rendre  compte  devant  les 
majeurs,  échevins  et  douze.  Ces  douze  auront  en  quebjue  sorte  le 
gouvernement  du  métier  pendant  un  an  et  Jugeront,  sur  le  rapport 
des  quatre  mayeurs,  les  mél'aits  commis,  condamnant  les  délinquants 
à des  amendes  en  raj)port  avec  les  cas,  lesquelles  amendes  se  répar- 
tiront à la  lin  de  l’année  comme  suit  : un  tiers  à notre  prolit,  le 
second  au  prolit  de  la  ville,  et  l’autre  tiers  à partager  par  moitié, 
dont  une  au  prolit  des  quatre  majeurs  « allin  ([u’ils  soyent  tant  plus 
» diligents  en  leur  ollice,  » et  l’autre  moitié  au  i)rolit  de  la  frairie. 

» Si  l’amende  est  en  dessous  de  dix  sols,  elle  appartiendra  au 
métier  seul. 

» I>es  mayeurs  présents  et  à venir  pourront  élire  chaque  année, 
à l’issue  de  leur  mairie  le  jour  de  Saint-Denis  (9  octobre),  d’autres 
mayeurs  sur  l’avis  et  conseil  des  mayeurs  et  échevins,  de  deux  jurés 
de  la  ville  et  des  douze  ou  jurés  de  la  frairie.  » 

D’après  l’accord  conclu  entre  l’échevinage  et  les  batteurs  au  sujet 
de  la  juridiction  exercée  par  la  cori)oration  et  de  l’élection  de  ses 
mayeurs,  sous  la  date  du  t septembre  lo:28,  il  résulte  que  le  majeur 
de  Bouvignes  prétendait  |)ouvoir  établir  deux  mayeurs  du  méiier 
chaque  année,  et  les  quatre  anciens  majeurs  les  deux  autres;  mais 
la  présente  charte  règle  (pie  l’élection  des  (juatre  mayeurs  aura  lieu 
comme  il  est  dit  dans  le  diplôme  de  IMiilippe  II  ci-dessus. 

Kn  outre,  ainsi  qu’on  peut  le  voir  par  le  susdit  accord,  il  r^st  stipulé 
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que  cliaqiie  année,  le  jour  de  la  Saint-Denis,  le  dimanche  qui  suivait 
cette  fête  et  le  premier  dimanche  de  mai,  les  batteurs  devraient  offrir 
un  banquet  aux  mayeurs  et  échevins  de  Bouvignes  : le  jour  de  la  Saint- 
Denis,  sans  doute  à l’occasion  de  l’élection  des  nouveaux  mayeurs,  et 
le  premier  dimanche  de  mai,  parce  que  c’était  le  jour  ordinaire  où  l’on 
s’enrôlait  dans  la  maîtrise.  Ce  dernier  baïuiuet  fut  supprimé  par  la 
convention  de  1528. 

« Considérant  le  petit  nombre  de  batteurs  actuels,  dit  la  charte 
de  1562,  et  vu  qu’autrefois  ceux  qui  avaient  été  mayeurs  et  jurés  une 
année  ne  le  pouvaient  plus  être  que  trois  ans  après,  et  que  le  frère 
d’un  mayeur  ne  pouvait  être  juré  l’année  qui  suivrait  la  mayerie  de 
son  frère,  nous  laissons  à la  conscience  des  mayeurs,  échevins  et 
jurés  de  Bouvignes  d’agir  suivant  les  circonstances  comme  ils  le 
trouveront  convenir  et  même  de  nommer  l’un  des  frères,  mayeur, 
et  l’autre  juré  ensemble. 

» Chaque  ouvrier  sera  tenu,  chaque  fois  qu’il  en  sera  requis,  de 
prêter  son  concours  à celui  qui  le  lui  demandera  pour  faire  son 
ouvrage,  pour  tel  prix  qu’ils  se  p(nirront  convenablement  accorder 
l’im  l’autre,  à peine,  eu  cas  de  refus,  d’une  amende  de  cinq  pattars. 

» Réciproquement,  les  maîtres  batteurs  appelés  par  quelque  ouvrier 
pour  faire  son  ouvrage  seront  tenus  de  s’y  rendre;  car  si,  faute  de  le 
faire,  l’ouvrier  en  a éprouvé  quelque  dommage  et  que  plainte  en  est 
faite,  ils  devront  payer  l’amende  et  le  dommage  de  l’ouvrier,  s’il  y a 
faute  ou  négligence  de  leur  part.  » 

Un  diplôme  du  15  juin  1577  fixe  l’appointement  entre  les  batteurs 
de  Bouvignes  et  ceux  de  Narnur,  relativement  aux  derles  et  aux 
chaudrons. 

I.e  9 janvier  1583,  les  échevins  de  Liège  défendent  à André 
l‘attet)ier,  bouvignois  « illecques  (à  Dînant)  pour  les  troubles 
» réfugié,  » d’établir  dans  cette  ville  une  fabrique  de  lil  de  laiton, 
ce  qui  était  contraire  aux  privilèges  de  la  corporation  dinantaise. 
Toutefois,  le  28  décembre  suivant,  l’autorisation  lui  fut  accordée, 
ainsi  qu’à  ses  associés,  par  l’évêque  Ernest  de  Bavière,  mais  à la 
condition  de  se  conformer  aux  statuts  des  batteurs  de  Dinant  et  de  ne 
fabriquer  que  du  fd  de  laiton. 
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Kn  août  I'i89,  Pliiiippe  II  ordonne  aux  balleurs  en  cuivre  de 
liouvignes  de  tirer  de  ses  montagnes  du  Limbourg  la  quantité  de 
cent  mille  livres  de  calamine  au  prix  de  quarante  sols  le  cent. 

Dès  lors,  une  fois  qu’un  batteur  avait  acbeté  de  la  calamine,  il 
devait  donner  comme  caution  tous  les  biens  du  métier,  les  siens 
propres  et  sa  personne,  et  s’engager  à employer  cette  calamine  à 
Bouvignes,  sans  pouvoir  la  revendre  en  dehors  du  métier,  à ne  se 
servir  que  de  la  calamine  du  Limbourg  et  à ne  vendre  aucune  mar- 
cbandise  faite  avec  d’autre  calamine. 

Le  même  diplôme  ordonne  à tous  les  maîtres  et  ouvriers  batteurs 
qui  se  sont  retirés  depuis  loo4,  ainsi  qu’à  leurs  enfants,  de  rentrer 
dans  ladite  ville  endéans  un  an  après  la  publication,  à peine  de 
perdre  la  francbise  du  métier,  et  que  leurs  ouvrages  ne  pourront 
être  vendus  dans  le  pays  ni  transportés  en  pays  étranger  sous  peine 
de  contiscation;  de  marquer  leurs  ouvrages  d’un  signe  propre  qui  ne 
pourra  être  changé  et  dont  un  double  sera  dépo.sé  entre  les  mains  du 
receveur  général  à Namur,  et  de  faire,  en  outre,  marquer  lesdits 
ouvrages  de  l’estampille  du  receveur  général,  afin  de  donner  ainsi 
une  garantie  aux  acheteurs  sur  la  bonté  des  ouvrages  et  assui'er  par 
ce  moyen  qu’ils  sont  faits  selon  les  ordonnances  du  métier  et  avec  la 
calamine  du  Limbourg.  Il  leur  permet,  bien  que  leurs  privilèges 
anciens  le  défendent,  d’user  de  deux  ou  trois,  ou  autant  de  fourneaux 
qu’ils  le  trouveront  convenir,  afin,  par  ce  moyen,  d’engager  un  plus 
grand  nombre  à s’occuper  de  la  batterie,  d’y  employer  plus  d’ouvriers 
et  de  faire  plus  de  besogne  que  par  le  passé,  et  enlin  leur  ordonne  de 
fabriquer  leurs  chaudrons  ou  poêles  à force  de  bras,  sans  pouvoir  se 
servir  de  moulins  à eau,  sous  peine  de  conliscation. 

Il  exempte  aussi,  pour  un  terme  de  vingt  ans,  tous  les  maîtres  et 
ouvriers  batteurs  qui  fabriquent  des  ouvrages  de  cuivre  avec  les 
calamines  du  Limbourg  « du  guet  et  garde,  logement  de  .soldat/  et 
contributions.  » 

L’année  suivante,  le  même  Philippe  ordonne  de  nouveau  aux 
batteurs  en  cuivre  émigrés,  de  venir  résider  à Namnr  ou  à Bouvignes 
et  les  informe  qu’il  a baissé  le  prix  île  la  calamine  limbourgeoi.se. 
Klle  sera  désormais  vendue  vingt-cinq  .sols  le  cent  prise  sur  la 


inonfnîîDP  et  trente-deux  sols  rendue  n Namur  et  à üouvif,Mies.  A la 
suite  de  cet  édit,  plusieurs  batteurs  établis  à Dinant  reviennent 
s’installer  dans  notre  ville  et  à Namur. 

Par  lettres  patentes  datées  du  8 décembre  lo9(),  IMiilippe  II  charge 
J.  Cbabotteau,  dont  la  dextérité  et  l’expérience  en  la  matière  étaient 
connues,  de  rechercher  dans  toute  l’étendue  des  Pays-Bas  et  de  confis- 
(|uer  les  ouvrages  en  cuivre  qui  n’auraient  {)as  été  Cabricpiés  par  les 
batteurs  de  Namur  ou  Bouvignes  au  moyen  de  la  calamine  du  Limbourg. 

Celle  question  des  calamines  fut  toujours  la  cause  de  longs  procès 
entre  les  batteurs  dinantais,  bouvignois  et  namurois,  car  ils  étaient 
forcés  de  s’approvisionner  à la  même  source. 

« Comme  il  se  trouve,  disent  nos  lettres,  que  aulcuns  se  seroyent 
» advencé  et  s’advancenl  eucoires  journellement  de  faire  conduire  et 
» mener,  acheter  ou  distribuer  es  ville  de  par  deçà,  tant  de  nos  pays 
» de  Brabant  que  Flandres,  Artois,  Hayimault,  Lille,  Douay  et 
» Oreilles,  Tournai  et  Tournaisiz  et  aultres,  telles  et  semblables 
» marchandises  de  batterye  forgée  de  petite  calamyne  eslrangière  non 
» marcquée  de  notre  marcque  » au  détriment  de  nos  bons  sujets  de 
Namur  et  Bouvignes,  dont  la  marebaudise  est  de  beaucoup  meilleure 
et  plus  « loyalle  » « désirant  pourvoir  de  remède  convenable,  en  tant 
» ([ue  possible  sera,  à l’extirpalion  des  dictes  calamines  dellèndues, 
» et  pour  le  bon  rapport  que  faict  nous  a esté  de  Jehan  Chabotteau, 

» commiz  sur  le  fait  de  la  batterye,  mesme  de  sa  dextérité,  vigilance 
» et  expérience  en  la  dicte  matière,  eu  sur  ce  l’advis  de  noz  amez  et 
» féaulx  les  gens  de  nos  consaulx  privé  des  liiiauces,  » avons  le  dit 
Jehan  Chabotteau,  commis  et  autorisé,  etc. 

I.e  d septembre  loS)3,  le  même  Philippe  II  ordonna,  pour  la 
Iroisième  fois,  aux  maîtres  batteurs  absents  de  la  ville,  d’y  rentrer 
endéaus  les  deux  ans,  et  de  faire  rebâtir  leurs  maisons;  il  accorde 
de  nouveau  a la  commune  certains  jirivilèges  et  exemiitions  et 
pre.scrit  des  mesures  pour  assurer  la  construction  d’uii  pont  sur  la 
.Meuse;  entln,  il  annexe  à la  mairie  de  Bouvignes,  les  mairies  d’.Vnbée, 
Onhaye  et  Houx.  Cet  acte  que  l’on  peut  lire  dans  le  Cartulaire  de 
llouviones,  publié  par  Jules  Boiu;\kt,  est  certainement  un  des  plus 
intéressants  que  possèdent  nos  archives.  Nous  en  extrayons  iciipielques 
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passafîes  concernant  plus  spécialement  notre  industrie.  Philippe  II 
commence  par  constater  les  justes  plaintes  du  petit  nombre  des 
habitants  au  sujet  de  la  ruine,  dépopulation  et  pauvreté  de  la  ville  qui 
« est  pour  le  jourd’hui  seulle  en  nostre  conté  de  Namur,  bénéliciée 
>)  du  labeur  et  manufacture  de  la  batterie  des  cbauldrons  et  autres 
» ustensiles  de  cuyvre;  soubz  le  quel  bénélice  de  labeur  et  maimeuvre 
» icelle  ville  auroit  grandement  llory,  et  nos  prédécesseurs  tiré  grands 
» et  aggréables  services,  » car,  dans  les  temps  passés,  grâce  à son 
industrie,  elle  avait  pu,  peu  à peu  « s’eslargir  et  s’accroistre,  puis  le 
» dict  temps,  de  circuit,  murailles  et  fortinications,  et  en  telz  termes 
» que  pour  sutîir  à povoir  reprimer  les  incursions,  itivasions  ou 
» surprises  de  nos  cnnemyz.  Lesquelz  nos  fidelz  subiectz,  pour  ne 
» sembler  en  riens  dégénérer  au  zèle  et  bonne  alléction  de  leurs 
» ancestres  envers  leur  prince  et  seigneur  naturel,  auroyent  esté  si 
» avant  meuz  que,  l’an  XV*"  cincquante-(}uatre,  au  mois  de  juillet,  le 
» huyctiesme  jour,  poulséz  à la  dellence  et  tuition  de  nostre  dicte  ville, 
» seroyerent  esté  par  le  roy  Henry  second  de  ce  nom,  lors  roy  de 
» France,  assaillyz,  battus  et  canonnez  et  après  ung  dur  assault  cruel- 
» lemenl  rnassacréz,  faisans  les  debvoirs  telz  que  sçauroit  requérir 
» pi-ince  de  ses  loyaulx  subjectz,  et  veu  a leurs  yeulx,  par  la  déllagra- 
» tion  de  feu,  ruyner  et  brusler  leurs  entières  maisons  et  édellices.  » 
(le  (pje  considérant,  l’empereur  Charles-Quint,  dans  l’espoir  de 
« ramasser  les  éparpillez  et  fugitif/,  eschapitez  de  la  fureur  de  l’ennemy, 
» d’eulx  retirer  au  dict  Bovignes  et  les  animer  à y rebaslir  » leur  avait 
accordé  une  foule  de  franchises  et  exemj)lions.  C’était  principahnnent 
à Dinant  et  dans  les  environs,  ainsi  qu’au  Pays  de  Liège  ipie  les  Bouvi- 
gnois  s’étalent  retirés.  Petit  à i)otit.  ils  étaient  revenus  redresser  leurs 
maisons,  mais  a[>rès  les  révolutions  et  les  guerres  intestines  des  Pays- 
Bas  de  lo7()  et  lo77,  on  vit  leur  zèle  se  refroidir,  et  .s’étant  assurés  (pie 
les  privilèges  (ju’oii  leur  avait  accordés  n’étaient  (pie  temporaires  et 
proüteraient  seulement  à leurs  enfants  et  jietits-enfants,  ils  étaient  de 
nouveau  retournés  à Dinant.  Quelques-uns  des  plus  zélés  c<  ausqiielz 
» estüit  ung  merveilleux  regret  de  quicter  le  heu  de  leur  naissance 
» et  par  con.séquent  leur  prince  et  seigneur  naturel,  » étaient  restcfs 
(piel(|ues  années  encore  à Bouvignes  jus(pi’à  la  reprise  de  la  ville 
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par  les  Espagnols,  laquelle  lut  encore  une  fois  saccagée,  pillée  et 
ravagée;  alors  ils  s’étaient  à leur  tour  « rengez  et  reiniz  pour  une 
» dernière  foiz  audist  Dinant  et  ailleurs,  cerclians  moyens  de  vivre, 
» delaissans  par  ce  la  dicte  ville  déserte  et  en  dangier  de  la  veoir  du 
» tout  inhabitée,  à quoy  l’on  la  voit  de  heure  à aultre  acheminer, 
» et  au  contraire  la  dicte  ville  de  Dunant  ftorir  et  augmenter  au 
» moyen  de  la  décadence  de  nostre  dicte  ville  de  liovUjnes.  » 

« Comme  impossible  soit  que  deux  villes,  si  proches  et  voysines 
» l’une  de  l’aultre  et  soubz  ung  mesme  hénélice  et  manufacture  qu’est 
» à l’une  et  à l’aultre  fundainentelle,  l’une  d’icelle  puisse  llorir  que 
» l’aultre  n’en  resente  détriment,  n’y  eust-il  aultre  raison  yue  les 
» stalutz  et  ordonnances  que  ceulx  du  mestier  de  la  batterie  de 
» Dynant  inventent  à plaisir  pour  ruyner  nostre  dicte  ville  de 
» Hoviynes,  du  moins  forcer  ceulx  que  y restent  à soy  retirer  au 
» dict  Dinant;  ausquelz  leurs  statulz  l’on  se  réfère  pour  éviter 
» prolixité.  » (On  était  loin  alors  des  beaux  sentiments  exprimés  par 
l’acte  du  17  juillet  1554!) 

Cet  acte  nous  apprend  en  outre  qu’avant  la  ruine  de  1554  « il  s’est 
» veu  en  nostre  ville  de  Bovignes  s’enroller,  a ung  premier  dimanche 
» de  may,  comme  ilz  ont  de  coustume  de  faire  chacun  an,  deux  cent 
» cinquante  deux  maistres  de  batterie  à chauldrons  et  infiniz  autres 
» ouvraUjes  de  cuyvre,  dont  non  seullement  ces  Pays-Bas  ains  l’iini- 
» versité  en  général  en  estoit  servy,  » lesquels  entretenaient  quatre 
fois  autant  de  « mesnaigiers,  ouvriers,  journaliers  et  bourgeois  avecq 
» leurs  femmes  et  entfans,  oultre  infiniz  aultres  riches  bourgeois  et 
» rentiers  vivants  de  leurs  revenus  annuels  *,  » tandis  qu’aujourd’hui, 
il  ne  s’y  trouve  plus  que  (juatre  maîtres  « besoingnans  » qui  for- 
maient la  généralité  des  pauvres  habitants  réduite  à septante-quatre 
y compris  les  membres  du  « .Magistrat.  » Enfin,  Philippe  ordonne 
(pie  : « tous  maistres  de  batterie  originellement  de  ceste  ville  et 

1 Deux  choses  semblent  résulter  de  ce  diplôme  et  de  celui  de  1555.  C’est  d’abord 
que  les  batteurs  n’habitaieut  pas  tous,  exclusivement,  la  ville,  mais  au.ssi  les  villages 
des  environs;  ensuite,  qu’ils  étaient  souvent  à la  solde  de  riches  bourgeois  qui 
faisaient  le  commerce  de  batterie.  C’est  de  cette  manière  que  nous  interprétons 
l’inscription  “ bourgeois,  marchand  de  batterie,  « que  l’on  rencontre  parfois  sur 
des  jtierres  tombales. 
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» l'elugez  nu  ilict  Dinaiil  et  ailleurs  » eussent  endcaus  deux  ans 
à rentn;r  à Bouvignes,  sous  peine  d’être  à perj)étuité  bannis  et  |)rivés 
des  droits  et  francliises  du  métier,  eux  et  leur  postérité,  et  de  voir 
conlisquer  leur  marchandise  de  batterie  et  chaudrons  (pii  seront 
vendus  dans  les  pays  dont  il  est  seigneur,  etc. 

On  le  voit,  Philippe  n’avait  rien  éiiargné  pour  rendre  à notre  vieille 
industrie  tout  son  éclat.  Faut-il  le  dire,  tant  de  bienfaits  devaient 
rester  sans  résultat,  soit  (pie  ceux  à qui  ou  les  accordait  ne  les 
eussent  pas  connus,  soit  qu’ils  y demeurassent  insensibles,  com- 
prenant sans  doute  qu’en  profiter  serait  renouveler  les  malheurs  de 
Houvignes  et  les  leurs  propres.  Ils  n’ignoraient  pas  que  la  grande 
cause  pour  la(iuelle  tant  d’ennemis  s’acharnaient  sur  notre  malheu- 
reuse cité  n’était  autre  (|ue  la  gloire  et  les  richesses  dues  à la 
renommée  de  .ses  ouvrages  en  cuivre.  On  a pu  le  remarquer  aussi, 
Philippe,  désespérant  de  voir  les  balbmrs  rentrer  dans  une  ville 
dépeiqilée,  sans  murailles  et  sans  défense,  livrée  à la  merci  de  voisins 
rivaux  et  jaloux,  avait  au  moins  voulu  les  attirer  dans  Namur,  où  ils 
trouveraient  incontestablement  plus  d’avantages. 

Les  (piatre  mayeurs  du  métier  donnèrent,  le  20  avril  lo'.U,  des 
lettres  rés(U‘vales  j)our  sûreté  des  charges  et  conditions  insérées  dans 
les  lettres  patentes  du  mois  d’août  1,*>89. 

Le  28  juin  Lj9o,  la  corporation  su|)plie  S.  .M.  de  faire  cesser  les 
excès  de  zèle  des  fonctionnaires  (commis  à la  marque  et  controleurs 
des  ouvrages),  à cause  de.squels  plusieurs  marchands  de  la  ville 
.s’étaient  retirés  à Dinant,  et,  le  2 décemhre  lOOi,  elle  demande  le 
maintien  des  privih'ges  (|ui  lui  ont  été  accordés  en  juin  l;>90,  (jui 
diminuaienl  le  prix  dtis  calamines  et  leur  permettaient  de  faire  la 
concurrence  aux  Dinanlais;  ils  demandent  aussi  qu’il  leur  soit  permis 
de  mar(]uer  leurs  chaudrons  sur  les  bords  et  non  au  fond. 

Tous  les  ouvrages  devaient,  en  ell'et,  porter  la  inanpie  royale,  sous 
le  contrôle  des  |)réposé*s  à cette  mar(pie,  ce  (pii  occasionnait  de 
sounles  jalousies. 

L(“  18  mars  Kit);},  les  architlucs  .Mbert  et  Isabelle  accordent  à 
Hubert  (iohin  et  è .Vntoine  de  Nassogne,  maîtres  batteurs,  « exemp- 
» lion  de  la  supérioriti;  des  mayeur  i*t  eschevins  du  dict  Bouvigne, 


» les  sui)inecl:uis  avec  leurs  doiuesticques  imméilialemenl  à la  juris- 
M diction  de  ceulx  de  noslre  conseille  le  tout  par  provision  et  tant 
» que  aultrenient  par  nous  en  serat  ordonné,  coinniandans  ans  dicts 
» mayeur  et  esclievins  de  selon  ce  enlx  regler;  et  de  noslre  |)lns 
» ample  grâce  avons  prin  et  mis,  comme  prennons  et  mettons  par 
» ces  dicts  présentes,  en  noslre  protection  et  saulvegarde  espécialle, 
» le  dicl  Anthoine  de  Aassoigne  et  Ilubet  Gobin,  son  beau-tilz,  avec 
» leurs  femmes,  enfants  et  doiuesticques,  ensemble  leurs  maisons, 
» grains,  fourrages,  bestianlx  et  anllres  biens  (pielconques  y estant, 
» meubles  et  immeubles,  etc.,  et  consentons  qu’ils  pourront  mettre 
» et  allixer  noz  blasons  et  pennonceaux,  armoyez  de  nos  armoiries 
» en  telle  endroict  de  leurs  dictes  maisons  qu’ils  trouveront  conve- 
» nir.  » On  conçoit  qu’une  telle  faveur  ne  pouvait  manquer  d’attirer 
des  jaloux  à ces  deux  familles  : Bouvignes  devait  avoir  aussi  ses 
guelfes  et  ses  gibelins. 

Deux  familles  puissantes,  en  elïet,  y étaient  en  guerre  ouverte, 
et  bientôt  tout  le  métier  de  la  batterie  devait  épouser  leurs  querelles. 
C’élaieni  les  Cliabotteau  et  les  de  Nassogne. 

Nommé  surintendant  des  batteurs  de  Sa  Majesté  et  receveur 
général  des  cuivres  de  Bouvignes,  Jean  Gliabollcau  avait  des  pouvoirs 
quasi  discrétionnaires,  qui  excitèrent  bientôt  contre  lui  le  corps  des 
batteurs  en  général  et  spécialement  .\utoine  de  N'assogne,  le  principal 
batteur  bouvignois  à celle  époque.  Le  T octobre  KilO,  on  voit  les 
quatre  mayeurs  et  les  quatre  jurés  de  la  batterie  se  plaindre  de  ce 
que  « Jean  Cliabotteau  et  ses  domestiques  met  plus  prompt  à fournir 
» les  cuivres  aux  étrangers  cpi’aux  ouvriers  et  marcbands  bouvignois, 
» bien  qu’ayant  or  et  argent  en  mains,  et  que  le  prix  se  soit  élevé  de 
» (luarante-sept  llorins  à cin(|uante  et  un.  Il  l'aul  endurer  les  gros 

mots  de  damoiselle  Claire  Dolizy,  épouse  Cliabotteau,  et  de  ses 
» enfants;  les  batteurs  supplient  la  cour  d’y  mettre  un  règlement.  » 
— D’un  autre  côté,  les  Cliabotteau  se  plaignent  amèrement  de 
de  N'assogne,  ([ui  prétendait  « avoir  seul  la  manience  des  cuivres 
>)  de  Bourgogne  et  exclure  les  Cliabotteau;  lui,  sa  femme  et  ses 
» enfants  sont  superbes  et  orgueilleux,  si  bien  (ju’on  n’ose  les  appro- 
» cher.  Il  veut  tout  réduire  à sa  sujétion;  de  là  on  craint  la  retraite 


» (le  plusieurs  bourgeois,  ce  (jui  entraînerait  la  ruine  du  métier; 
» car,  pluU)t  que  de  subir  les  insolences  des  de  Nassogne,  ils  (luitte- 
» ront  Bouvignes.  » Nous  ignorons  ce  qu’il  advint  de  ces  querelles 
particulières. 

Dans  une  lettre  (non  datée,  mais  qui  doit  remonter  vers  1000)  par 
laquelle  la  ville  de  Dinant  demande  à l’évêque  de  Liège  d’édicter  des 
peines  sévères  contre  les  batteurs  qui  ont  transporté  leurs  usines  à 
l’étranger,  les  Dinantais  se  plaignent  de  ce  que,  depuis  plusieurs 
années,  quelques  batteurs  ont  émigré  avec  leurs  outils  et  instru- 
ments, et  ainsi  communi(juent  aux  étrangers  leur  art  et  manufacture, 
((  laquelle  a esté  de  tout  temps  propre  et  particulière  à vostre  ville 
» et  ap|)elée,  pour  ceste  cause,  des  François,  Dinanderie,  qui  cause 
» qu’icelle  s’en  va  despeuplée,  déserte  et  abandonnée.  » 

En  1611,  les  ouvriers  de  batterie  formaient  à peu  près  la  moitié 
de  la  bourgeoisie. 

Peut-être  l’industrie  du  cuivre  aurait-elle  repris  davantage  à 
Bouvignes,  si  les  batteurs  étrangers  n’avaient  singulièrement  amélioré 
leur  méthode  de  battre  le  cuivre,  tandis  que  les  nôtres,  d’après  leurs 
statuts,  ne  pouvaient  changer  la  leur;  aussi  les  voit-on,  en  1617. 
envoyer  à Bruxelles  leur  rnayeur  « pour  solliciter  la  poursuyte 
» encommencée  par  eux,  touchant  de  faire  anéantir  les  mollins  à 
» l’eauve  à battre  chauldrons.  » 

Par  sentence  du  conseil  provincial  de  Namur,  en  date  du  18  février 
1699,  notre  ville,  en  vertu  de  ses  privih'*ges.  est  exemptée  de  sa  part 
d’impôts  pour  le  payement  de  1000  livres  par  mois  nouvellement 
accordée  par  les  États  dn  comté,  et  cela  dans  le  but  de  la  favoriser 
à rétablir  la  batterie  de  chaudrons  et  autres  ouvrages  de  cuivre,  car 
elle  est  seule,  an  pays  de  Namnr,  à bénéticier  de  cette  industrie, 
dont  nos  souverains  tiraient  grand  prolit  par  la  vente  des  calamines 
du  làmbourg  qui  leur  sont  indispensables  pour  leur  manufacture,  et 
([ue  le  j)lus  grand  nombre  des  bourgeois  y exerçaient  encore  le  métier 
de  batteur.  Cet  acte  rappelle  (|ue,  par  le  passé,  Bouvignes  était  « très 
» tlorissante,  voire  d’advantaige  que  la  ville  de  Dinant  (au  présent 
» riche  et  opulente).  » 

Le  Magistrat  de  Namnr,  sans  doute  jaloux  de  la  faveur  accordée 


:uix  Houvignois,  en  appela  devant  le  grand  Conseil  de  Malines;  mais 
le  1"  mars,  rinlanle  Isabelle  mande  à ce  Conscnl  d’ajourner  sa  déci- 
sion. I.es  Archiducs  confirmèrent,  en  1(501,  les  privilèges  accordés 
par  Philippe  II,  le  3 septembre  1593,  et,  le  i28  novembre  1008,  ils 
accordent  de  nouveaux  privilèges  à ceux  qui  désirent  être  enrôlés 
dans  le  métier.  Ceux-ci  ne  payeront  que  six  livres  artois  au  profit 
des  Princes  et  douze  livres  au  métier,  à la  condition  d’y  entrer  dans 
l’année  de  la  publication  des  dits  privilèges;  autrement,  ils  payeront 
les  anciens  droits.  Kn  outre,  tout  marcliand,  bien  qu’il  n’habite  pas 
Bouvignes,  pourra  librement  faire  travailler  en  cette  ville  et  y acheter 
des  marcliandises  de  batterie,  sans  payer  le  droit  de  soixantième, 
et  cela  pendant  un  terme  de  douze  ans;  ils  devront  seulement  faire 
emballer  ces  marcliandises  dans  la  ville  même,  en  présence  du 
commis  à la  marque  qui  leur  remettra  un  billet  constatant  le  poids 
et  la  quantité  de  celles-ci;  en  outre,  nos  batteurs  sont  autorisés  à 
dresser  un  magasin  destiné  à recevoir  leur  provision  de  calamine, 
« afin  qu’ils  en  soient  toujours  suffisamment  pourvus.  » 

Le  8 juin  1(52:2,  le  mayeur  Polcbet  présente,  au  Procureur  général, 
un  mémoire  sur  les  moyens  de  restaurer  la  batterie  à Bouvignes  et 
à Namur.  « Il  faudrait,  dit-il,  republier  les  placards  du  10  juillet  1591 
et  du  23  avril  1(505  et  les  faire  strictement  observer.  Plusieurs  maîtres 
de  Bouvignes  sont  allés  demeurer  à Binant,  où  ils  trouvent  plus 
d’avantages  pour  l’écoulement  de  leurs  produits.  On  devrait  aussi 
rétablir  les  anciens  impôts  sur  les  chandeliers,  dont  ceux  de  Binant 
sont  libérés.  » 

» Déjà  plusieurs  maîtres  s’oifrent  à venir  au  pays,  mais  il  convien- 
drait de  ne  pas  mettre  de  droit  d’entrée  sur  les  objets  de  haute 
valeur,  d’interdire  les  moulins  à eau,  » etc. 

Philippe  IV  accorde,  le  20  janvier  1627,  aux  batteurs  seulement, 
pour  un  nouveau  terme  de  trente  ans,  exemption  de  logements  et 
de  contributions  de  gens  de  guerre. 

Bans  ce  diplôme,  on  lit  entre  autres,  « qu’il  est  évident  que  la 
» fondation  d’icelle  ville  at  prins  son  origine  sur  ledict  mestier  et 
» stil  de  batterie  des  cliauldrons  et  autres  ouvrages  de  cuivre, 
» voire  (jue  ce  stil  at  jadis  esté  d’eslimation  sy  singulière  (|ue  de 
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» rtMuIre  In  dite  ville  non  seulement  opulente  et  populeuse,  mnis 
» nussy,  selon  connne  témoignent  les  nncliicns  écrit/  autenlic(iues 
» reposant  ès  archives  de  ladite  ville,  aultant  fameuse  que  nulle 
» aultre  de  nos  pays  par  deçà.  » 

Il  n’y  avait  plus,  à celte  époque,  que  cinquante-deux  maîtres 
batteurs. 

Il  défend  aussi  la  vente  des  ouvrages  laits  au  moulin  et  ne  permet 
que  celle  de  ceux  faits  à bras  qui  « excèdent  beaucoup  en  bonté 
ceulx  faits  à moulins,  » attendu  que,  pour  la  fabrication  à force  de 
bras,  il  faut  employer  deux  fois  plus  de  calamine  que  pour  ceux 
faits  au  moulin,  parce  que,  avant  de  « réduire  l’étoile  propre  pour 
la  battre  aux  bras,  » le  métal  doit  subir  une  triple  fusion,  et  à chaque 
fonte  on  doit  employer  quasi  autant  de  calamine  qu’à  une  seule 
fonte  qu  il  suflil  de  hiire  pour  pouvoir  battre  avec  les  moulins. 

De  cette  manière,  le  métal  était  sullisamment  homogène,  et  c’est 
ce  qui  faisait  la  grande  réputation  des  chaudrons  de  Bouvignes. 

Nicolas  de  Beaumont,  batteur  de  chaudrons  bouvignois,  établi  à 
Dinant,  demande  le  2 septembre  1026,  de  pouvoir,  malgré  les  placards, 
transporter  des  marchandises  hors  de  Dinant  pour  les  échanger 
contre  de  vieux  métaux. 

L’année  suivante,  il  est  question  de  nommer  un  commis  à la 
batterie  de  Dinant  et  Bouvignes.  Un  diplôme  de  1028  nous  apprend 
(ju’à  celte  date,  les  habitants  de  notre  ville  consistaient  quasi  tous 
en  maîtres  et  ouvriers  de  batterie  de  chaudrons.  Toutefois,  malgré 
l’état  assez  prospère  dans  lequel  semble  avoir  été  la  ville  en  ce 
temps,  il  ne  faut  pas  exagérer  les  choses,  car  elle  était  loin  d’être 
prospère.  « Dinant  tleurit  au  détriment  dudict  Bovignes,  à raison 
» t|ue  toutes  sortes  de  marchandises  y abordent,  mesme  le  traflicci 
» de  la  batterie  des  dicts  chaudrons  et  choses  semblables,  tellement 
» (pie  la  pluspart  des  ouvriers  dudict  Bovignes  sont  contraints  d’aller 
» mendier  à travailler  au  dict  Dinant  pour  sustenter  leur  famille.  » 

Le  22  mai  1029,  les  bourgmestre  et  jurés  de  Dinant  adressent  au 
Procureur  général  de  Namur,  une  réclamation  contre  les  cautions 
(|ue  les  marchands  de  chaudrons  devaient  jiaycr  à Bouvignes  pour 
passer  par  les  pays  de  S.  .M.  Le  Procureur  général  donne  un  avis 


favoiiihle  et  propose  de  supprimer  provisoiromenl  ces  cautions,  à 
litre  d’essai. 

Km  1032,  Philippe  IV  prend  diverses  mesures  au  sujet  des  vieux 
cuivres  (pie  l’on  transporte  liors  du  pays. 

« riOnsid(,û-anl,  dit-il,  (pie  l’on  s’apei\'oit  visiblement  (]ue  les 
batteurs  et  fondeurs  de  cuivre  et  potis  diminuent  journellement  à 
Narnur  et  à Houvignes,  tandis  (pi’ils  augmentent  et  tleurissent  en 
pays  étranger  au  grand  préjudice  des  calamines  du  Limbourg  et  des 
villes  de  >’amur  et  de  Itouvignes,  et  étant  averti  cpie  cela  procède 
en  partie  de  ce  (|ue  depuis  (piekiue  temps  on  laisse  sortir  du  pays 
les  métaux  vieux  et  rompus  (|ue  l’on  appelle  communément  « potis,  » 
comme  aussi  à cause  (|ue  l’on  tolère  l’entrée  et  la  vente  des  ouvrages 
faits  en  pays  étranger,  malgré  les  nombreuses  défenses  et  les 
amendes  infligées  par  les  placards  du  10  juillet  1389,  du  23  juin  1003 
et  du  31  octobre  1012,  ordonnons  et  statuons  ce  rpii  suit  ; 

» Contrairement  à ce  tju’il  avait  été  interdit  par  ces  placards,  de 
transporter  hors  du  pays  les  métaux  hors  d’usage,  il  est  désormais 
permis  de  les  transporter  partout,  à condition  qu’avant  leur  sortie 
on  en  déclare  la  nature  à l’otficier  du  lieu  qui  délivrera  un  billet 
constatant  leur  poids;  ceux-ci  seront  expédiés  directement,  et,  sitôt 
leur  arrivée,  on  percevra  40  sols  par  cent  au  dessus  des  droits  que 
l’on  a coutume  de  lever  sur  les  autres  marchandises  traversant  le 
pays.  De  crainte  (|ue  ces  vieux  métaux  ne  soient  transportés  clan- 
destinement à Dinant,  on  devra  donner  caution  et  justifier  de  la 
délivrance  dans  les  huit  jours.  Kt  comme  par  le  placard  de  1389, 
il  était  permis  de  faire  entrer  dans  le  pays  les  chandeliers  et  autres 
menus  objets  de  « potis  » faits  en  pays  élrang(;rs,  moyennant 
20  sols  du  cent,  portés  à 40  sols  par  celui  de  1003;  depuis,  diminué 
il  10  sols  et  finalement  suspendus;  et  que,  sous  ce  prétexte,  on 
introduit  dans  le  pays  tonte  espèce  de  grands  ouvrages,  tels  que 
cloches,  jiilliers,  baluslres,  etc.,  sans  payer  aucune  reconnaissance, 
il  est  dé.sormais  permis  d’importer  de  tels  ouviages  à charge  de  leur 
faire  porter  la  marque  du  maître  ouvrier  (jui  les  aura  fabriqués, 
et  de  la  ville  où  ils  ont  été  faits;  en  outre,  de  payer,  à leur  entrée, 
40  sols  de  chaipie  cent.  Comme  des  ouvriers  étrangers  pourraient 
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être  désireux  de  venir  à Namur  ou  Bouvignes  pour  y exercer  le 
métier  de  batteur  ou  fondeur  de  potis,  on  leur  accorde  les  mêmes 
privilèges  que  ceux  donnés  précédemment  Bien  entendu  que  tous 
ceux  qui  voudront  entrer  audit  métier  de  potis  seront  obligés  de 
faire  chef-d’œuvre  à l’arbitrage  îles  maîtres  et  de  se  régler,  au  sujet 
des  droits  et  du  temps  d’apprentissage,  sur  les  chartes  accordées 
au  métier  des  mignons  (chaudronniers)  de  Namur,  le  22  avril  1008.  » 

De  jilus,  pour  encoui’ager  le  rétablissement  de  la  batterie,  une 
prime  de  20  tlorins  est  accordée  à ceux  (jui  attireront  des  pays 
étrangers  un  maître-ouvrier  pour  se  lixer  à Namur  ou  à Bouvignes. 
(ibaiiue  maître  ne  pourra  avoir,  outre  ses  enfants,  s’il  en  a,  |)lus  d’un 
serviteur  travaillant  et  d’un  apprenti. 

Le  18  mai  1085,  le  Conseil  jirovincial  émet  un  avis  défavorable  sur 
une  re(|uête  par  laipielle  les  batteurs  en  cuivre  de  Dinant  et  Bou- 
vignes demandent  l’abi-ogation  de  certaines  dispositions  du  placard 
de  1082. 

On  peut,  nous  .semble-t-il,  i>ar  tout  ce  qui  précède,  se  faire  une 
idée  assez  nette  de  ce  (pi’était  la  batterie  de  cuivre  dans  nos  contrées, 
à cette  époque.  A la  lin  du  \V  siècle,  c’est-;i-dire  après  la  destruction 
de  Dinant,  Bouvignes  avait  (|uel(|ue  peu  prospéré.  Mais,  au  milieu  du 
xvir  siècle,  les  choses  ont  complètement  changé  de  lace.  Dinant  est 
redevenue  « riche  et  opulente;  « l’industrie  namuroise  a acquis  des 
proportions  considérables,  et  les  batteurs  d’Aix-la-Chai)elle,  Stolberg 
et  llui'sden  viennent  leur  disiuitei’  à tous,  non  seulement  les  marchés 
de  l’étrangei*,  mais  même  ceux  d(*s  jirovinces  .soumises  à l’Espagne. 

Alors  que  les  Namui’ois  et  les  Bouvignois  étaient  encore  forcés  de 
labriiiuer  à force  de  bras  leurs  tables,  chaudrons  et  autres  ustensiles, 
h\s  Allemands  avaient  complètiMiient  modilié  le  mode  de  fabrication, 
pai'  l’emploi  des  moulins  à (“au,  (pii  leur  donnaient  une  économie 
considérable  de  calamine,  (h^  bras  et  d(“  temps.  Ce  devait  être  la  ruine 
de  la  batterie  dans  nos  parages. 

Ensuite',  en  primant  une  partie  de  leur  calamine  aux  extractions 
domaniales  du  Limbmirg,  ils  avaient,  moyennant  des  droits  jam 
élevés,  obtenu  la  faveur  d’importer  leurs  produits  dans  les  Pays-Bas. 

Lorscpie  entin,  en  Dii8,  l(“s  batteurs  du  comté  de  Namur  furent 


autorisés  à érigor  à Xainiir  et  dans  deux  ou  trois  aidres  lieux  envi- 
ronnants six  moulins  à eau  où  ils  |u)uvaient  exécuter  toutes  sortes 
d’ouvrages,  sauf  des  chaudrons  à hras  tels  (lu’on  les  lahrujuait  à 
Bouvignes,  il  était  trop  tard  : riudiistrie  avait  pris  pi(‘d  à l’éti-anger, 
et  tous  les  elVorts  du  gouv(*rneinent  t'spagnol  n’aboutirent  (pi’à  la 
réintégrer  à Namur  et  aux  (Mivirons.  Elle  y llorissait,  grâce  aux 
hommes  intelligents  (pu  s’y  adonn('reut.  Quant  à Houvignes,  ses 
batteurs  fabràpiaient  encore  suivant  l’ancienne  mode,  mais  ce  d(‘vait 
être  fort  |)eu  de  chose. 

Le  préambule  de  cet  acte  du  janvier  l()4d  est  ass(v,  curieux  (|U(* 
pour  en  ra|)pi‘ler  ici  au  moins  la  substance.  « Considérant,  dit 
Philippe  IV,  (|u’il  importe  au  lu.stn^  et  bien  d(‘  nos  états  et  à l’augmen- 
tation de  nos  domaines,  cpie  b's  ai‘ts,  inventions  et  fabri(pies  utiles 
y tleuris.sent  plus  (pi’à  l’étranger,  nous  nous  sommes  elVorcés,  par 
divers  moy(‘us,  de  cons('rvcr  b's  batteurs  et  fondeurs  de  j»ottis  td 
autres  ouvrag(>s  en  dép(‘iidanl,  .soit  jtar  la  concession  de  privilèges, 
soit  en  intligant  de  grosses  peines  (;t  amendes  à ceux  (pii  attirerai(*nt 
hors  du  pays  les  maîtres  et  ouvriers  batteurs,  atin  (pie  b's  uns,  inti- 
midés par  la  (%alange,  lesautri's,  alléchés  jiar  b^s  i)rivib''ges,d(;meur(“nt 
en  leurs  résidences  et  fass(MU  prospérer  le  imdier,  (pii  occuiiait 
autrefois  plus  de  ciiui  cents  personnes;  mais  coiiihk*  1(,*s  ouvrages 
des  batteurs  de  Bouvigm's  devaient  être  fabriipiés  à force  de  bras, 
ce  (|iii,  vu  la  dundé  du  métal,  rendait  cette  labrication  fort  lente,  b's 
ouvrages  plus  pe.sants  et  leur  livraison  jilus  tardive,  on  avait  érigé 
dans  (|uel(pies  vilb's  étrangèn's  des  moulins  à eau,  c(î  (|ui  avait 
tellement  reculé  la  vogue  et  les  jirix  des  anciens  ouvrages  (pie  le 
commerce  boiivignois  était  menacé  d’une  ruine  complète,  attendu 
(pie  ses  l;ibri([ues  et  inanulâctun^s  étaimit  fermées,  tandis  (pi’à  l’étran- 
ger elles  prospèrent  d’une  layon  considérable.  » C(*  (pie  considéré, 
Philippe  IV  autorise  les  maitres  batteurs  de  Namur  et  de  Bouvignes 
à ériger  à Namur  et  dans  deux  ou  trois  autres  limix  aux  environs, 
six  moulins  à eau  où  ils  pourront  exécuter  toutes  sortes  d’ouvrages  de 
cuivre,  sauf  les  chaudrons  à bras  tels  (pi’on  b“S  fabriipn*  à Bouvignes. 

Un  moulin  à eau  fut  établi  à Bmivignes,  en  dessous  du  Petit-Moulin, 
à Conneau.  Il  était  alimenté  par  b^  ruisseau  ipii  découle  de  la 


niontafïne  et  qii’Antoine  do  Nassogiio  utilisait  déjà  on  1577  pour  « un 
atlinoir  à allinor  le  cuivro.  » D’autros  furent  érigés  sur  le  ruisseau 
(V Arbre  (le  lîurnot),  et  aux  euvirous  d(“  Nainur,  à la  Forgfî-l’Abbé, 
outre  Jausse  et  Goyet,  et  à Sclaignoaux.  Ces  derniors  furent  concédés 
à d(‘s  batteurs  nainurois 

En  lf)39,  J .-H.  Cbabotteau  introduisit,  à Houvignes  d’abord,  puis 
à Dinant  ot  à Naniur,  l’industrie  de  la  pob'rie  en  grés,  à l’iinitation  do 
celle  (pii  SI*  fabriipiait  on  Alleuiagno.  Le  juilU't  Küi,  il  demande 
(pn^  les  batteurs  de  Houvigues  et  de  Itiuant  ne  puissent  vendre,  à ses 
concurrt'iits  de  Hollande  et  d’Allemagne,  les  derles  (pii  jieuvent  servir 
à sa  manufactiin*.  Le  septembre  l(!47,  le  Conseil  jirovincial  estime 
ipi’il  y a lieu  d’accorder  au  même  fdialrntteau,  l’autorisation  de  faire 
passer  en  France  diverses  marcbandises,  mais  non  les  calamines,  de 
peur  d’introduire  à l’étranger  l’industrie  de  la  batterie. 

Le  K)  déc(“inbi‘e  ItîtîO,  Tbiery  Houille,  éclievin,  jirési'iite  une  reipiête 
à Sa  Maji'sté  pour  (pi’elle  ordonne  l’observation  des  placards  sur  la 
manufac.ture  du  cuivre  et  lui  accorde  « la  maniance  de  la  manpie 
des  ouvrag(‘S.  » Le  procur(,‘ur  général  donne  un  avis  favorable  à C(*tte 
reipiète,  mais  fait  remanpier  ipie  pour  le  di'iixiéme  point  demandé 
par  Tli.  Houille,  étant  lui-nième  fabricant,  il  y aurait  peut-être 
(pK'bpi’inconvénient  à ce  ipi’il  frappe  ses  propn^s  ouvrages  de  la 
manpie  du  roi 

On  voit  encore  un  nouveau  placard  de  IHtii  ordoimaiit  aux  maitri's 
batteurs  de  Nainur  et  de  Houvigues  ipii  se  sont  retiivs  dejniis  155  i 
surtout,  ainsi  ipi’à  leurs  enfants,  de  rentrer  dans  les  dites  villes  et 
pays,  dans  un  an,  à dati*r  de  la  |iublicatioii  dudit  placard,  sous  peine*, 
eux  (*t  leurs  siicc(*sseurs,  de  pi'rdre  à pi'rpétuiti*  la  franebise  de  l(“iir 
iiK'tiei’  (*t  de  IK*  jiouvoir  vi'iidre  l(*urs  oiivrag(*s  dans  le  pays,  ni  de 
les  y fain*  ]»as.s(*r,  à peini*  di*  contiscation. 

La  maniilàcturc  du  cuivre  ne  rentra  dans  la  province  i|ik*  V(*rs  IH70 
(*t  pr(*S(|U(*  (*xclusivemeiit  en  la  ville  di*  Namur.  oii  elb*  aurait  pu 


’ Voici  leurs  noms  : Haccourt,  Xacquelljart,  Vernalile,  ItivorI,  Haymond, 
Tresoif^ne,  d’ilarscanip. 

2 II  serait  l>ien  inti^ressant  de  recueillir  toufes  les  mnrijnex  l’on  Irouve  sur 
les  differents  ouvragc*s  en  cuivre. 


neiirir  et  s’accroître  si  elle  n’avail  été  agitée  par  de  nouveaux  droits 
(|ue  les  voisins  s’avisèrent  de  lever  sur  les  calamines  du  Limhourg, 
en  i)assanl  par  la  Meuse,  sans  aucun  titre  ni  droit.  Elle  fut  translerée  à 
Kssen,  en  \Vesti)halie,  et  à Stolberg. 

La  dernière  mention  (pie  nous  en  ayons  trouvée  est  une  (hmiande 
de  J. -K.  de  la  Hamaide,  de  Rouvignes,  daU*e  du  2(î  févrim-  1717,  par 
laipielle  il  sollicite  l’autorisation  d’ériger  une  nouvidle  manutacture  de 
enivre  et  de  ne  plus  payer  le  rendage  annuel  de  3 tlorins  ipi’il  devait,  à 
cause  d’un  coup  d’eau.  Cette  reiiuèle  l'ut  l'avorablemimt  accmnllie, 
(juant  au  premier  point,  mais  nous  n’avons  jias  connais.sance  de  la 
suite  qui  y fut  donnée. 

Un  compte  communal  de  1541,  nous  apjirend  <pie  nos  batteurs 
avaient  un  ll6j)ilal  ou  Maison  de  batteurs.  Il  était  situé,  au  commen- 
cement du  XVI®  siècle,  au  jiied  des  e.scaliers  de  l’église,  dans  la 
maison  donnée  aux  béduines,  en  1 4“2U,  jiar  Colart  de  Robionoit,  et, 
dans  la  suiU;,  convertie  en  bos|)ice  pour  la  ville.  Cette  maison,  ipii 
possédait  une  cbapelle,  jias.sa  aux  batteurs  à la  lin  du  xv®  siècle. 

Lors  du  sac  de  1554,  cet  établissement  tut  détruit,  comme  le  niste 
de  la  ville,  et  réduit  en  cessare. 

A la  lin  du  xvi®  siècle  et  au  commencement  du  xvii®,  nous  voyons 
(pie  les  batteurs  louaient,  jiour  ipiatre  livres  par  an,  une  cbanibre  à 
l’Hôiiital  de  la  ville. 

En  1740,  (|u()i  qu’on  fit,  il  n’y  avait  plus  cbez  nous  de  traces  de 
l’ancienne  industrie. 

11  est  fort  regrettable  (juc  nos  batteurs  n’aient  pas  pris  jdiis  souvent 
le  .soin  de  signer  leurs  (euvres.  Pour  cette  raison,  il  est  impossible  de 
déterminer  si  telle  ou  telle  pièce  .sort  d(‘s  atelû'rs  dinantais  ou  bouvi- 
gnois;  au  reste,  l’un  et  l’autre  se  conrondent,  puisipi’ils  proviennent 
tous  deux  de  la  même  source.  On  a vu,  en  ellèt,  des  batteurs  dinanlais 
v(*nir  s’établir  à Rouvignes,  et  des  batteurs  boiivignois  se  fixer  à 
Dinant.  Le  mérite  artistiipie  de  leurs  ouvrages  est  donc  le  même,  et 
l’on  peut  dire  qu’il  leur  est  propre,  ('ar  il  dilVère  essentiellement 
d’antres  styles. 

C’est  à juste  titre  qu’ils  sont  clas.sés  dans  cet  art  (pie  l’on  a appelé 
VArt  mosan.  Les  plus  vulgaires  objets  (pii  sortaient  de  leurs  mains. 
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t(‘ls  (jiic  cliandeliers,  bassins,  cbaiidrons,  bassinoires,  cuillers, 
ai>pli(ines  de  meubles,  etc.,  portent  un  cacbet  uni(iue,  ([ue  l’on  ne 
rencontre  dans  aucune  fabrication  similaire,  et  peuvent  |)asser  pour 
des  (euvres  d’art. 

On  donne,  en  terme  général,  le  nom  de  lUnanderie,  à tous  les 
ouvrages  de  cuivre  labri(piés  dans  la  contrée,  mais  nul  n’oserait 
allirmer  qu’ils  sont  plutôt  exclusivement  l’œuvre  de  Dinantais  (pie  de 
Itouvignois.  Hou  vignes,  nous  semble-t-il,  a bien  le  droit  d’en  reven- 
di(pier  sa  bonne  jiart.  Sans  aucun  doute  ce  sont  les  battmirs  de 
cuivre  (pu  ont  été  les  auteurs  de  tous  les  désordn^s,  des  haines  et 
des  rivalités  entn'  b‘s  deux  villes;  leur  indomptable  turbulence  fut 
à elle  seule  la  cau.se  première  de  tous  leurs  malheurs.  Sans  ces 
di.scordes,  on  n’eùt  jias  (‘dilié  Montorgueil,  ni  (aa'vi'cœur  ; Bonvignes 
n’aurait  pas  (ité  assmgéc;  en  1821  et  en  1480;  et  Dinant  surtout 
n’iîùt  pas  eu  à .subir  le  terrible  cbàtiment  (jue  lui  inlligi'a  IMiilippe 
le  Bon,  en  1 iOO. 

■Mais,  malgré  tout,  il  semble  (pie  les  batteurs  restaient  unis  jiar 
esprit  de  coriis,  et  par  un  ardent  amour  de  b'ur  art. 

Minant  et  Bonvignes,  p(‘ut-on  din*,  sont  deux  .sceurs  jumelles,  dont 
la  batteri(*  de  cuivre  est  la  mère;  C(;s  deux  villes  ont  été  divi.sées  par 
ce  fait  (pi’elles  dépendaient  chacune  de  jirinces  dillérents,  (pii,  l’un 
et  l’autre,  s’ellôiaj.aient,  en  les  favorisant,  de  conserver,  par  tous  les 
moyens,  h;  monopole  de  l’industrû'  du  cuivia*.  Si  toutes  deux 
avai(*nt  été  réunies,  comme  aujourd’hui,  .sous  un  même  sceptre, 
p(‘ut-être  (|iie  depuis  .Vnseremme  jus(pie  (’.rèvecomr,  on  y martellei’ait 
(‘iicore  le  cuivre  comnu*  an  beau  t('inps  des  \iv  et  \v  siècles.  .Vvec 
la  ruine  de  leur  industrie  sont  mortes  les  baim's  .séculaires  entre  b's 
d(‘ux  cités  rivales.  De  nos  jours,  dinantais  et  bonvignois  vixamt  en 
bons  voisins.  Ils  ont  bien  encon'  une  industrie  cominum',  le  tis.siigi* 
du  mérinos,  mais  ne  song('nt  nullement  à nmouveler  bmrs  anciennes 
(pierelles,  et  savent,  (m  toute  occasion,  S(*  donner  fratermdlenKmt 
la  main. 

•\vant  de  t(M‘ininer,  il  n’est  jias  .sans  intérêt  d(*  faire  remaripier 
deux  objets  (|U(‘  l’on  peut,  avec  certitude,  r(‘V(“iuli(pier  pour  b.'s 
batteurs  bonvignois,  (*t  (pii  S(*  tronvmit  en  l’êgli.se  de  Bouvigiii's; 
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C(‘  sont  : 1“  la  pla(|uo  de  cuivre  (jiii  recouvrait  la  sépulture  d’Antoine 
de  Nassogne,  niaîtn'-hatteur,  et  de  Margueriti'  Le  Hidart,  son  épouse. 
Cette  |)la(pie  est  ornée  des  armoiries  timbrét's  de  ces  deux  familles; 
et  le  beau  lutrin,  placé  au  ccmtre  du  clueur,  (pii  est  une  leuvre 
et  un  don  de  ce  même  batteur,  à charge  jiar  l’égli.se  de  ct’débrer  à 
perpétuité  une  messe  jiour  lui  et  sa  famille  (cette  messe  se  dit 
encore  de  nos  jours). 

Ce  produit  de  l’industrie  locale  est  nmianpiabb;  surtout  en  c(‘  ipi’il 
re|)résente  un  pc’dican  se  .saignant  pour  st's  |»(“tits.  Il  est  rare  d('.  nm- 
contrc'r  l’oiseau  mystiipie  lirenani  la  place  cpie  l’aigle  occuiic!  babituel- 
leinent  au  pujiitre  des  chantres;  l’exemple  vaut  d’être  acté. 

Kn  Belgiipie,  on  ne  connaît  ipie  ipiatre  lutrin.s-pélicaus,  cpii  .sont  à 
Vi.sé,  Cbièvres,  Rouvignes  et  Tirlemont  (église  de  Saint-Germain), 
sans  compter  celui  de  Zammel  près  de  Glieel,  ipii  est  en  bois  puly- 
cliromé,  et  date  du  xv*  siècle. 

Lutin,  les  deux  chandeliers  de  l’église  Saint-Brice,  à Tournai, 
signés  PiKKKE  Chabovtav,  de  notre  ville. 


f>rt 
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ANNEXE. 


(l<‘  l»oii\ «loii<  ii4»iim  aiuiiN 

l*4‘n4‘Ollll*«‘  l<‘N 

XIV*  SIÈCLE. 

1371,  Collart  Colinet.  — 1387,  Nicolas  de  Cliaussilège,  Nicolas 
Bacliart,  Nicolas  Mousseau.  — 1389,  .lean  Le  Roy,  établi  à Dijon.  — 
1390,  Jaquemart  Rrichart. 


XV*  SIÈCLE. 

1400,  Simon  Godel’rau.  — 1450,  J.  .Mauclerc  et  J.  Josenael,  qui 
avaient  quitté  Bouvignes  pour  aller  s’établir  à Namur,  Jehan  Lienart. 

— 1461,  Jehan  Conrart,  Jehan  Goblet,  Jehan  de  Villenfagne,  Jehan 
Gillet.  — 1466,  Collart,  Pierard  et  Jehan  Gobelet.  — 1467,  Lambert 
Bouille,  fds  de  Pierard.  — 1469,  Henri  de  Bommesonne.  — 
1470,  Jean  de  Saint-Georges.  — 1478,  Jehan  de  Maux,  Simon 
de  Villenfagne,  Wilmot  Monneuye  iMonnoier).  — 1488.  Jehan  Lienard, 
Jehan  de  Saint-Georges,  Jehan  le  Patinier. 

XVI*  SIECLE. 

1505,  Henri  de  Haulx,  Simon  Bonnet,  Pierre  et  Jean  de  Bomoignot. 

— 1507,  Jean  de  Flavion.  — 1511-20,  Jehan  et  Colin  Blocq,  Lambo 
Dandoy.  — 1520,  Bernardin  Jeheneau.  — 1528,  Gilles  et  Guillaume 
Walran,  Collard  de  Bochelbrt.  — 1540,  Colin  de  Flavion.  — 
1548,  Lambert  Bouille.  — 1550,  Jehan  Gobin,  Bauchar,  J.  Jamar.  — 

1554,  Gilbin  Wallerant,  Jehan  Andrien,  Thomas  de  Villenfagne. 
Jehan  Patinier,  François  de  Verenne,  Jehan  de  Godinne  l’ainé.  — 

1555,  .\drien  Patinier.  — 1556,  Gille  Walleran.  — 1557,  Jehan 
Jamart,  Jacques  le  Couvreur,  Simon  de  Villenfagne,  Gislain  Patinier, 
.Vndrianne  Le  .Maistre,  Guillaume  Bonnet,  Jehan  de  Verine,  Gaspar 


(ie  Roinegnon,  Gillain  Patinier,  dit  Souleur,  Alard  de  Romignoz, 
Gérard  de  Verine,  Servais  Bonnet.  — 15o9,  Jehan  Godart.  — 
lotJO,  Louis  de  Nassogne,  Antoine  Drighnet,  Godefroid  Bauchard.  — 
15üi,  Jelian  Le  I>atinier.  — 1571,  Adrien  Le  Maître,  Jehan 
de  Villenfagne,  Lambert  de  Godinnes,  Perpète  Bocqueau,  Pierre 
Le  Bidart,  Jelian  de  Godinnes,  Colin  le  Maître,  fils  de  Jehan,  Léonard 
de  Villenfagne,  Gilles  Hergo,  Lambert  Bonet,  Estienne  de  Beaumont, 
Jehan  de  Rostinnes,  François  Janmart  ou  Jaumart,  Jehan  Josneau, 
.\ntoine  de  Nassogne,  Bernard  l’atinier,  Lambert  de  Rostinnes, 
.Michel  de  Verines,  Jehan  Gobin.  — 1575,  Jehan  le  Patinier.  — 
1577,  Pierre  le  Bidart,  Perpète  Bocqueau,  Jehan  de  Vervies  et 
Jacques  Voisin,  quatre  mayeurs,  Antoine  de  Nassogne,  Jehan  Mélart, 
l.ambertde  Godines,  .Michel  d’.\waignes  et  Jean  de  Villenfagne,  douze 
du  métier,  Andrianne  le  Maître,  Guillaume  Bonet,  Gille  Wallerat, 
Gislain  Patinier  dit  Souleur,  Simon  de  Villenfagne.  — 1578,  Gille 
Hercq,  Guillaume  Daspe.  — 1579,  Adrien  Andoz,  Léonard  Meline, 
Jehan  Patinier.  — 1580,  Jamoton  Baulchard.  — 1594,  Michel  Bonet, 
Jehan  Blocq,  Michel  Le  Maître  et  Lambert  Godines,  quatre  mayeurs. 

XVII»  SIÈCLE. 

1005,  Antoine  de  Nassogne,  Hubert  Gobin.  — 1610,  Jean  Boucqueau. 
— 1611,  trois  du  nom  de  Bocqueau,  Ph.  Voisin,  J.  Davvaigne, 
-\nt.  de  Nassogne.  — 1614,  Jean  Boucqueau,  Jamoton  Bauchart.  — 
1023,  Michel  de  Villenfagne.  - 1625,  Nicolas  de  Beaumont.  — 
1023-37.  Pierre  Chabotteau.  — 1636,  Jehan  Patinier.  — 1040,  Nicolas 
Pocas.  — 1043,  Thiery  Bouille,  Antoine  de  Nassogne,  Lambert  et 
Martin  Ergo.  — 1645,  David  Bouille.  — 1650,  Lambert  Bouille,  Jean 
Patinier,  Gilles  Ergo,  maîtres  du  métier,  Nicolas  Pocas,  Lambert 
Bonet  et  Etienne  Patinier,  douze  du  métier,  Jacques  Bouille,  Nicolas 
Patinier,  Léonard  Bilcot,  Lambert  Ergo,  Gillain  Patinier,  Jean 
de  Rostenne,  Jean  Patinier,  fils,  Jacques  Urbain.  — 1060.  Thierry 
Bouille. 

XVI 11*  SIÈCLE. 


1717,  F.  de  la  Hamaide. 


01îVHA(;ES  COXSIJLTES. 


Jules  Borgnet,  Cartulaire  de  la  ammune  de  Bouvignes,  *2  vol. 

S.  Bormans  et  !..  Lahaye,  Cartulaire  de  la  commune  de  Dinant,  JJ  vol. 

Alexandre  I'i.nchart,  Histoire  de  la  Dinanterie  et  de  la  sculpture  du  métal 
en  Belgique  (dans  les  tomes  13  et  14  du  Bulletin  des  commissions  rogales  d’art 
et  d’archéologie). 

Inventaire,  analytique  des  pièces  et  dossiers  contenus  dans  la  correspon- 
dance du  Conseil  provincial  et  du  Procureur  général  de  Namur,  dressé  par 
L.  Lahaye  et  11.  de  Badigués  de  Chenneviére. 

Archives  de  Bouvignes  : Compte  de.  la  ville,  de  l’hôpital,  de  l’église,  registres 
aux  transports,  etc.,  passim. 


A.  Henri,  Notes  sur  l’histoire  de  Bouvignes.  Kto. 


LES  FONDEURS  DE  CUIVRE  GROGNART  DE  DINANT 


(1474-1640) 


PAB 


Armand  de  BEHAULT  de  DORNON 


Quels  sont  les  produits  actuellement  connus  des  célèbres  fondeurs 
de  cuivre  Grognart,  natifs  de  Dinant,  et  de  leurs  descendants 
établis  à Mvelles,  à Gand  et  à Mons? 

Voici  (iiK“l(iuos  renseignements  sur  la  famille  et  les  produits  des 
fondeurs  du  nom  de  Grognart,  aussi  orthographié  Grongnar,  Gron- 
gnart,  Grognar  et  Grongnard. 

On  trouve  d’ahord  Jean  Grognar,  batteur  de  cuivre,  demeurant  eu 
rile,  à Dinant,  en  1474  (B""  A.  df.i.  Maumoi,,  llist.  de  Dinant,  p.  IIS). 

— Un  Grongnar,  batteur  de  cuivre,  à Dinant,  en  1502  (Ibid.,  p.  38). 

— Jean  Grognart,  batteur  de  cuivre,  à Dinant,  en  1514  (Ibid.,  j).  39). 

— Jean  Grognart,  fondeur  de  cloches  et  d’artillerie  à .Mons,  était  natif 
de  Dinant.  Nous  connaissons  plusieurs  de  ses  produits.  En  1583,  la 
la  fabriipie  de  l’église  de  Sainte-Élisabeth,  à Mons,  lit  placer  dans  la 
tour  une  cloche  du  poids  de  400  livres,  Ibndue  par  Jean  Grongnart 
t.\r.  DE  Rehai  i.t  de  Doknon,  Notice  historique  sur  les  cloches  et  les  caril- 
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Ions  (le  Mous,  publiée  dans  les  Ann.  de  l'Académie  rojiale  d'archéo- 
lo(jie  de  BeUjique,  t.  LUI).  — En  1589,  il  fondit  la  grosse  cloche  de 
l’église  de  Sainte-Gertrude,  à Nivelles  (Caiiueii  et  Waiters,  La  Bel- 
gUine  ancienne  et  moderne,  t.  I).  — En  1091,  il  fournit  une  cloche 
pour  le  helfroi  de  Lessines  (Lesnelcq,  Hisl.  de  Lessines,  p.  58).  — 
En  1592,  la  cloche-porte  de  la  ville  de  Mons  se  brisa  et  fut  remplacée 
en  1593,  comme  le  prouve  un  « compte  fait  aux  échevins  de  Mons 
par  Jean  Grongnart,  fondeur  de  cloches  et  d’artillerie  à Mons,  pour 
une  cloche  par  lui  laite  et  fondue,  cpie  l’on  dit  la  clocheporte  livrée 
le  22  avril  1593  » (Archives  de  la  ville  de  Mons).  Cette  cloche  portait 
l’inscription  suivante  : 

Marie  ay  nom.  Mon  office  et  oervoir 
Est  d’annoncer  et  de  faire  savoir 
Le  clos  de  Mons  et  son  ouverture  aussy 
Je  fus  fondue  l’an  qu’on  voit  icy 
1593.  = Jean  Grongnart  m’a  fondue. 

(Ar.  DE  Hehaui.t  de  Oornon,  loc.  cit.)  — En  159(î,  il  livra  une  cloche 
à l’église  de  Sainte-Pliaraïde,  à Gand  (Mess,  des  Sc.  hisl.,  1889, 
pp.  238  et  239)  portant  : 

Traquiu.on  et  Catharina  m’ont  nommEe  Marie 
A®  159(). 

En  1598,  il  fournit  une  cloche  à l’église  de  Ligne  (Th.  Hernier, 
Ann.  du  Cercle  arch.  du  .)Ions,l.  12,  p.  521)  portant  cette  imscriplion  : 

Lamorai.  comte  de  Ligne  et  de  Faukemrerg, 

PRINCE  D’EpINOY,  MARQl  IS  DE  V1I.I.E  ET  DE  ItOURAIX, 

CONESTARI.E  DE  Fl.ANDRE,  SENESCIIAL  DE  HaINAUT 
ET  DE  Gand,  baron  de  ^VATSENAERE,  DE  Beu.OEII, 

ET  DE  Gand  et  comïs  de  par  S.  A.  au  gouverne- 
ment DU  PAÏS  ET  COMTE  d’ArTHOIS. 


Jan  Grongnart  m’a  faict.  1598. 


En  1598,  il  a fondu  aussi  la  grosse  cloche  de  l’église  de  Binclie 
(L.  Dkvilleus,  Ann.  du  Cercle  arch.  de  Mons,  t.  XX)  ([ui  i)orte 
ces  mots  : 

JaDNONCE  UlEUKE  ET  NON  LE  TOUT 

Chacun  se  gaude  de  la  moût. 

Jan  Guongnaut  m’a  faict  a mons  1598. 

.\u  mois  d’avril  1G03,  la  cloche  au  ton  de  mi-bémol  servant  à 
annoncer  l’ouverture  et  la  clôture'  des  portes  de  la  ville  d’Ath  fut 
remise  en  fonte,  par  Je'an  Grongnart,  maître  fondeur  à Mons.  Il  lui 
fut  payé  deux  sols  t.  pour  cluujue  livre  de  métal  mis  en  eeuvre,  la 
ville  fournissant  le  hois  et  le  charbon  nécessaires,  ainsi  que  les 
briepies  pour  la  construction  du  fourneau.  Le  reste  de  la  main- 
d’œuvre  était  à la  charge  de  l’entrepreneur.  Jean  Grongnart  entreprit 
également  en  1G03,  au  même  prix  et  aux  mêmes  conditions,  la  refonte 
de  la  deuxième,  de  la  troisième  et  de  la  (luatrième  cloche  de  l’église 
de  Saint-Martin  au  ton  de  fa,  mi,  re  ou  de  mi,  re,  ni  (E.  Fouudin, 
La  loin’  et  le  carillon  d’Atli,  dans  les  Ann.  imécitécs,  t.  VII,  p.  207). 
En  IG04,  il  refondit  la  moyenne  cloche  de  l’ahbaye  de  la  Thure, 
moyennant  110  livres,  14  sols;  elle  pesait  48G  livres  (Th.  Lejeune, 
Ann.  précitées,  t.  VII,  p.  2GG).  — En  IG05,  le  10  mars,  il  passa  un 
contrat  pour  la  fonte  de  dix  cloches  destinées  à la  .sonnerie  de  la 
« nouvelle  horloge  » de  Saint-Nicolas,  à Bruxelles  (Henne  et  Wauteks, 
Uist.  de  Brn.velles).  Le  son  de  ces  cloches  était  si  beau  que  le 
célèbre  carillonneur  du  betfroi  de  Saint-Nicolas  s’écria  : « Souwer 
luyt  of  clavecin  te  mi.sselen  syn  by  soo  costelyken  pandt?  O,  ncen!  » 
(Th.  DE  Sany,  ms.  de  IG48  cité  par  Van  dek  Stiiaeten,  La  musique 
aux  Pays-Bas,  t.  V.) 

En  1G09,  refonte  par  ledit  Jean  Grongnart  d’une  cloche  de  l’église 
de  Frasnes-lez-Buissenal  (Beunieu,  Ann.  du  Cercle  arch.  de  Mojis, 
t.  XXI IL.  — La  même  année,  il  livra  encore  quatre  petites  cloches  à 
l’église  de  Sainte-Gertrude,  à Nivelles  (Tarliek  et  Wauters,  loc.  cil.). 

Vient  ensuite  Waltère  Grongnard,  fondeur  de  cloches  à Gand, 
en  1G18  (F.  Bonnet,  Les  cloches  d’Anvers  et  les  fondeurs  anversois, 
dans  les  Ann.  de  l’Acad.  royale  d’arch.  de  Belqique,  t.  LI).  — 


— 8(30  — 


En  1(318,  Jean  Grongnard,  lils  du  précédent,  est  aussi  Ibndeur  de 
cloclies  à Gand  (lùid.).  — Eu  1(318,  le  22  juin,  il  Iburnil  dix-sepl 
cloches  pour  le  carillon  de  la  porte  de  Iloyoul,  à Naniur.  De  ces 
dix-sept  cloches,  seize  furent  vendues  le  18  mai  17  4i,  mais  la  cloche 
principale,  transportée  d’ahord  dans  la  tour  du  HelVroi,  Cul  placée, 
vers  18:34,  dans  le  cami)auile  de  rilôhd  de  ville,  où  elle  se  trouve 
encore  aujourd’hui  (Annales  dn  (À’rele  arcliéolofinine  de  yainnr, 
t.  111,  pj).  477  et  48:3).  Eulin,  on  trouve  aux  .\rchives  de  l’État, 
à Namur  (Échevinages.  — llouvignes),  les  contrats  passés,  les  2:3  et 
2o  octobre  1(318,  ]>ar  J<*an  Grongnard,  |)our  la  livraison  de  six  cloches 
à l’abbaye  de  Maloniu!  et  d’une  cloche  à l’église  de  Jambe  (Mess,  des 
Sc.  hist.,  188'i,  p.  218).  — En  1(320,  il  livra  une  cloche  à la  chapelle 
de  Notre-Dame  de  Gambron,  à Mous  (l3ot  sku.k,  lAiniafie  et  la  chapelle 
de  Sotre-Dame  de  (Uimbron,  à Mans,  dans  les  Ann.  dn  Cercle  arch. 
de  Mans,  t.  XIV,  j).  :38'3). 

On  trouve  ensuite,  (ui  1(122,  l'iern*  Grongnart,  fondeur  de  cloches. 
Eu  1888,  M.  Sauvage,  architecte  à Kœulx,  a trouvé,  enfouie  dans  .son 
jardin,  une  cloche  portant  ces  seuls  mots  : 

M’'"*  DiKiutK  GitocN.vnT  m’a  f.uct  1022 

(.\nn.  de  la  Soc.  d’arcli.  de  lirn.retles,  t.  Il,  jt.  48 1.  — En  10132,  on 
trouvf;  : .1  Pierre  Groanart,  nire  fondeur  de  cloches  ponr  avoir 
refondn  tes  trois  cloches  de  la  maison  et  abbaye  de  Notre-Dame  du 
Val  des  Écoliers,  à .Mous)  an  mois  d’Aonst  de  Pan  103’J  al  esté 

pai/é  par  ordonnance  et  tinillance  la  somme  de ij'’  1 t. 

(G.  Dkcami's,  yotre-Pame  dn  Val  des  Écoliers,  à .)lons,  dans  les 
Ann.  dn  Cercle  arch.  de  .Mans,  t.  XXIX'.  — De  28  mai  l(3i.‘3,  h* 
même  fondeur  entr(‘prit  la  refonte  de  la  deuxième  grosse  cloche  de 
la  ville  d’.Vtb,  coulée  dans  .ses  ateli(TS,  à .3lons;  celte  cloche  devait 
être  livrée  par  lui  de  bon  .sou.  Ion  et  accord,  moyennant  8.‘30  1.  t. 
(l'ontiuN,  lod.  cil.,  p.  Il2i.  — Eulin,  ou  reucontn*,  en  lOtO,  Hubert 
Groguart,  batteur  de  cuivre,  à DinanI  ID"  hki.  .Mahmoi,,  loe.  cil., 
p.  101),  ce  (pii  permet  (h*  croire  cpie,  de  H74  à 1(5.4(),  cette  famille 
n’a\ait  cessi*  d’(>xt‘rcer  .son  art  dans  .son  berci'au  d’origine. 


— S()l  — 


* 

* * 

Voici  (iiiel(|ues  rt'nseignenuMUs  supplcmentaires  (pio  j’ai  trouvés 
depuis  Ttuivoi  de  ma  notice  au  Bureau  du  Congrès  d’Archéologic 
de  Dinant  : 

Kn  135),  uu  nommé  Pierre  Grongnar  fut  le  o7'^  ahbé  de 
Saint-Amand  (Chronique  inédite  de  l’abbaiie  de  Saint- Aniand, 
pul)liée  par  le  Baron  dk  Bkikkknhkiu;,  dans  les  Huit,  de  la  Coni. 
rojiale  d’bi.^t.  t.  XIII,  n"  3). 

En  1393,  Tliéodore  Planeau  fit  refondre  plusieurs  ptdites  cloches 
de  l’église  d(‘  Saint-Xicolas,  à Engliien,  |)ar  Maiire  Jean  Groygnaert 
(Grongnart),  fondeur  à Mous.  La  cloche  « la  »,  (pii  s’était  fendue, 
fut  refaite  à raison  de  4 s.  (J  d.  la  livre.  En  1393,  Mai’ie  Groygnaei't 
(Grongnart),  fut  mari-aine  d’une  cloche  nomim*e  Pktiics,  pour  la 
même  église  (Mattiiiki  , lli.st.  d’Enqbien,  t.  II,  p.  3l(î).  . 

En  IdiO,  Waltère  Grongnard  fournit  la  13'"  cloche  du  haillage  du 
h(‘IVroi  de  Tournai  pour  11  Ih.  lü  s.  (A.  de  la  Ghange  et  Louis 
Ci.ocH  ET,  Etudes  Hur  l'art  à Tournai,  dans  les  Méni.  de  la  Soc.  bist. 
et  litt.  de  Tournai,  t.  5),  p.  3(5S). 

En  102:2,  la  petite  cIocIk'  de  l’église  de  Tliieusies  fut  fondue  par 
Pierre  Grognart.  Cette  cloche  jiortait  ; 

Messiue  I Chaules  Pmi.irrE  de  Yedechem,  Chevalieu,  S“  de  Vastines 
ET  Hemiuse  l■AuuAlN.  .M.  Ogeu  Descami's  rASTECu , Jean  Vilain, 
MA\Ent  I Dr  I S.  I DE  I St  PaI  I.  I EN  Tiioysye,  Pieuke  de  Macuacie, 
Phles  Pi.entin,  Mayecus  de  Lus  AîTrÊs.  Jean  Delciuonde,  Pieuue 
JoNAUT,  ESC1IEVINS.  — 1022.  PlEUUE  GuOC.NAUT.  FoNDECU. 

La  cIocIh'  moyenne  de  la  même  église  fut  fondue,  en  1030, 
par  un  Grognart,  iirohahlement  le  même.  Elle  porte  : 

.\ntoine  Leve.sqle,  esci  veu,  S“  de  Thiecsies. 

Dame  ,\nne  d’.\ssignies,  .sa  comcacine.  (Etc.,  etc.).  1030.  Guongnaut 
m’a  I FAI  CT. 

(Inscriptions  funéraires  et  monumentales  de  la  province  de 
llainaut,  Canton  du  Rœul.r,  j».  92.  Puhl.  extr.  du  Cercle  areb.  de 
Mous.) 
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L'ART  DU  BRONZE  ET  DU  CUIVRE  A TOURNAI 


FONDEURS  ET  BATTEURS  DE  LAITON 


PAB 

E.-J.  SOIL  DE  MORIAMÉ 


I. 

L’industrie  du  cuivre  apparaît,  avec  un  caractère  d’art  et  une 
recherche  spéciale  d’élégance,  dès  la  plus  haute  antiquité. 

M.  Bequet,  dans  la  séance  d’ouverture  du  Congrès,  nous  l’a  montrée 
pratiquée  avec  excellence  dans  nos  régions,  à l’époque  romaine  et 
surtout  à l’époque  franque. 

On  trouve  dans  les  musées  d’Italie,  et  particulièrement  à Naples, 
des  objets  de  tout  genre  en  bronze  : armes,  bijoux  et  meubles, 
remontant  à la  plus  antique  civilisation  grecque  et  romaine.  L’Italie 
possède  de  merveilleux  travaux  du  même  métal,  datant  du  moyen 
âge,  et  ses  bronzes  de  la  Renaissance  sont  une  des  plus  hautes 
manifestations  de  l’art. 

L’Allemagne  a produit  très  tôt  des  pièces  de  tout  premier  ordre  en 
laiton;  l’école  d’Hildesheim  est  célèbre  dès  le  xi*  siècle;  au  xv*  et  au 
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XVI'  siècle,  les  fondeurs  de  Nuremberg  et  d’Augsbourg  créent  des 
chefs-d’œuvre  qu’on  trouve  répandus  partout  dans  les  villes  de  la 
Bavière,  de  l’Autriche,  du  Tyrol  et  de  la  Bohême. 

La  Bussie  possède  le  roi  des  canons  et  la  reine  des  cloches,  ainsi 
qu’une  muûilude  û'icônes  en  cuivre,  l’une  des  branches  les  plus 
caractéristiques  de  son  art.  A Constantinople,  les  batteurs  de  cuivre 
fabriquent  encore  aujourd’hui  des  plats,  des  aiguières  et  des  vases, 
([ue  le  commerce  répand  Jusqu’aux  extrémités  du  monde. 

Les  -Maures  d’Espagne  excellèrent  dans  le  travail  du  bronze,  et  les 
Visigoths,  qui  leur  succédèrent,  continuèrent  cette  industrie  avec  un 
art  et  une  habileté  qui  font  de  l’Espagne  un  des  pays  les  plus  riches  en 
œuvres  de  ce  métal,  qui  donnaient  à ses  temples  une  splendeur 
toute  particulière  : statues  funéraires,  grillages,  braseros,  lectriers, 
lustres,  etc. 

La  France  et  l’Angleterre,  sans  être  dépourvues  d’objets  d’art  en 
cuivre,  sont  cependant  beaucoup  moins  riches  que  les  pays  que 
nous  venons  de  citer. 

Enfin,  il  s’est  rencontré  dans  plusieurs  provinces  de  notre  pays, 
des  artisans  doués  d’une  habileté  spéciale  dans  ce  travail  du  cuivre, 
qui  ont  produit  en  abondance  des  œuvres  très  remarquables  dans 
tous  les  genres,  et  parmi  nos  villes  belges,  Dinaiit  s’est  tellement 
distinguée  dans  la  pratique  de  cette  industrie,  (ju’elle  lui  a donné  son 
nom.  Nous  verrons  ces  œuvres  dans  les  locaux  de  l’Exposition, 
nous  entendrons  en  retracer  l’histoire  si  curieuse,  si  instructive, 
dans  nos  séances,  et  sa  gloire  sera  définitivement  consacrée  tant 
par  les  travaux  de  ce  Congres,  que  par  l’Exposition  (|ui  nous  réunit 
aujourd’hui  en  cette  ville. 


* 

* * 


Mais  à côté  de  Binant,  il  est  d’autres  villes  de  Belgique  qui  se  sont 
livrées  à la  confection  des  Dinanderies  et  dont  il  convient  de  rappeler 
ici  les  œuvres.  Parmi  ces  villes,  il  en  est  une  où  fut  pratiquée 
cette  industrie  pendant  toute  une  suite  de  siècles,  où  elle  a produit 
une  quantité  énorme  d’œmvres  d’art,  remarquables  à tous  les  titres. 


Cette  ville,  c’est  Tournai,  et  une  des  pages  les  plus  curieuses  de 
son  histoire  artistique,  écrite  par  MM.  Gloquet  et  de  la  Grange  ',  est 
bien  certainement  celle  qui  traite  de  la  matière  cpii  nous  occupe  au 
chapitre  intitulé  : Fondeurs,  batteurs  et  graveurs  de  cuivre. 

C’est  de  cet  ouvrage  que  nous  extrayons  la  plupart  des  documents 
qui  vont  suivre,  en  les  complétant  par  les  pièces  nouvelles  cpi’il  nous 
a été  donné  de  rencontrer  depuis  sa  publication. 

* 

* * 

Et  d’abord,  à l’heure  actuelle  encore,  Tournai  est  peut-être  la  ville 
où  se  conservent  le  plus  d’œuvres  de  dinanderie  ancienne,  et  quel- 
(jues  communes  des  environs,  où  se  rencontrent  nombre  de  pièces 
enlevées  autrefois  à ses  églises,  forment  autour  d’elle  comme  une 
couronne,  qui  montre  à tous  les  yeux  l’importance  de  ses  anciennes 
industries  d’art,  et  en  particulier  de  l’art  des  fondeurs  de  laiton. 

Signalons  donc  rapidement  les  (ouvres  de  dinanderie  que  conserve 
Tournai  ou  qu’elle  a possédées  jadis  ; C’est  d’abord  la  série  si 
remarquable  et  si  riche  de  ses  aigles-lutrins.  Le  plus  ancien,  celui  de 
l’église  Saint-Nicolas  (1348),  se  trouve  aujourd’hui  au  musée  de 
Cluny,  à Paris,  et  n’est  plus  représenté  à Tournai  que  par  une 
copie.  Le  lutrin  de  l’église  Saint-Jacques  (1411)  qu’on  croit  l’œuvre 
de  Jean  Parent;  ceux  de  l’église  Saint-Piat  (1403),  de  l’église  Notre- 
Dame  (xvi«  siècle’,  autrefois  à l’église  Saint-Pierre,  de  l’église  Saint- 
Jean,  du  XV'  ou  du  xvi'  siècle,  de  l’église  Saint-Quentin  (1038). 

Le  chandelier  pascal  de  Saint-Brice,  xv'  siècle,  et  les  grands  chan- 
deliers d’élévation,  appelés  bourdons,  hauts  de  près  de  deux  mètres, 
encore  nombreux  à la  cathédrale  et  dans  les  églises  de  Saint-Piat, 
Saint-Nicolas  et  Saint-Quentin. 

Deux  grands  chandeliers  de  l’église  Saint-Brice,  exécutés  en  1042 
par  Pierre  Chabouteau,  fondeur  de  Bouvignes,  lixé  à Tournai  quelques 
années  auparavant;  une  énorme  série  de  chandeliers  d’autel  du 
XVII*  siècle,  de  formes  et  de  dimensions  variées,  conservés  dans  cette 
même  église. 


1 Études  sur  l'art  à Tournai,  tome  I,  chapitre  IV. 
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Des  chandeliers  d’autel  du  xv  siècle,  à l’église  de  la  Madeleine  et  à 
l’église  Saint-Jean. 

Des  plaques  commémoratives  à l’église  Saint-Brice  (1453),  à l’église 
Saint-Jacques  (1572),  à l’église  Saint-Quentin  et  l’ex-voto  judiciaire, 
aujourd’hui  au  musée,  qui  date  de  1546,  et  qui  rappelle  les  objets  du 
même  genre  conservés  à Fumes  et  à Veere;  divers  objets  en 
laiton,  chandeliers,  mortiers,  seaux,  etc.,  au  Musée. 

Les  cloches  du  beffroi  « Bancloque  et  Timbre,  » fondues  en  1392 
par  Robert  de  Croisilles,  et  le  Vigneron,  fondue  en  1416,  par  Michel 
de  Gand.  On  sait  combien  les  vieilles  cloches  sont  devenues  rares 
partout,  et  qu’il  en  est  peu  qui  soient  antérieures  au  xv  siècle. 

Les  cloches  de  la  cathédrale,  dont  la  plus  célèbre  était  Marie- 
Pontoise,  plusieurs  fois  refondue  et  baptisée  à sa  dertiière  refonte,  en 
1842,  Marie-Gasparine.  Les  trois  cloches  de  la  Madeleine  (1481)  et 
les  trois  cloches  de  Saint-Brice,  dont  la  plus  forte  pèse  dix  mille  livres 
et  qui  datent  de  la  tin  du  xv*'  siècle,  comme  les  précédentes;  la  grande 
cloche  de  Saint-Piat,  de  1531  et  une  autre  de  1545.  Les  carillons  du 
beffroi,  de  la  cathédrale,  de  Saint-Jacques,  de  la  Madeleine,  de  Saint- 
Piat,  de  Saint-Jean,  de  Saint-Brice,  de  la  chapelle  de  l’athénée  (ancien 
noviciat  des  jésuites). 

Tous  ces  objets  sont  des  produits  de  l’art  des  fondeurs,  et  nous  en 
omettons  certainement;  mais  par  contre  nous  ne  trouvons  à signaler 
qu’une  seule  pièce  de  l’art  des  batteurs,  le  couvercle  des  fonts- 
baptismaux  de  l’église  Saint-Brice,  daté  1547,  qui  figure  à l’Exposition. 

Dans  les  environs  de  Tournai,  on  peut  voir  encore,  à Antoing, 
deux  chandeliers  d’élévation,  œuvre  de  Guillaume  Lefebvre,  du 
XV'  siècle;  à Gaurain,  un  chandelier  pascal  avec  lutrin  à trois 
branches,  du  .xv®  siècle,  douze  chandeliers  d’autel  du  xvn*  siècle, 
deux  beaux  chandeliers  d’élévation  du  xvi®  siècle,  une  lampe  de 
sanctuaire  de  même  époque,  tous  provenant  d’anciennes  églises  de 
Tournai;  à Saint-Ghislain,  un  chandelier  pascal,  particulièrement 
élégant,  du  xv®  siècle,  avec  pupitre  et  statuette  de  sainte  Catherine, 
dont  une  reproduction,  ainsi  que  celle  du  lutrin  de  Gaurain,  se  trouve 
à la  cathédrale;  à Ogj',  un  phare  pédiculé  du  xvi' siècle;  à Ghoy,  un 
lustre;  à Wiers,  un  autre  lustre  à trois  hranches;  à Esplechin  et  à 


Evregnies,  des  lutrins-aigles;  un  lutrin  de  1449  à Leuze;  des  cloches 
à Flobecq  (xv®  siècle)  et  une  à Leers-Nord  (l’ancienne  cloche  des 
bouchers,  à l’église  Saint-Pierre,  à Tournai). 

Les  lonts-baptisinaux  d’Ellezellos,  qui  datent  pour  partie  du  xv®  siècle 
et  pour  partie  du  xvii®  siècle;  un  lutrin  du  xvi®  siècle,  dans  la  même 
église;  la  magnifique  lutrin-pélican,  daté  1434,  dans  l’église  de 
Chièvres;  deux  chandeliers,  qui  paraissent  être  des  anciennes  colonnes 
d’autel,  du  xv®  siècle,  à Flobecq;  l’aigle-lutrin  de  Saint-Hermès,  à 
Renaix,  etc.  *. 


* 

* 

.\près  la  nomenclature  des  objets  encore  existant  à Tournai  ou 
dans  les  environs,  signalons  les  merveilles  possédées  autrefois  par 
notre  cité  et  aujourd’hui  disparues,  triste  nécrologe  qui  excite  nos 
regrets  plus  encore  peut-être  que  notre  admiration  : l’ancien  autel  en 
marbre  et  cuivre  de  la  cathédrale,  avec  contre-rétable  (13(52),  œuvre 
présumée  de  Lotart  Hainette,  sur  lequel  étaient  posées  nos  merveil- 
leuses châsses  du  xn®  et  du  xiii®  siècle,  entouré  de  colonnes  portant 
des  courtines  surmontées  d’anges  tenant  les  instruments  de  la 
Passion;  plusieurs  autels  du  même  type,  dans  les  églises  Saint- 
Jacques,  Saint-Piat,  Saint-Brice  et  Sainte-Marie-Madeleine;  les  statues 
funéraires  couchées  de  l’évêque  Walter  de  Marvis  (xiii®  siècle),  de 
Walter  de  Croix  (1262),  de  Pierre  Cottrel  (1621),  à la  cathédrale;  — 
celle  de  Marc  Villain  (1427),  à l’église  Saint-Piat. 

De  nombreuses  lames  funéraires,  en  cuivre  gravé  doré  et  en  partie 
émaillé,  comme  celles  qui  font  la  gloire  de  Bruges,  existaient  dans 
toutes  les  églises  et  chapelles  de  Tournai,  et  parmi  celles-ci,  une  des 
plus  remarquables  était  sans  doute  celle  des  deux  chanoines  Jean  et 
Simon  du  Portail,  œuvre  de  Lotart  Hainette,  du  xiv*  siècle;  les  détails 
qu’on  possède  sur  beaucoup  d’entre  elles  prouvent  combien  elles 
étaient  magnifiques  et  artistiques. 


1 Nous  pouvons  encore  citer  ici  des  œuvres  existant  dans  les  environs  de 
Tournai,  mais  qui  ne  doivent  pas  être  attribuées  h l’industrie  de  cette  ville  : les 
fouts-baptismaux  de  Lessines,  œuvre  de  Pierre  Delespèce,  de  cette  ville  (16-17), 
et  les  lutrins  de  Tongres-Notre-Dame  et  d’Ath  (le  premier  signé  et  daté  de  16:10), 
œuvres  d’Etienne  Place,  de  cette  ville. 


Des  cloches  de  toute  époque  et  de  toutes  dimensions,  fondues  ù la 
suite  des  pillages,  des  sièges  ou  des  révolutions,  qui  amoncelèrent 
tant  de  ruines  dans  notre  contrée. 

Des  pièces  d’artillerie,  qui  ont  été  très  nombreuses  et  l’objet  d’une 
fabricî»Aion  ininterrompue  par  nos  fondeurs  pendant  plusieurs  siècles, 
et  dont  il  ne  reste  plus  un  seul  spécimen.  Cloches  et  canons  ont 
formé  à Tournai,  plus  qu’en  d’autres  villes  où  l’industrie  du  cuivre 
fut  exercée,  une  branche  foil  importante  île  cette  fabrication;  c’est  ce 
qui  nous  engage  à en  reparler  spécialement  plus  loin. 

Tournons  les  yeux  vers  un  groupe  plus  consolant,  celui  des  œuvres 
d’art  sorties  des  ateliers  de  nos  fondeurs  de  laiton  et  de  nos  batteurs 
de  cuivre,  et  expédiées  à l’étranger,  où  la  réputation  de  nos  artistes 
était  parvenue,  œuvres  j>arfois  de  la  plus  haute  valeur  et  dont 
quehjues  spécimens,  encore  existants,  permettent  d’apprécier  toute 
l’importance. 

Les  fonts-bai)tismaux  de  liai,  l’un  des  chefs-d’œuvre  de  l’art  des 
fondeurs  de  laiton  et  les  plus  importants  de  cette  catégorie,  signés 
de  üuillaume  Lefebvre,  l’aigle-lutriu  de  cette  église  et  la  cuve 
baptismale  de  l’église  Sainte-Gertrude  à Louvain;  des  parties  notables 
de  l’autel  de  la  cathédrale  d’.Vrras,  savoir  la  crosse  du  tabernacle, 
le  candélabre,  les  chandeliers,  les  colonnes  et  les  anges  des  courtines 
qui  l’entouraient. 

La  croix  de  la  place  Saint-Vaast,  en  cette  ville,  fondue  en  liiO  par 
.Michel  Lemaire  et  qui  constituait  une  sorte  de  calvaire,  avec  la  ligure  de 
l’abbé  de  Saint-Vaast  agenouillé;  des  autels  semblables  à celui  d’.Vrras, 
à Cambrai  et  à Saint-Omer;  des  lutrins-aigles  à Sainte-Walburge, 
d’Audenarde;  à Saint-Hermès,  de  Henaix;  à .Vveighem,  à Tieghem 

lœs  colonnes  et  les  anges  entourant  l’autel  de  l’abbaye  de  Saint- 
Amand,  fournis  en  H13(),  et  les  chandeliers  d’autel,  fournis  en  HH  1 
à la  même  abbaye  (Inveii taire  des  archives  de  Saint- Arnaud, 
I>.  XXXIIL;  le  pied  d’un  aigle  à l’église  Saint-.Vmé  de  Douai. 

Les  lames  de  cuivre,  gravées  et  émaillées,  les  ex-voto  funéraires 
livrés  en  l io7  à l’abbé  de  Saint-.^ubert  et  à plusieurs  chanoines  de 
la  cathédrale  de  Cambrai.  Dans  la  même  cathédrale,  le  tombeau  de 
Henri  de  Berghes,  évêque  de  Cambrai  (•;•  l.-JOO),  orné  de  plaques 
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et  de  statues  en  bronze,  exécutées  par  Jean  Maldeurée;  l’aigle-lutrin 
et  la  croix  qui  surmontait  la  tiédie  de  cette  cathédrale,  œuvre  de  Jean 
Caudrelier  (1463). 

Les  colonnes  supportant  les  courtines  de  l’abbaye  d’Aulne  (1482), 
par  Jehan  Saumon.  Des  colonnes  semblables,  surmontées  d’anges, 
pour  l’église  de  Sebourg  (1493',  par  Pierre  Van  Butte.  Le  lutrin 
de  l’église  Saint-Vaast,  à Menin,  fourni  en  1462  par  Denis  Van 
den  Doorne. 

Un  candélabre  de  cuivre,  deux  piliers  et  trois  traverses,  surmontées 
d’anges,  fournis  à l’église  de  Nonain,  par  Adrien  Lecuyer  (1522).  Les 
fonts  de  l’église  Saint-Maurice,  à Lille,  par  Gervais  Van  Horcque 
(1606).  — Une  clôture  à la  chapelle  Saint-Rocli,  à Lille;  deux  colonnes 
de  cuivre  à l’abbaye  de  Loos-lez-Lille. 

Lens-en-Artois  et  Béthune  ont  aussi  possédé  des  œuvres  de  nos 
fondeurs. 

Le  chandelier-lutrin  en  cuivre  fourni  à l’abbaje  de  Belian,  à 
.Mesvin,  œuvre  de  Guillaume  Lefebvre  (che  l’estapliel  fist.Willaume 
le  Fevre  MCCCCXXXXXl),  signalé  par  M.  Gonzalès  Decamps. 

Enfin,  il  ne  semble  pas  qu’il  soit  téméraire  d’attribuer  à nos  ateliers 
les  deux  superbes  tombes  en  laiton  des  évêques  d’Amiens,  Evrard 
et  Gaudefroi,  fondateurs  de  la  cathédrale  de  cette  ville,  morts  au 
xiip  siècle,  qui  certainement  n’ont  pas  été  fondues  à Amiens  et  offrent 
tous  les  caractères  de  l’art  de  notre  région.  Un  candélabre  en  cuivre 
coulé  du  XVI®  siècle,  aux  armes  de  Duchambje,  conservé  dans  l’église 
de  Behancourt  (Somme)  doit,  lui  aussi,  être  d’origine  tournaisienne. 


IL 

La  plupart  des  pièces  de  laiton  (sinon  toutes',  dont  nous  venons  de 
parler,  appartiennent  au  mobilier  religieux;  mais  nos  fondeurs  en  ont 
produit  un  grand  nombre  d’autres,  destinées  au  mobilier  civil;  ou  peut 
même  affirmer  qu’à  Tournai,  comme  à Dinant,  pour  quelques  pièces 
importantes,  fournies  aux  églises,  on  en  a fabriqué  des  centaines, 
livrées  à des  particuliers  et  le  gros  de  la  fabrication,  tant  en  pièces 
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fondues  (lu’en  pièces  battues,  se  compose  de  pièces  modestes 
destinées  aux  usages  journaliers. 

Les  unes  comme  les  autres  peuvent  être  partagées  en  cinq  caté- 
gories : 

I.  Grosses  pièces  en  fonte  de  laiton,  qui  composent  en  majeure 
partie,  le  mobilier  religieux.  Autels,  fonts-baptismaux,  lutrins, 
sièges,  chandeliers  pascals,  chandeliers  d’élévation,  candélabres, 
couronnes  de  lumière,  lustres,  lampes.  Bénitiers,  croix,  supports 
de  courtines.  Statues  funéraires,  statuettes  et  figurines,  ornements 
de  tombes  et  d’autels;  grillages  et  clôtures. 

II.  Cloches  et  canons. 

La  fonderie  (hîs  cloches  fut  pratiquée  couramment  à Tournai  dès  le 
xV”  siècle  et  continua  jusqu’au  xviif  siècle.  Maintes  fois  nos  maîtres 
furent  appelés  à l’étranger  pour  y exercer  leur  art  : Colard  Bachin, 
ou  le  Fondeur  (1131);  Simon  Maigret  (1  ioT);  Gérard  Du  llem  (t  luil); 
Guillaume  et  Jehan  Du  Hem;  Nicolas  Boileauwe  (136i);  Jehan 
Serré,  François  et  Henri  Colin,  Jean  Colin,  au  xvii®  siècle;  François 
Barbieux  (1713),  à (jui  on  doit  la  grosse  cloche  de  la  tour  du 
château  de  Mous  fondue  en  I7i3  et  les  Drouot,  au  xvni'  siècle. 

La  fabrication  des  pièces  d’artillerie  y eut  une  importance  excep- 
tionnelle et  remonte  à une  date  très  lointaine,  car  il  en  est  déjà  fait 
mention  en  134G;  elle  fut  continuée  jusqu’au  xvii‘‘  siècle,  mais  il  n’en 
reste,  à notre  connaissance  aucun  spécimen  encore  existant. 

Michel  de  Garni  fournit,  en  1403,  à la  ville,  deux  canons  nommés 
vaufjhelures,  et  plus  tard  couleuvrincs.  Denis  (’-audrelier  (lifiO) 
remet  en  état  des  serpentines  détériorées.  Jean  Gainbier  (pii,  en 
même  teinjis  que  fondeur,  se  cpialiliait  marchand  d’artillerie,  va 
fabri(pier  à Saint-Omer,  en  1410,  une  grosse  boni  barde  pour  le 
duc  de  Bourgogne.  François  Legrand  fournit  à l’empereur  (1333) 
deux  canons  et  autres  pièces  d’artillerie  et  en  13Gb,  à la  ville, 
deux  fauconneaux.  Jean  Du  Hem  fabricjue,  en  1337,  diver.ses  pièces 
d’artillerie. 

Jehan  Lecocq  (14G7)  coule  pour  la  ville  six  grosses  serpentines; 
Bené  Maldeuré  1300)  travaille  à des  ouvrages  d’artillerie;  Jean 
Van  Horcque,  Jacque  de  Hors!  et  François  Legrand  fournissent  à la 
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ville,  pour  le  siège  lie  l.'iSl,  quatorze  canons  fondus  avec  les  cuivres 
provenant  d’une  rallie  de  caudrelas  faite  chez  les  bourgeois,  et  quatre 
canons  au  capitaine  calviniste  Turcqueau,  ornés  de  ses  armes 
parlantes  : une  tète  de  turc. 

En  Uil9,  François  bravait  envoyé  son  maître  de  l’artillerie,  Gliierin 
Menghe,  à Tournai,  pour  y fondre  les  trente-huit  pièces  d’artillerie 
que  la  ville  lui  ollrait  pour  sa  défense  (Cousaux,  lo  mars  lîJIS,  lol9 
n.  St.)  Jacfpies  Van  Horc(iue  et  Jean  l)u  llem  sont  encore  qualiliés 
fondeurs  d’artillerie  (15:J(5). 

Nous  en  pourrions  citer  beaucoup  d’autres  encore  (pie  nous  avons 
rencontrés  au  cours  de  nos  recbercbes  sur  les  armes  et  les  compa- 
gnies militaires  de  Tournai  ; ce  que  nous  disons  ici  suHit  pour  appré- 
cier l’importance  de  cet  article  de  l’industrie  de  nos  fondeurs  de  laiton. 

III.  Menues  pièces  de  fonte  de  laiton,  comjmsant  le  mobilier  civil 
et  qui  figurent  avec  une  abondance  excessive  dans  nos  inventaires. 

Chandeliers,  clochettes,  lampes,  lustres,  rafraîchissoirs,  bassins, 
cbantepleures,  épuisettes,  chaudrons,  chenets,  poids,  aquamaniles, 
fontaines,  pompes  et  robinets.  Pentures  et  garnitures  de  meubles  et 
de  coffrets,  ornements  de  reliure. 

IV.  Lames  funéraires  gravées,  ex-voto,  i)laques  commémoratives, 
médailles  et  jetons  gravés. 

V.  Objets  en  cuivre  battu  ou  repoussé  servant  dans  les  construc- 
tions ou  employés  dans  le  mobilier  : 

Chandeliers,  plats  d’offrandes,  plaques  décoratives.  Dragon  et  sirènes 
surmontant  le  belfroi;  coqs  de  nos  clochers;  statuettes  et  bannières 
placées  au  sommet  des  tours  et  des  lucarnes  (très  nombreuses  à 
Tournai);  accessoires  de  statues  en  pierre,  tels  que  coiffures,  lances, 
couronnes,  armes,  etc.;  payelles,  bassinoires,  batterie  de  cuisine. 
Chaudrons  de  tous  genres  et  de  toutes  dimensions,  parmi  lesquels 
nos  comptes  communaux  en  mentionnent  un  (jui  n’est  pas  sans  donner 
un  léger  frisson,  et  qui  a dû  servir  bien  des  fois,  étant  donné  l’état  de 
délabrement  dans  lequel  il  se  trouvait  : « grande  kaudière  apparte- 
» liant  à la  ville,  servant  à bouillir  les  liuilx  monnayers  quand  le  cas 
» advient  ....  revisitée  et  rappointié  pour  ce  qu’elle  estoit  trauwée 
» en  plusieurs  lieux  » par  Michel  le  Boucle,  caudrelier,  en  1510. 
(Comptes  des  ouvrages  de  la  ville  de  Tournai,  1510.) 
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III. 


L’histoire  du  métier  des  (bndeurs  et  batteurs  de  cuivre  à Tournai, 
est  encore  peu  connue. 

On  constate  l’existence  d’œuvres  de  dinanderie  importantes  en 
cette  ville,  dès  le  xiir  siècle,  et  les  actes  de  la  même  époque  signalent 
chez  elle,  des  fondeurs  de  laiton. 

Au  XIV®  siècle,  ils  sont  nombreux;  parmi  eux,  il  en  est  qui  viennent 
île  Dinant.  Au  xv*  siècle,  les  fondeurs  tournaisiens  rivalisent  avec  les 
dinantais  sur  les  marchés  étrangers. 

C’est  le  siècle  qui  voit  les  maîtres  fondeurs  tournaisiens  les  plus 
célèbres.  Guillaume  Le  Fevre  (t  1476)  qui  fit  les  fonts-baptismaux 
et  le  lutrin  de  l’église  de  liai,  la  cuve  baptismale  de  Sainte-Gertrude 
à Louvain,  les  chandeliers  de  Saint-Ghislain,  Antoing,  .\velghem, 
les  fonts  de  l’Abbaye  de  Belian  à Mesvin. 

Alard  Génois,  ouvrier  de  lames  et  de  sépultures  de  laiton  (l  iol), 
est  un  de  nos  plus  fameux  sculpteurs,  en  même  temps  que  graveur  de 
lames  de  cuivre.  Il  fournit  des  œuvres  remarquables  à l’abbé 
de  Saint-Aubert  à Cambrai,  et  deux  d’entr’elles  furent  placées  à 
l’église  d’Haveluy;  on  y voyait  associés  le  marbre  et  le  cuivre,  tout  à 
la  fois  gravé,  doré  et  émaillé.  la  suite  de  ces  travaux,  il  fut  appelé  à 
fournir  les  sépultures  de  plusieurs  chanoines  de  Cambrai,  qui  furent 
Dosées  dans  la  cathédrale  de  cette  ville;  en  1464,  il  entreprend  le 
maître-autel  de  la  même  cathédrale. 

Gérard  de  Rosteleu  (1480),  son  contemporain,  exerçait  le  même  art 
et  collabora  souvent  à ses  travaux. 

Un  autre  graveur  de  lames  et  fondeur,  plus  ancien,  Lotart  Hainette 
(134o),  exécuta  des  lames  funéraires  gravées,  dorées  et  émaillées,  pour 
la  cathédrale,  et  sans  doute  le  magnifique  contre-retable  en  laiton  du 
maître-autel. 

Les  Van  Orcq,  Daniel  Van  Horcque  (1332),  fondeur  de  laiton, 
Guillaume  Van  Orcq  (1383)  et  Jean  Van  Honjue  (f  1602),  qui  signait 
d’une  cloche;  Jacques  Van  Horcq  (1348),  Jean  Van  Horcque  le  jeune 


— 873  — 


(1G03).  Son  fils  Gervais,  et  Guillaume,  frère  de  Gervais,  sont  un 
exemple  de  la  fidélité  d’une  famille  à exercer,  des  siècles  durant,  le 
même  métier. 

De  même  les  Maumuchet,  qu’on  rencontre  de  1473  à 1()09,  forment 
toute  une  lignée  de  dinandiers  tournaisiens. 

Ihnm  van  den  Doorne  fournit  l’aigle-lutrin  de  l’église  Saint-Vaast  à 
Menin  (1408).  Gilles  de  Gmmmellemont,  un  aigle  à la  cathédrale  de 
Cambrai  (1401),  les  colonnes  et  les  anges  entourant  l’autel,  à la  même 
cathédrale. 

Jean  Gacliet,  en  1459,  vend  les  supports  des  courtines  qui  envi- 
ronnent l’autel  à l’abbaye  d’.\nchin. 

Michel  le  Maire,  ou  de  Gand,  fondeur  en  même  temps  qu’homme 
politique  (t  1440),  fabriquait  tout  à la  fois  les  cloches  et  les  pièces 
d’artillerie.  On  lui  doit  la  crosse  du  tabernacle  de  l’autel  de  la  cathé- 
drale d’Arras,  les  candélabres  ou  colonnes  de  laiton  qui  supportaient 
les  courtines  de  cet  autel,  les  chandeliers,  le  bénitier,  etc.;  — la 
croix  de  la  place  Saint-Vaast  (1440),  à Arras,  dont  nous  avons  signalé 
plus  haut  l’importance. 

Les  siècles  suivants  sont  moins  fournis  en  noms  de  maîtres 
célèbres,  mais  comme  les  fondeurs  et  les  batteurs  restent  nombreux, 
on  doit  en  conclure  qu’ils  s’adonnèrent  surtout  à la  fabrication  des 
articles  de  ménage. 

Toutefois,  la  fonderie  des  cloches  continuera  longtemps  encore  avec 
un  certain  éclat  ; on  trouve  des  ateliers  depuis  le  xv®  jusqu’au 
xvn®  siècle;  nous  en  avons  mentionné  plus  haut  les  produits 
principaux. 

IV. 

C’est  au  XV*  siècle  qu’apparaissent  à Tournai  les  plus  anciens 
règlements  concernant  les  métiers.  Les  fondeurs  de  laiton  et  les 
chaudronniers  marchaient  sous  la  bannière  des  febvres  ou  seriuiriers, 
avec  les  taillandiei's,  les  douteurs  et  les  couteliers. 

Le  groupement  des  métiers,  à Tournai,  sous  trente-six  bannières, 
avait  surtout  un  but  politique;  aussi,  au  point  de  vue  industriel  et 
commercial,  chaque  métier,  ou  chaque  branche  de  la  bannière. 
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avait-il  ses  règlements  spéciaux,  et  il  arriva  fréquemment  de  voir  ces 
branches  d’une  même  bannière  en  lutte  les  unes  contre  les  autres. 

Le  plus  ancien  règlement  ([ui  soit  mentionné,  dans  des  pièces  de 
nos  archives  communales,  concernant  les  fondeurs  de  laiton,  date 
de  li28.  Le  texte  en  est  perdu.  Celui  du  22  juillet  ln43  dispose, 
d’une  manière  générale  sur  la  réglementation  du  métier.  Il  fixe  les 
conditions  d’admission  à la  maîtrise  : apprentissage  de  quatre  ans, 
chef-d’œuvre,  et  paiement  d’un  droit  d’entrée.  Chaque  maître  ne  peut 
avoir  qu’un  aiiprenti.  Le  chef-d’œuvre  consiste  en  une  imaf/e  de 
yotre-Dame  tenant  1’ Enfanl-.fésus,  d’un  pied  de  haut;  un  candélabre 
à trois  branches  et  une  colonne  de  deux  pieds  de  haut. 

I>a  fabrication  des  canons  et  des  cloches  est  soustraite,  dans  l’intérêt 
public,  à la  règlementation  du  métier,  et  toute  liberté  est  laissée  à 
ceux  qui  veulent  en  fabriquer  ou  (jui  en  sont  requis  par  l’autorité. 

Cette  seconde  ordonnance  suivait  la  première  de  120  ans;  il 
faudra  encore  120  ans  ou  environ,  pour  en  trouver  une  nouvelle, 
celle  du  2ô  avril  K»07  qui  règle  des  dillicultés  nées  de  la  concur- 
rence que  font  aux  fondeurs  de  laiton  les  chaudronniers,  les  quin- 
cailleurs,  les  marchands;  on  y voit  mentionnés  les  dilférents  objets 
dont  ils  réclamaient  le  monopole  de  la  fabrication  : chandeliers  d’autel, 
branches  ou  bras-torchères,  croix,  figurines,  encensoirs,  bénitiers, 
battants  de  cloches,  lames  gravées  sépulcrales  ou  commémoratives, 
lampes,  aigles-lutrins,  candélabres  et  autres  pièces  servant  à la  déco- 
ration des  églises;  chenets,  crouppe  en  cendres,  chandeliers,  candé- 
labres dustresi,  branches  de  lumière,  lampes,  porte-feu  et  estenailles 
(jiincettes),  bénitiers,  niouchettes,  garnitures  de  meubles,  polissoirs, 
jioids,  mascarons  et  buses  de  pompe  ou  de  fontaine,  robinets, 
mortiers,  etc. 

Les  chaudronniers  furent  l’objet  d'un  beaucoup  plus  grand  nombre 
d’ordonnances.  La  plus  ancienne  remonte  à lili;  elle  vise  la  vente 
des  articles  de  chaudronnerie.  Une  seconde  ordonnance  du  i août 
1 183  dispose  d’une  manière  générale  sur  la  réglementation  du  métier  : 
apprentissage,  droit  d’entrée,  chef-d’œuvre;  elle  n’accorde  qu’un 
apprenti  à chaiiue  maître,  règle  la  vente  des  articles  du  métier, 
défemi  aux  non  francqs  du  métier  de  les  fabriquer,  vendre  ou 


raccommoder,  et  prend  des  mesures  contre  les  chaudronniers 
étrangers. 

l/ordonnance  du  1"  mars  1599  est  la  plus  complète  et  la  plus 
importante  concernant  ce  métier.  Outre  les  dispositions  d’usage 
touchant  l’apprentissage,  la  réception  à la  maîtrise,  les  rapports 
entre  apprentis  et  patrons,  ainsi  qu’entre  les  maîtres  eux-mêmes, 
le  colportages,  la  vente,  la  délénse  de  travailler  à certains  jours  et 
à certaines  heures,  on  en  trouve  d’autres,  moins  ordinaires,  con- 
cernant l’exercice  du  métier,  et  d’autres  qui  sont  très  curieuses 
comme  traits  de  mœurs. 

C’est  ainsi  que  chacpie  maître  ne  peut  avoir  qu’un  étalage  et  s’il 
tient  bouti(iue  au  marché,  il  ne  peut  avoir  d’étalage  chez  lui.  Tout 
nouveau  maître  établi  au  marché  doit,  à la  première  pièce  qu’il  vend, 
payer  du  vin  à tous  les  autres  maîtres  aussî  établis  au  marché;  il 
leur  paiera  encore  du  vin  le  jour  de  la  procession,  du  vin  et  de  la 
tarte  à leurs  lémmes;  le  jour  de  l’.Xscension,  il  leur  ollrira  des  gants, 
et  à chaque  femme  de  maître  une  couronne  de  roses!  Une  autre 
disposition  suspend  de  l’exercice  du  métier  le  maître  marié  ([ui  vit 
avec  une  autre  femme  ou  le  célibataire  qui  vit  avec  une  femme  mariée. 
Cette  disposition  fut  supprimée  en  KüO. 

Les  contlits  furent  nombreux  entre  les  chaudronniers  et  les 
hommes  de  divers  métiers,  qui  prétendaient  fabri(iuer  ou  vendre 
certains  articles  en  cuivre  ou  dans  lesquels  le  cuivre  entrait  pour 
partie.  On  en  trouve  trace  dans  les  ordonnances  et  sentences  rendues 
par  la  chambre  des  doyens  et  sou.s-doyens  des  arts  et  métiers,  les 
O avril,  29  octobre  et  13  décembre  1921,  le  1"  février  1940,  19  juillet 
1948,  18  septembre  Kitii,  8 janvier  1983.  La  plupart  de  ces  ordon- 
nances renouvellent  les  défenses  faites  aux  chaudronniers  étrangers, 
de  vendre  leurs  marchandises  en  ville,  sauf  pendant  le  temps  île  la 
franche  foire,  où  le  commerce  était  libre;  d’autres  visent  la  concur- 
rence que  se  faisaient  les  divers  métiers  entre  eux,  et  définissent  les 
objets  que  chacun  d’eux  pourra  fabriquer  et  vendre. 

C’est  surtout  avec  les  serruriers  que  la  lutte  était  vive;  les  procès 
duraient  de  longues  années  et  ils  étaient  toujours  à recommencer; 
les  chaudronniers,  d’autre  part,  prétendaient  pouvoir  réparer  les 
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pièces  de  cuivre  fondu,  qui  avaient  été  brisées;  les  fondeurs  leur 
dénièrent  ce  droit;  plusieurs  sentences  statuèrent  sur  ces  dilficultés 
en  1667,  1670,  1676  et  1682. 

Une  ordonnance  du  6 août  1691  réglementa  à nouveau  le  métier, 
renouvelant  la  plupart  des  prohibitions  portées  par  les  précédentes 
ordonnances  : défense  à tous  non-francqs  du  métier  de  fabriquer  ou 
vendre  aucune  pièce  de  cuivre  battu  au  marteau,  ou  de  les  raccom- 
moder, d’aller  chercher  de  l’ouvrage  dans  ces  maisons  « de  docqueler 
(toqueter?)  ou  frapper  avec  le  marteau  ou  aultres  irntruments  sur 
les  dites  pièces  à effet  d’avoir  de  la  besogne;  »>  mesures  relatives  au 
chef-d’œuvre,  cà  l’apprentissage,  aux  droits  à payer  au  profit  du  métier; 
défense  d’exiger  aucune  boiterie  ny  bancquet  ....  Une  ordonnance 
du  19  novembre  1691,  complète  celle  du  6 août.  Il  eût  fallu  des 
mesures  autrement  radicales  pour  rendre  quelque  vigueur  nouvelle 
au  métier  qui,  comme  toutes  les  autres  corporations,  se  mourait 
au  xvin'  siècle. 

Les  ordonnances  et  sentences  postérieures  ne  visent  que  des 
infractions  commises  par  des  particuliers. 


* 

* * 

L’industrie  du  cuivre  se  transformait  et,  à Tournai  même,  les 
fondeurs  et  les  chaudronniers  qui  avaient  élevé  le  métier  à la  hauteur 
d’un  art,  la  voyaient  disparaître,  tandis  qu’une  fabrique  de  bronzes 
d’art,  allait  lui  succéder. 

Ce  fut  l’œuvre  d’un  artisan  de  génie,  Jacques  Lefebvre-Cateis,  qui 
vivait  dans  la  deuxième  moitié  du  xvin*  siècle.  Sculpteur,  il  fournit 
à la  manufacture  de  porcelaines  de  Peterinck  plusieurs  groupes 
importants  et  des  statuettes;  professeur  à l’académie  de  dessin  de 
Tournai,  à partir  de  1771,  il  fut  chargé  de  la  diriger;  il  devint 
aussi  membre  de  l’administration  communale  en  1791.  Orfèvre,  en 
même  temps  que  fondeur,  Lefebvre  travaillait  encore  le  marbre 
et  on  lui  doit  de  nombreux  chefs-d’œuvre  où  le  bronze  doré  et 
le  marbre  s’allient  de  la  manière  la  plus  artistique  et  la  plus  bril- 
lante. Lefebvre  habitait  la  rue  de  la  Madeleine;  il  fournit  plusieurs 


Fonts  baptismaux  de  l’église  Saint-Martin  à Hal 

Fondus  psr  GUILLAUME  LeFÈVRE. 
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pièces  d’orfèvrerie  à l’église  de  ce  nom.  11  exécuta  le  tabernacle  de 
la  chapelle  de  Notre-Dame  de  Bon  Secours  à l’église  Saint-Brice,  de 
Tournai;  quantité  de  pendules,  de  candélabres,  de  surtouts  de  table, 
de  lustres,  de  statuettes  où  l’art  de  la  composition  le  dispute  au  fini 
du  travail.  Les  bronzes,  de  même  (jue  les  marbres  sortis  des  ateliers 
de  Lefebvre,  jouissent  d’une  grande  réputation  et,  sous  l’Empire, 
furent  compris  dans  le  mobilier  <l’une  foule  de  châteaux  impériaux. 
11  en  fut  de  même  sous  le  gouvernement  hollandais.  C’est  chez  lui 
(jue  furent  achetés  les  bronzes  destinés  au  palais  du  roi  Guillaume. 
Sa  fabrique  était  célèbre  alors;  il  ne  venait  pas  un  prince  ou  un 
grand  personnage  à Tournai,  sans  que  la  visite  de  sa  manufacture, 
alors  sous  le  firme  Lefebvre  et  C“,  figurât  au  programme  des  curio- 
sités à voir,  tout  comme  la  manufacture  de  tapis  de  Piat  Lefebvre 
et  la  manufacture  de  porcelaines.  Ce  fut  une  grande  et  glorieuse 
époque  que  celle-là,  pour  les  industries  d’art  tournaisiennes  ! 

Lefebvre-Caters  mourut  en  1823,  clôturant  brillamment  la  série 
magnifique  des  fondeurs  tournaisiens,  parmi  lesquels  un  artiste  du 
même  nom,  Guillaume  Le  Fevre,  avait  tenu  au  xv  siècle,  la  toute 
première  place! 


♦ 

* ♦ 

Cette  notice  n’a  pas  la  prétention  de  présenter,  dans  toutes  ses 
parties,  l’iiistoire  de  l’industrie  artistique  du  bronze  et  du  cuivre 
à Tournai.  Signaler  son  importance,  attirer  l’attention  sur  la  place 
d’honneur  que  l’industrie  tournaisienne  doit  tenir  dans  l’histoire  de 
la  Dinanderie,  tel  était  notre  seul  but.  Nous  croyons  l’avoir  atteint. 

L’Exposition  actuellement  ouverte  à Dinant  affirme  d’une  manière 
indiscutable  la  supériorité  des  œuvres  des  fondeurs  et  des  batteurs 
de  cuivre  tournaisiens;  les  notes  d’archives  que  nous  venons  de 
citer,  l’énumération  de  tant  de  pièces  remarquables  sorties  des 
ateliers  de  nos  fondeurs  de  laiton,  encore  existantes  ou  aujourd’hui 
disparues,  ici  rassemblées  ou  qu’il  n’a  pas  été  possible  d’amener  à 
Dinant,  le  proclament  encore  plus  haut. 
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RELATIONS 


ENTRE  LES  BATTEURS  DE  CUIVRE  DE  BOUVIGNES 

ET  LA  VILLE  D’ANVERS 


PAR 

Fernand  DONNET 


Au  cours  (le  nos  rccliprches  aux  archives  communales  d’Anvers, 
nous  avons  eu  la  honue  Ibrlune  de  retrouver  un  document,  (jue  nous 
avons  jufïé  lu’ésenter  un  certain  intérêt  et  mériter  d’être  reproduit  ici, 
puis(|u’il  fournit  (pielques  détails  au  sujet  des  relations  existant  au 
\vr  siècle  (*ntrc  Anvers  et  Houvignes. 

A ta  re(|uête  de  Herman  vau  de  Putte  ',  doyen  du  métier  des  forgerons, 
dont  faisaient  partie,  nous  l’avons  démontré  déjà,  les  chaudronniers 
et  batteurs  de  cuivre,  divers  témoins  comj)arurent,  le  80  août  1567, 
d(‘vant  le  magistrat  d’Anvers.  C’étaient  le  notaire  Uolx’rt  van  Huesden, 
âgé  de  37  ans,  et  Jean  Danen,  marchand  de  toile  de  lin,  âgé  de 
i7  ans.  Tous  deux,  ai)rès  avoir  solennellement  prêté  serment, 
allirmèrent  cpie  le  '21  août  dernier,  ils  étaient  attablés  à .\nvers. 


' Archives  commimnies  d' Anvers.  Certificaet  Boek  A“  1.067,  f"  -114. 
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dans  line  auberge  située  au  .Marclié-au-Lait  et  portant  pour  enseigne 
liet  Paulien,  le  Paon.  Là  se  trouvaient  également  iilusieurs  consom- 
mateurs, parmi  lesiiuels  Jean  Gobin,  bourgmestre  de  Bouvignes 
et  ancien  doyen  de  la  corporation  des  batteurs  de  cuivre  de  cette 
localité,  ainsi  que  son  lils  Hubert  Gobin.  Plusieurs  des  comsommateurs, 
notamment  le  doyen  van  de  Putte,  Jean  Boy,  Antoine  Bays  et 
Dominiipie  Wouters,  prolitèrent  de  l’occasion  pour  interroger  les 
deux  étrangers  et  leur  demander  des  détails  au  sujet  des  batteurs  de 
cuivre  des  bords  de  la  Meuse.  Gobin  et  son  fils  ne  se  firent  jias  prier 
pour  .satisfaire  la  curiosité  de  leurs  auditeurs,  et  racontèrent  (ju’à 
Bouvignes  existaient  environ  ipiarante  ateliers  de  batteurs  de  cuivre, 
l>attC7‘!fen,el  à Namur  environ  vingt-ipiatre,  et  (pie,  dans  chaque  atelier, 
on  comjitait  trois  ou  (piatre  ouvriers.  Ils  ajoutaient  ([u’au  moins  la 
moitié  de  ces  abdiers  ne  travaillaient  (jue  sur  commande  et  pour 
compte  de  marchands  d’Anvers  et  d’ailbmrs,  dae?'  aff  deen  helft  wel 
wrochl  opt  faelHoen  en  voor  eooplieden  van  hier  lanlwerpen  en 
elders  le  werek  ijestell  werden. 

Gobin  atïirmait  cpie  le  travail  e.xécuté  au  moyen  de  moulins  n’était 
ni  meilleur,  ni  sensiblement  dilférent  de  celui  obtenu  simplement  par 
l’emploi  du  marteau.  La  .seule  différence  consistait  en  ce  (pie  le  travail 
du  moulin  était  plus  rajiide  et  coûtait  moins  de  peine. 

Le  bourgmestre  de  Bouvignes  avait  encor(‘  atte.sté  (ju’il  était  imjios- 
sible  (pie  les  batteurs  de  Dinant,  de  Namur  et  de  Bouvignes  puissent 
seuls  siillire  à (‘xécut(“r  tous  les  ordres  émanant  des  marcbaiids 
(l’.\nv(*rs,  vu  que  cbaiiue  atelier  ne  pouvait  jias  fabriipier  par  an  plus 
de  XII"-. 

Ici  se  présente  um*  petite  dilliculté.  L’acte  ipie  nous  analysons,  aussi 
bien  (jue  le  brouillon  (pii  l’accompagne,  porte  clairement  l’indication 
du  ebilfre  romain  XII,  acconqiagné  d’un  petit  exposant  qui  doit  se  lire 
sans  erreur  M.  Il  n’i^st  pas  possible  (pi’un  atelier  comprimant  trois  ou 
ipiatre  batteurs  jiroduise  amiuellemeut  douze  mille  objets  en  cuivre, 
ou  même  ditlicilemeut  des  objets  pesant  douze  mille  livres.  Nous 
avouons  ne  jias  o.ser  nous  prononcer  sur  ce  point  spécial. 

Uuoi  qu’il  en  .soit,  Gobin  faisait  en  outre  remanpier  que  ces  dinan- 
deries,  fabriipiées  pour  compte  anversois,  ne  restaient  pas  toutes  dans 
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le  pays,  mais  (lu’une  grande  partie  en  était  exportée  pour  la  France, 
l’Espagne,  l’Angleterre,  et  que  même  dans  ces  contrées  on  les  achetait 
souvent  pour  les  envoyer  j)lus  loin  encore. 

Le  document  que  nous  venons  d’analyser  prouve  à l’évidence  com- 
bien étaient  actives  au  xvi*  siècle  les  relations  existant  entri*  Anvers 
et  les  dinandiers  de  Dinant,  Namur  et  Bouvignes.  Ces  relations  subsis- 
tèrent sans  doute  i)lus  tard,  et  il  est  à présumer  que  bon  nombre  de 
ces  objets  en  cuivre  (pii  existent  encore  dans  nos  églises  et  nos 
demeures  particulières  jirovienneut  de  ces  centres  de  fabrication. 
Malbeureusement,  l’indication  de  l’atelier  de  production  manipie  jire-s- 
(lue  toujours. 

Uécemment  encore,  en  dressant,  comme  membre  de  la  Commission 
Koyale  des  Monuments  l’inventaire  de  l’église  du  jietit  village  de  Vorst, 
situé  à la  frontière  des  provinces  d’Anvers  et  de  Limbourg,  nous  avons 
trouvé  six  chandeliers  de  cuivre  rouge  et  jaune  qui,  d’après  les  indi- 
cations des  comptes  jiaroissiaux,  avaient  été  achetés  en  1(341  à Dinant. 
Nul  doute  que  des  recherches  dans  les  comptes  de  nos  diverses 
égli.ses  jiermettraient  de  relever  encore  de  nombreuses  mentions  du 
même  genre. 

Rappelons  aussi  en  terminant  ipie,  sur  les  listes  d’étrangers,  reçus 
bourgeois  d’Anvers,  nous  relevons,  sous  la  date  du  7 février  13347, 
le  nom  d’un  batteur  de  cuivre  de  Dinant,  Hubert  de  Wint,  Huijbrechl 
De  Wint,  Lambreclitss.van  Di/nanl,  {iheekiieler  L 


1 Archives  communales  d’Anvers.  Poorters  hoecken. 
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LES  BATTEURS  DE  CUIVRE  ANVERSOIS 


PAR 

Fernand  DONNET 


L’étude  (les  si  artistiiiues  produits  de  l’art  des  hatteurs  de  cuivre 
est  aujourd’hui,  avant  toute  autre,  à l’ordre  du  jour.  A quelques  pas 
d ici  nous  jxhivous  admirei’  les  mullijdes  productions  (pii,  peudaut 
le  cours  des  siècles,  sont  sorties  des  divers  ateliers  du  pays,  voire 
inèine  de  l’étranger.  .\  cette  occasion,  on  vous  a exjwsé  avec 
autorité  l’iiisloire  des  principaux  centres  de  rahrication;  on  vous  a 
jiarlé  des  hatteurs  de  Dinant,  de  Bouvignes,  de  Tournai,  de  A’auuir, 
de  Bruxelles  et  (h*  maintes  autres  localités  encore.  .Mais  hieu  [leu 
vous  a été  dit  d’.Vuvers.  l'ermettez-moi  de  coinhler  hrièvement  cette 
lacune.  L’atelier  d’.Vnvers  est  peu  ou  jias  connu.  On  a con.servé,  il 
est  vrai,  le  nom  de  (piehpu's  tondeurs  illustres,  grands  artistes,  dont 
les  œuvres  renommées  sont  en  partie  parvenues  jus(pi’à  nous,  mais 
on  ignore  pres(pi’entièrement  cette  industrie  modeste,  (jui  produi.sait 
les  ustensiles  de  ménage,  les  meuhles  du  culte,  les  sculptures  de 
dimensions  réduites,  en  un  mot  les  olijets  qui,  à proprement  parler, 
.sont  connus  sous  le  nom  de  dinandiM'ies.  Et  pourtant,  cette  |)roduc- 
tion  à .Vnvers  a été  abondante  et  fructueuse.  Les  documents  (pii 
en  jiarlent  sont  rares,  car  les  sources  imprimées  n’en  font  guère 
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mention.  Nous  nous  permettrons  de  résumer  en  quelques  mots  ceux 
que  de  hâtives  reclierclies  nous  ont  permis  de  recueillir. 

Les  artKsans  ou  les  artistes  (jui  travaillaient  le  cuivre,  tussent-ils 
chaudronniers,  kelelaers,  ou  batteurs  et  fondeurs  de  cuivre,  geel- 
(jieters,  ne  formaient  pas  une  corporation  spéciale,  mais  apparte- 
naient à la  puissante  corporation  des  forgerons,  smeden,  qui  avait 
l)our  i)atron  saint  Éloi.  Sous  la  même  bannière,  marchaient  les 
métiers  les  plus  divers,  réunis  i)ar  les  mêmes  règlements  et  obéis- 
sant aux  mêmes  chefs.  C’étaient,  à côté  des  fondeurs  de  cuivre  : 
les  serruriers,  les  maréchaux-ferrants,  les  fabricants  d’armes  et 
d’armures,  les  couteliers,  les  fondeurs  de  cloches  et  de  canons, 
les  horlogers,  les  fabricants  de  balances,  les  garnis.seurs  de  reliures 
et  d’autres  encore. 

Deux  anciennes  gravures  fort  rares,  placées  en  tête  du  regi.stre 
de  la  cori)oratiou,  nous  représentent  le  patron  des  forgerons,  le 
grand  saint  Éloi.  L’encadreimmt,  pittoresquement  arrangé,  est  com- 
posé d’objets  de  toutes  natures,  produits  du  travail  des  membres  de 
la  corporation  : cruches  en  cuivre,  chandeliers  et  bassinoires  de 
même  métal,  horloges,  balances,  serrures,  cloches,  mortiers,  canons, 
armures  diverses,  etc. 

Une  invocation  spéciale  accompagne  cette  liguration  complexe. 
C’est  la  prière  des  forgerons  : 

O heyligen  Eloy,  patroon  van  al  de  .smeden 
Hier  boven  glorieus,  peyst  op  ons  hier  beuedon 
Op  dat,  die  altyt  syn  in  arbeyt  van  de  smis 
Eens  moghen  .syn  by  u daer  oeuwigh  rust  is. 

Les  conditions  d’entrée  dans  la  gilde,  en  dehors  de  celles  spé- 
ciales à chaque  profession,  étaient  les  mêmes  pour  tous.  Une  ordon- 
nance de  1178  les  énumère.  Il  fallait  être  honorable  sous  tous  les 
rajiports,  van  qoeden  naine  ende  faîne,  être  bourgeois  d’.Xnvers  ou 
sur  le  point  de  le  devenir,  payer  un  droit  d’entrée  de  10  escalins  de 
Brabant  et  olfrir  aux  doyen  et  jurés  le  vin  de  hienv(mue.  Celui  (pii 
abandonnait  la  corporation  était  astreint  au  payement  d’un  vieil  écu 
de  monnaie. 
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L:i  plus  îincienne  inunliou  comme  membre  de  la  corporation  des 
Ibrj^erons  tpie  nous  ayons  pu  trouver  des  travailleurs  du  cuivre,  ne 
remonte  (pian  lo  juin  li9o.  A celle  date,  il  esl  enjoint  aux  cliau- 
dronniers  de  n’étaler  leur  marcliandist*  aux  marchés  les  vendredi  et 
samedi  ((u’aux  places  de  tout  temj)s  stipulé(is,  sous  peine  d’une 
amende  de  trois  vieux  écus 

Au  xvc  siècle,  les  renseignements  sont  (piebpie  i)eu  plus  nom- 
bivux.  Un  rescril  impérial  dn  14  août  1503,  prescrit,  (pie  le  métier 
des  batteurs  de  cuivre,  gesellen  vander  bnttcrien  (jelu’eten  kelcdeers 
iveseude  een  lil/i  vtindeu  lutibuchle  vundcu  siucdi‘u,  ne  jiourra  être 
exercé  ipie  par  les  francs-maîtres  cpii  auront  ajipris  leur  art  chez 
un  des  conirères  de  la  gilde.  L’empereur  Maximilien  conlirme  ces 
prescriptions  le  4 mai  151 1,  sous  peine,  pour  les  contrevenants,  d’une 
amende  de  (i  florins. 

Sur  les  conditions  d’cmtrée  dans  le  métier  des  batteurs  de  cuivre, 
les  ordonnances  scabinales  de  15(57  et  des  années  suivantes  sont 
|>lus  explicites  encore,  hiles  nous  enseignent,  (pi’après  avoir  été  reçu 
bourgeois  d’Anvers  et  avoir  payé  le  droit  d’entrée  dans  la  gilde,  le 
candidat  devait  avoir  j^ijiris  son  métier  pendant  deux  ans  chez  nn 
Iranc-maître.  hnlin,  dernière  formalité,  il  était  tenu  de  produire  une 
auivre  capable  de  prouver  son  habileté  [irofessionnelle,  een  proeve. 
Ce  travail  devait  être  exécuté  dans  l’atelier  d’nn  doyen  ou  d’un  juré 
de  la  corporation  et  sous  sa  surveillance.  Celte  épreuve  variait 
suivant  la  branche  a lacpielle  le  récipiendaire  comptait  particulièrement 
s’ajipliciuer.  S’il  briguait  l’autorisation  d’exercer  le  métier  de  chau- 
dronnier, ketelaer,  il  devait  confectionner  une  cruche  à lait  et  une 
casserole,  eenen  melck  sloop  ende  een  vierpanne.  L(>s  cruches  à lait 
anversoisiîs  .sont  d(*  forme  toute  spéciah*  (*t  ont  conservi'  leur  carac- 
tère jus(|u  aujourd  hui  encore*.  Par  contre*,  si  le  candidat  voulait  jilus 
particulièrement  exe*rcer  le  métier  de  batte'ur  de  cuivre,  (jeelqieter, 
il  était  astreint  a exécuter  une  statuette  de  la  Vierge  portant  son 
di\in  enfant  sur  le  bras,  plus  deux  chandeliers  d’autel,  een  (jegoten 

ï Ces  renseignements  sont  puisés  dans  les  Registres  de  la  Corporation  des  forge- 
rons aux  Archives  communales  d’Anvers. 
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Marienbelt  met  een  kindi  op  den  arm  ende  een  paar  copere  tresoor 
candelaara. 

L:i  connaissance  de  ces  détails  semble  Ibrl  importante,  car  elle 
jiermet  d’établir  la  provenance  de  beaucou|)  d’objets  en  cuivre  existant 
encore  à Anvers  et  auxquels  on  serait  tenté  d’assigner  une  origine 
étrangère. 

Les  doyens  des  travailleurs  de  cuivre  étaient,  en  cba(|ue  occasion, 
jaloux  de  délirndre  les  i)rivilèges  de  leur  association.  En  lo()9,  ils  font 
pre.scrire  (pi’il  .sera  défendu  à tout  membre  de  la  corporation  de 
vendn*  des  objets  en  cuivre  en  plus  d’une  bouti(|ue.  Eu  l.'ii9,  ils  font 
condamner  des  chaudronniers  (pii  avaient  coljiorté  des  ustensiles 
en  cuivre  de  par  les  rues  d’Anvers  pmidant  d’autres  jours  cpie  les 
vendredis  et  samedis.  Sur  ce  point,  la  défen.se  est  réitérée,  et  il  est 
ajouté  interdiction  jiour  les  colporteurs  de  se  fain;  accompagner  jiar 
des  apprentis.  En  lo53,  ils  protestent  contre  un  certain  Claessens 
(pii  vendait  des  objets  en  cuivre;  sans  avoir  appris  le  métier,  suivant 
les  jirescriptions  régl(?mentaires.  L’inculpé  se  prétendait  mareband  de 
métaux  et  non  fabricant,  coopmanscap  mu  huleruni.  Il  reyut  l’auto- 
ri.sation  de  tenir  boutiipie,  mais  il  lui  fut  sévèrement  défendu  de 
travailler  avec  le  marU'au  ou  d’eiujiloyer  la  forge.  11  ne  pouvait  même, 
sur  ce  point,  se  faire  remplacer  ni  jiar  .ses  enfants,  ni  même  par  des 
étrangers. 

l u pi'ocès  (pii  .s’éleva,  (*n  lo7(»,  entre  deux  chaudronniers,  nous 
révèle  un  bizarn*  usage  commercial.  D’après  la  coutume  anversoise, 
quand  un  marctiand  ou  chaudronnier  achetait  un  lot  de  cuivre,  soit 
vieux,  .soit  nouveau,  hors  de  la  ville,  et  l’introdui.sait  dans  les  murs  de 
la  cité,  un  ou  jilusieurs  membr(;s  de  la  corporation  avaient  le  droit 
de  se  présenter  et  d’exiger,  aux  conditions  de  l’achat,  une  ou  plusieurs 
jiarts  au  prorata  de  la  marcliandise  introduite  à Anv(*rs. 

Si  nous  passons  au  xvn'  siècle,  nous  apprimons  par  une  attestation 
de  l(il9,  «lue  l(\s  cliaudronniers,  de  tenqis  immémorial,  ont  vendu 
dans  leurs  boihbpnîs  tous  les  objets  fabriipiés  [dus  spécialement  jiar 
les  fondeurs  ou  battmirs  de  cuivr«“,  tels  (pie  cliandidiers,  clienets,  etc,, 
et  (pie  ces  objets  étaient  fabriipiés  sur  leur  conmiandi'  au  moyen  du 
métal  «pi’ils  fourni.s.saient  eux-mêmes.  La  position  des  batteurs  «le 


cuivre  semble  donc  qu('l(|iie  peu  inlérieure  à celle  des  chaudronniers. 
Une  seconde  aitt'stafion,  produite  eu  l()“20,  paraît  (îonlii-iner  la  chose, 
car  elle  constate  (pie  tes  fondeurs  m*  peuvent  pas  imiter  le  travail  d(‘s 
chaudronniers,  mais  ipi’il  leur  est  permis  d’ajiprendre  leur  métier  et  de 
l’exercer  chez  les  premiers. 

Maigri'  ces  nomhi'euses  presci'iptions.  les  règlements  de  la  corpo- 
ration u’étaieut  jias  toujours  hii'ii  oliservés  et,  en  1(>4:'1,  tes  batteurs  de 
cuivre  protestèrent  encore  une  Ibis  coutn;  la  concurri'ncc*  ipie  leur 
taisaient  h's  gens  etrangers  au  métier;  ils  demandèrent  (pie  les 
ordonnances  anterieures  rus.seni  aussi  lidèh'ineul  obsei'vées  (|u’à 
Hruxelh'S,  Louvain,  .Malines  ou  ailleurs,  et  ipie  m('‘me  les  marchands 
ne  puissent  plus  vendri'  dans  leurs  houtiipies  d(*s  objets  eu  cuivre, 
sans  s’êtni  au  préalabhi  lait  recevoir  dans  la  corporation.  Un  projet 
d’ordonnance  nouvelle,  fort  draconienne,  fut  même  pré.seuté  jiar  les 
intéressés,  mais  nous  ignorons  si  le  magistrat  lui  donna  force  de  loi.. 

Pendant  les  années  subseipientes,  il  se  produisit  cepi'iidanl  certaines 
modilicalions  ipi’il  n’est  pas  sans  inti'rèt  dr  i'appeh*r.  Les  a|iprentis 
ipii  désiraient  aitjirendre  le  métier  devaient  appartenir  à la  religion 
catholiipie.  .\près  un  mois  d’es.sai,  leurs  patrons  devaient  les  taire 
inscrire  a la  corporation.  De  ce  chef  ils  devaient  payer  un  droit 
d’entrée  ipii  était  réduit  de  moitié  ipiand  l’apprenti  appartenait  à un 
des  hospices  charitables  de  la  ville,  nehnoess(')iiers  kimlt.  Quand 
l’ajiprenti  avait  lini  son  temi»s  d’initiation,  il  devait  passer  l’épreuve 
réglementaire;  s’il  réussissait  et  était  jiroelamé  maître,  il  devait 
donner  un  bampiet  le  7 décembn'  et  y inviter  tous  les  maîtres. 

11  jiouvait  toutetiiis  .se  libért'r  de  celte  charge  en  jiayant  une  somme 
de  S livres  de  gros.  Le  jury  chargé  de  juger  l’épreuve  était  composiî 
des  anciens  du  métier  et  de  six  lranc.s-maîtres. 

Les  maîtres  étaient  tenus,  sous  piMiie  d’une  amende  minimum  de 

12  c.scalins,  de  répondre  à toutes  les  convocations  faites  par  l(*s 
doyens,  d’a.ssister  a toutes  les  mes.ses  scdennelh's  de  la  corporation, 
aux  processions,  aux  cavalcades,  et  de  célébrer  |iarticulièremenl  la 
lëte  de  leur  patron,  le  grand  saint  Éloi. 

Seuls  les  francs-maîtres  de  la  corporation  pouvaient  importer  et 
veudn'  les  objets  en  cuivre  liibriipiés.  Mihiie  les  revendeurs  du 
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Marché  du  VtMidrcdi  et  du  IU‘ini)arl  des  Tailleurs  de  Pierres,  ne 
pouvaient  i)lus,  au  xvm^  siècle,  en  faire  commerce.  Seuls  aussi  les 
mend)rcs  de  la  corporation  i)ouvaient  rahri(|uer  ou  répai‘(U’  des  objets 
en  cuivre. 

Le  puis.sant  métier  des  forgerons,  dont  faisaitmt  jiaidie  tous  les 
travailleurs  du  cuivre,  po.s.S('*dait  au  Marché  aux  Chevaux  une  chapidle 
dédiée  à saint  Éloi  et  un  hospice  dont  on  constate  déjà  l’existence  dans 
la  première  moitié  du  xv*'  siècle.  Il  avait  également  la  jouissance  d’un 
anhd  spécial  dans  l’égli.se  Notre-Dame  et  d’un  autre  dans  l’église 
Sainte-Walhurge. 

Mais  nous  avons  hâte  de  tm-minei'  cette  partie  de  ce  travail  pour 
fournir  (piehpies  ren.seignements  sur  les  principaux  fondeurs  ou 
batteurs  de  cuivn*  auver.sois  et  sur  (pielques-unes  de  leurs  œuvres. 

Nous  ne  nous  occuperons  pas  des  fondeurs  de  cloches  et  mortiers 
pourtant  si  importants  à .\nvers.  Nous  avons  ailleurs  retracé  lon- 
guement leur  histoire  '.  Nous  ne  nous  arrêterons  pas  davantage  aux 
fondeurs  dtï  canons;  nous  avons  publié  autnd’ois  tout  ce  ipie  nous 
avions  pu  retrouver  se  rapportant  à ces  industries  à .Vnvers  et 
surtout  à Matines 

I.es  renseignements  concernant  les  fondeurs  ou  batteurs  de  cuivre 
établis  à Anvers  au  xv*’  siècle  sont  tort  rares.  C’i'St  à peine  si,  de  ci 
de  là,  un  nom  .se  rencontre  dans  les  actes  de  l’épcxpie  (T  encore  ne 
s’agit-il  (pu;  d’um;  simph‘  mention  comme,  par  (‘Xi'inph;,  J('an  Danys, 
exei'fant  la  proH'Ssion  de  fondeur  (h;  pots  en  métal,  metalen  pol(j/iU’ter, 
(pu  plusieurs  fois  comparait  dans  des  actes  scahinaux  de  1 iil  ’ ou  de 
Jacques  vander  Meere  i\u'i,  én  1173,  extu-yait  à Anvers  la  profession 
de  fondeur  de  métaux;  ou  encore  du  chaudronnier  Adrian  Jordaens, 
kelelere,  dont  on  retrouve  le  nom  en  1 130  h 

Faut-il  ranger  itarini  les  œuvres  provenant  d’ateliers  anversois  la 
statue  tombale  d’I.sahelle  de  Hourhon,  femme  de  Charles-le-Téméraire, 
(pu  décéda  en  I Kîo?  (adte  (cuvre  sculpturale,  d’une  exécution  parfaite, 

' Forniind  Ponnet,  Cloches  d'Anvers.  D's  fondeurs  miversnis. 

2 Fernand  Donset,  fondeurs  de  cations  nialinois  du  XVI'  siècle. 

3 Sche/xm  brieven  tiil,  227-2‘dO  (.Vrehives  Communales  d’Anvers). 

• Dqchseel  boek  (loc.  cit.). 
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dont  nous  admirons  ici  môme  une  reproduction,  ornait,  ainsi  (juc 
vinj"l-(iualre  petites  statues  placées  contre  la  hase,  un  monument 
liimM-aire  (pii  fut  élevé  dans  l’église  de  l’ahhaye  Saint-Michel.  Enlevée 
à la  tin  du  xviii'  siècle,  elle  lut  pmidant  (piehpie  temps  conservée  au 
musée  des  B(‘aux-Arts,  pour  être  linalmnent  placée  dans  le  chceur  de 
l’église  Notre-Dame.  Aucun  renseignement  positif  ne  nous  permet 
aujourd’hui  de  déclarer  si  l’auU'ur  de  ce  Ix'au  travail  était  anversois 
ou  s’il  appartmiait  à (luehiu’autre  atelier  du  pays. 

Par  contre,  au  xvr  siècle,  les  indications  se  multiplient.  Et  d’ahord, 
à tout  seigni'ur  tout  honneur;  accoi'dons  une  mention  spéciale  au 
volatile  symholique  qui,  du  haut  de  son  pi'rchoir  aérien,  a,  pendant 
bien  longtemps,  veillé  sur  U'  .sort  de  la  cité  éhmdue  à S(3S  pieds. 
En  loli),  les  marguilliers  de  l’église  Notre-Dame  lai.saicmt  confec- 
tionner un  co(i  en  cuivre  i>ar  Daniel  le  chaudronnier,  Daniel  den 
ketelere,  et  1(>  fai.saient  installer  ])ar  le  môme  artisan  au  faîte  de  la  tour 
nouvellement  achevée  '.  Ce  j)remi(U‘  co(|  n’eut  pas  la  vie  hien  longue. 
(]in(|  ans  plus  tard.  l’églis(;  payait  lo  e.scalins  pour  acheter  um;  plaque 
de  cuivre  et,  moyennant  K»  (‘scalins,  .h\an  vand(>r  Straten  confec- 
tionnait un  nouveau  co(| 

Ea  gros.s(î  cloche,  appelée  Carolus,  cpii  depuis  (|uatr(‘  cents  ans  (\st 
susi)endue  dans  la  même  tour  de  Notre-Dame,  fut  en  grande  partie 
formée  de  dinamhu’ics.  Lt‘S  comptes  dt‘  l’églis(*  nous  apprennent, 
en  ell'et,  (pi’en  l.'iOT,  loi-s(pie  la  nouvelle  cloclu*  fut  fondiu',  (jiiehiues 
jours  avant  l’opération,  une  charrette  |)arcourut  les  rues  de  la  ville 
pour  recueillir  h's  dons  des  habitants.  Ceux-ci  y jetènmt  pôle-mêh;  des 
débris  d(î  métal  en  même  temi)s  (pie  des  chandeliers,  des  bassins  id 
d’autres  ustensiles  en  cuivre.  Tout  ce  métal  fut  fondu  ensemble 
et  servit  à la  confection  de  la  nouvelle  cloche 

L’autel  que  le  métier  des  merciers  possédait  à l’église  Notre- 
Dame  qui  était  dédié  à Saint-Nicolas  était,  suivant  toutes  probabilités, 
en  cuivre.  Dans  tous  les  cas,  la  balustrade  qui  l’entourait  était  faite  en 


1 Comptes  de  V éf/lise  yotre-Dame  15151  ISIS. 

2 Loc.  cit.  1519/15i0. 

3 l'ernaïul  Donnet,  Les  cloches  d'Anvers.  Les  fondeurs  anversois 


ce  inéUil.  En  1516,  elle  fut  resl:mré(!  par  le  inalinois  Jean  Kerrens, 
rondeur  en  cuivre  11  est  à pn;sniner  (pie  la  plupart  des  nonihrenx 
autels  de  cette  (“glise  (*taient,  coinine  celui  des  merciers,  au  moins  en 
partie  construits  en  enivre. 

Lors  de  la  restauration  du  culte,  en  1585,  l’autel  fut  relevé,  et  les 
merciers  acipiirent  jiour  son  usage  de  nouveaux  ornements.  C’(‘st 
ainsi  cpi’ils  achetèrent  chez  (ülles  de  Duyts  ipiatri'  grands  chandeliers 
en  cuivre  ipii  coi'itèrmit  8 livres  10  escalins  et  6 deniers,  pins  cim| 
petits  chandi'liers  pesant  76  livres.  Le  prix  du  cuivre  fut  calculé 
à raison  de  6 L2  escalins  la  livre. 

Pnisipie  nous  parlons  des  merciers,  rappelons  (pi’ils  possédaimit 
aussi  d(*s  torchères  en  cuivre;  ils  les  tirent  n^staurer  plus  tai’d  par 
Pierre  Stenot,  kopevsUuier.  La  maison  ipie  ce  métier  occupait  à la  • 
grand’place  i;t  ipii  était  connue,  sous  le  nom  de//c?j  Arend,  était  ornée 
d’une  enseigne  en  enivre  ipii,  lors  de  la  reconstruction  des  hàtnnents, 
tut  vendue  pour  26  tlorins  et  5 .sous  au  chaudronniei-  Nypers. 

Le  31  janvier  1.553,  le  magistrat  d’Anvm’S  achetait  à Pierre 
Ver.schagen,  hatteur  de  cuivre,  un  crucitix  en  cuivre  epu'  celui-ci 
avait  tahriipié  et  h^  taisait  ériger  hors  des  jiortes  de  la  ville  sur  la 
route  d’Hohoken.  (’adte  (envre  pesait  280  livres  et  tut  jiayéi*  i escalins 
environ  par  livn*  1580,  Jean  Symans  (jeelfiieter  obtint  175  livn'S 
pour  avoir  fondu  d(*ux  aigles  en  cuivre.  La  gilde  des  caharetiers, 
.sous  le  |iatronage  diî  Saint-.Martin,  commanda  en  L507,  pour  sa  cha- 
jielle,  deux  grands  chandeliei's  mi  cnivn*  dont  elle  Ibiirnit  les  modèles 

Vers  la  méim*  époipii',  la  ville  ncsidut  de  faire  confectionner  deux 
grandes  torchères  ipii  dexaient  être  portt'es  dans  h*s  |>rocessions  on 
antres  cortèges.  Elle  en  tit  dessiner  le  modèle  par  son  jieintre, 
.Vrthnr  Stamelaert  van  Udeu.  Li'S  frères  Jean  et  Hans  van  Nyen  les 
exécutèrent  mi  enivre  rong»^  et  les  garnirent  de  divers  ornements, 
puis  le  doreur  David  Hemeeus  fut  chargé  de  peindre  sur  les  faces  h‘s 
hia.sons  du  roi,  du  manpiisat  i‘t  de  la  vilh*  K 


* Kit.  ÜBÜDKSS,  Hfl  Hoofilauihacht  der  meersenicrs. 

(Joniptes  d«  la  ville.  ISSi;  /.ï.î.ï,  P*  104. 

3 Archives  rummuuales.  Sntesde  Iinrhiire,  1,  27U. 
Comptes  comtmmaiix, 
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I.t'  magistral  lit  encore  une  autn*  connnande  en  1590  à maître 
Corneille  (jheelqieter . Il  lit  l'omire  (l<mx  cliandeliers  en  enivre  (jui 
pc'saienl  80  livres.  Il  les  paya  à raison  de  7 sous  la  livre  (d  les  lit 
jtlacer  dans  la  chapelle  de  la  Circoncision,  à la  cathédrale. 

Sur  la  place  de  Meir,  au  centre  de  la  ville,  hil  érigée  (m  I5;27  uik' 
croix  monumentale.  Détruite  par  les  Iconoclastes  en  1580,  elle  tut 
réiiditiée  en  1598.  On  suspendit  sur  les  thnix  tac(‘s  un  Christ  en  hois 
sculpté  pai‘  les  frères  Koherl  et  Jean  Colyns  de  Noh^  .Mais  toutefois 
le  métal  fut  (miployé  pour  rornementation  de  ce  monument. 
Les  comptes  communaux  nous  appnmnent,  en  (dlét,  tpie  Jean 
van  Nyen  fut  chargé  de  fahri([uer,  en  cuivn',  deux  couronnes  et  dimx 
inscriptions  à placer  au-dessus  du  divin  Crucilié,  plus  trois  roses  du 
. même  métal  «pu  furent  lixées  à l’extrémité  de  la  tète  et  d(‘s  hras  de  la 
croix,  (lesla(ie)i  aen  l’criifiace  onlancx  op  de  meevelmujqe  opQerkht  '. 

Lors  de  la  restauration  (jui  fut  faite  aux  hAtinumts  de  l’église  Notre- 
Dame  à .\nvers  après  le  funeste  incendie  de  1588,  une  lant«*rne,  en 
forintï  de  dôme,  fut  construite  au-dessus  de  l’intersection  de  la  nef  et 
des  transepts.  Les  marguilliers  décidèrent  de  faire  placer  sur  le  faite, 
en  guise  de  girouette,  une  statue  du  Kédempleur.  Il  n’t'st  pas  prouvé 
si,  dès  l’origine,  elle  fut  fondue  en  cuivre.  On  assure,  sans  preuves  du 
reste,  qu’elle  fut  l’ieuvre  d’un  fondeur  de  fer  (pii  avait  nom  .\drien 
Michiels;  ipioi  ipi’il  en  .'^oit,  elle  fui  plusieurs  fois  restauive  dans  le 
cours  du  XVI'  siècle.  Les  comptes  de  l’églist^  en  101 1-1012  |)ei‘inettenl 
d’étahlir  ipi’elle  fut  arrangéi*  par  un  chaudronnier,  Ji^iachim  Van  Dyck, 
et  ([u’en  1024-1025  elle  fut  encore  une  lois  restauive  jiar  la  veuve 
Van  Haye.  Cette  fois  les  h'xtes  sont  formels,  la  statue  était  en  cuivre. 
Mais  nous  ignorons  s’il  s’agit  encore  ici  de  la  statue  |)rimitiv(“  ou  hien 
si  celh‘-ci  avait  été  détruite  par  les  Gueux  et  rem|dacée  après  le  réta- 
hlissernent  du  culte  en  1585.  Elle  suhsisla  jusipi’en  1798,  ipiand  les 
républicains  framjais  la  déhoulonnèrent 

Un  travail  du  même  genre  fut  exécuté  pour  l’église  Saint-André. 
Lorsipie  la  nouvelle  tour  fut  achevée,  on  la  surmonta,  en  1559,  d’une 


1 Archives  communales.  Comptes  l.WS/I.Wi,  f"  210. 

- Km.  Dii.is.  Kleiiie  ffeschiedhimdiffe  schefsen  over  eeuiffe  f/odsdienstige  beeldoi. 
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grande  statue  en  cuivre  doré  de  Saint-André.  C’était  l’œuvre  de 
Jac(iues  Schilderslierte.  Klle  lut  renversét;  plus  tard  et  causa  dans  sa 
chute  de  graves  dégâts  à la  tour 

.Mais  le  plus  important  des  fondeurs  de  cuivre  anvt*rsois  du 
XVI®  siècle,  fut  sans  contredit  Jacipies  Jonghelinckx,  né  à .Vnvers  en 
lo30  et  décédé  dans  la  inênie  ville  en  UJOd.  Il  fut  waradin  de  la  .Monnaie 
d’Anvers  et  s’acipiit  surtout  une  grande  réputation  artistiipie  connne 
graveur  de  .sceaux  et  sculptinir  de  médailles.  Dans  ces  branches,  son 
œuvre  est  considérable  et  les  productions  de  son  talent  atteignirent 
une  inconti^stable  |)erte,ction.  .Mais,  comme  fondeur  de  cuivre,  il 
exécuta  également  des  travaux  considérables.  En  15t)8,  il  fut  chargé 
de  l’exécution  du  tombeau  de  Charles-le-Téméraire  (lu’on  peut  encore 
admirer  dans  l’église  A'otre-Dame,  à Hruges.  En  1559,  il  restaura  . 
aussi  le  tombeau  de  Marie  de  Bourgogne  cpii  se  trouvait  dans  la 
même  église.  En  1570,  il  fondit,  pour  compte  d’Arnould  Vleminck, 
seigneur  de  Wyneghem,  huit  statues  en  cuivre  n'présentant  Hacchus 
et  les  sept  planètes.  Ces  statues  furent  achetées,  en  158i,  par  le 
magistrat  d’.Vnvers  ipii  les  fil  .servir  à l’ornementation  de  la  grand- 
place  lors  des  fêtes  solennelles.  En  1585,  le  magistrat  les  offrit 
à Alexandre  Earnèse.  On  ignore  ce  ipi’elles  sont  devenues  depuis. 
En  1500,  .longhelinckx  fut  chargé,  par  .Marguerite  de  Parme,  de  fondre 
deux  .statues  : un  Cujiidon  et  un  Ne|)tune,  ainsi  ipie  deux  mascarons 
(pii  devaient  servir  à orner  un  pavillon  du  jiarc  du  palais  de  Bruxelles. 
En  1597,  l’archiduc  .Vlbert  le  chargea  de  fondre  de  nouvelles  statues 
de.stinées  au  même  monument. 

Mais  une  des  leuvri'S  les  plus  considérables  du  fondeur  anversois 
fut  .sans  contredit  la  statue  en  bronze  du  duc  d’Albe,  ipii  fut  jilacée 
dans  la  citadelle  d’.\nvers.  Cetl<*.  œuvre  d’art  fut  fondue  au  moyen 
du  métal  provenant  de  plusieurs  canons  capturés  jiar  les  Esiiagnols 
à la  bataille  de  .lemmingen,  mi  Frise.  .\près  le  départ  du  duc  d’.\lb(>, 
cette  statue  fut,  dit-on,  descendue  de  son  .socle  par  les  ordres  de 
Bi^ipiesens,  en  157 i,  et  enterrée  dans  les  remparts  de  la  citadelle. 
Betrouvée  en  1577,  lorsque  le  peujile  procéda  à la  démolition  de  cette 


1 1‘.  VissCHKRS,  (ieschiedenis  van  Saint-. \.nd ries  Kerk  te  Anhcerpett,  I. 


rorteivsse,  elle  fut  mise  en  pièces.  (')n  îissiire  que  les  débris  servirent, 
en  1()8,'),  à fondre  un  j,M-:md  Christ  (|ui  fut  suspendu  à la  croix  de  la 
la  place  de  Meir 

Les  statues  en  bois  dont  nous  avons  parlé  plus  haut  ipii  étaient 
appendues  à la  croix,  étaient  tombées  de  vétusté.  L('  monument  fut 
entièrcMuenl  démoli  et  remplacé  en  l()8i  j>ar  une  croix  de  grande 
dimension  à latpielle  fut  suspendu  le  nouveau  Christ.  Cette  statue 
était  l’ceuvre  de  J(*an  Coutbals.  Né  à Malines,  ce  batteur  de  cuivre 
vit  plusieurs  nu'inbres  dt*  sa  famille  s’établir  à .\nvers,  notamment 
Corneille  Coutbals,  chaudronnier,  (|ui  fut  reçu  bourgeois  en  lOlo, 
Harthélemv  Coutbals,  et  l'ran^ois  Coutbals,  fondeur  de  cuivre,  (pii 
avait  son  atelier  dans  la  rue  des  Juifs  et  (pu  lit  son  testament  devant 
le  notaire  H.  Duys.  Pendant  l’occupation  française!,  la  croix  de  la 
place  de  .Meir  fut  naturelliMiient  démtilie  (>t  la  statue  du  Christ  jetée, 
(Ml  lüOT,  dans  un  coin  du  magasin  de  la  ville.  Klb*  y n'sta  ju.scpi’en 
1S08,  (piand  les  marguilliers  de  l’église  NotroDame  l’accpiirenl  et 
la  iilacèreni  sur  le  trumeau  de  la  grande  porte  d’entré(\  du  ciitc  du 
.Marebé-aux-Gants.  I>a  statue  dont  l’exécution  est  parfaite  et  sur 
la(pielle  on  doit  surtout  admirer  la  touchante  expression  de  la  tigure 
du  Christ,  porte  encore  l(;s  traces  visibles  d('s  balles  hollandaises  (pii 
l’atteigniriMit  en  IH80.  Il  y a peu  d(*  Uînijis,  lors  de  la  r(‘stauration 
du  porche  de  l’égli.se,  elle  a été  transportée  à l’intérieur  et  érigée 
contre  le  mur  latéral,  .sous  le  jubé. 

Diqà  au  xvir  siècle  les  orfèvres  ne  d(*daignaient  pas  les  ouvrages 
en  cuivre.  Il  nous  reste  ainsi  encore  l’œuvri'  d’un  des  jirincipaux 
d’entre  eux.  Klle  est  consm'vée  dans  l’ancienne  église  des  Dominicains, 
actuellement  l’eglise  Saint-Paul,  à .\uv(M’s.  C’est  une  pla(pie  en  enivre 
ciselé  de  haut  reliid',  ornant  le  monument  funéraire  de  ringénimir 
.Vbrabam  Melyn,  mort  en  Kiid.  Ce  renianpiable  travail  artisti(pie  est 
Pieuvre  de  son  frère,  l’orfèvre  .Mathieu  .Melyn,  un  des  meilliMirs  élèvi's 
de  Hombaut  de  Itasières  ‘. 

L’église  Saint-Jacipies  |io.s.sède  aussi  des  œuvres  de  timdeurs 


1 V1.S8CHERS,  lets  ove}-  Jacob  Jonghelinck.  — Pinchard,  Biographie  de  Jaeçues 
Jongheliiichr . 
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;mvf3rsois  d’un  genre  tout  spéciul.  Ce  sont  les  colonnettes  formant  les 
giillages  de  (dôlure  des  chapelles  des  bas  côtés.  Chaipie  colonnette, 
ollerte  par  un  autre  donateur,  porte  .ses  armoiries  ou  ses  initiales 
ou  encore  (piehpie  in.scription  dédicatoire.  Celles  de  la  chapelle  de  la 
Présentation  de  Notre-Dame  lurent,  croit-on,  exécutées  en  18^8,  j)ai' 
Ibairi  De  Hidder.  Quant  à celles  des  chajtelles  de  Saint-Antoine  et 
de  Sainte-Gertrude,  elles  sont  l’œuvre  de  Guillaume  Pluymaeckers  et 
datent  de  lG!2o  à 1(527. 

Ce  genre  de  décoration  n’était  du  reste  pas  spécial  à l’église 
Saint-Jacques  à .Vnvers.  L’égli.se  Notre-Dame  en  possédait  autnd’oisde 
même  espèce.  En  effet,  dès  la  lin  du  w'  siècle,  une  balustrade  en  bois 
dont  les  ornements  en  cuivre  avaient  été  fondus  i>ar  Étienne  De  Berre, 
fut  placée  à l’entrée  de  la  chapelle  de  la  Vierge.  Au  siècle  suivant, 
(piatre  pla(pies  en  cuivre  repoussé,  œuvre  de  l’orfèvre  Pierre 
WolIVganck,  furent  lixées  au  bullét  de  l’orgue  de  la  même  chapelle. 
Elles  re|>résentent  des  scènes  de  la  vit;  de  la  Viia-ge  etavaient  coûté 
lo  livres  pièc(‘  '. 

\h  xvir  siècle,  nous  ndevons  encore  les  noms  de  Jacipies  M('\vies, 
batteur  de  cuivre,  de  Paul  Van  Lare,  (‘baudronnier,  de  Gérard 
Et“  Gouebe,  batteur  de  cuivre  et  d(*  maints  autres  dont  nous  pourrions 
cibir  les  (cuvi-es. 

Du  reste,  la  demande  i)Our  les  objets  en  cuivre  : statuettes  de 
])iét(‘,  obj(“ts  de  ménag(‘,  chandeliers,  ornements  d’autels  était  cousi- 
dénible.  Il  sullit  de  parcourir  cpiehpie  peu  les  nombreux  inventaires 
(pii  sont  con.servés  dans  h?s  minutes  de  nos  notaires  ou  les  inven- 
taires de  nos  anciennes  cbapelh's  et  des  salh‘s  des  corporations  du 
wir  siècle  pour  rencontrer  de  longues  énumérations  d’objets  en  cuivre 
dont  beaucou|),  sans  aucun  doute,  .sont  de  |)rovenauc(‘  anversoise. 

Malgré  h*s  uombreu.s(‘s  et  si  regrettables  ventes  qui,  dui'ant  ces 
derniers  lustres,  ont  si  malbeureusemeut  dépouillé  nos  tiglises  de 
la  jilus  grande  partie  de  leur  mobilli'r  ancien,  nous  rencontrons 
encort*  dans  les  leiu|)les  des  tmvirons  d’.\nvers  pas  mal  d’objets  en 


' Fonianil  Donnkt,  Une  œmynaude  de  l'abbaye  de  Zxryveke  à l'orfèvre  Melin. 
^ (iilde  ma  O L.  V.  lof.  of.  knrt  verhael  der  instelliny  en  voort tettitig  van  de 
Kajiel  der  11.  Mneder  God.i  in  de  Kerk  ran  Orne  Liere  Vrotnre  te  .Kntxvei'pen . 


cuivre  doul  (iiiel(|ues-uus  lorl  rciii:ir<iual)lcs.  Mais,  laiite  d’iiKlicalious 
piTcises,  il  est  nialais(- d’en  alliriiKT  la  provenance.  Il  en  est  tonlerois 
(pielipi(‘s-uns  (pii  portent  des  indices  pernudtant  d’atlirincr  leur  ori- 
gine anvi'rsoise.  A titia*  d’exemples,  citons  : 1<,‘S  doux  grands  chande- 
liers en  cuivre  massif,  de  stylo  llenais.sancf',  de  l’égli.se  Saiiit-Kt'ini, 
à l>ar-lo-l)uc,  portant  la  signature  de;  Matliiini  ^Vanters;  deux  autres 
chandeliers  d('  la  même  époipie,  mesui'ant  plus  de  d«;nx  mcîtriisde  hau- 
teur, eonserv(*s  dans  l’église  Saint-Trond,  à .Meerhont,  et  sur  lesipiels, 
à C(»té  d’armoiriiïs,  peut  S(“  lin*  le  nom  de  Ji'an  Bellemans;  dans 
l’église  Saint-Nicolas,  à Merlaer-Vorst,  nn  plat  d’oil'rande  en  enivre, 
dont  le  nii-daillon  central  jiorte  la  re|)rés(‘ntation  des  saints  François 
et  Antoine',  entourés  d’une  couronne  d’ornements  formés  d(^  hranches 
d(‘  vigne  et  accompagnés  de  l’inscri|»tion  : DU  is  de  Hcholel  van  den 
derden  realiel  mn  S.  Frn)iciscus  KiHl,  etc.,  etc. 

Ilappelons  encore,  (pie  l’Académie  des  Ih^aiix-.Vrts  d’Anvi'rs  fut 
fondée  en  KidH.  Il  fallut  faire  confectionnt'r  divers  ustensiles  en 
cuivre,  notamment  des  appar**ils  d’éclairage  pour  l’u.sage  des  classes 
de  (hïssin.  Ils  existent  encore,  (>t  sont  conservés  au  Musée  d’anticpiités. 
Ils  sont  d’une  forme  tonti'  sp(*ciale,  constitués  par  idnsieurs  étages  de 
hecs  nomhreux  dans  lesrpn'ls  brûlaient  des  mèch(\s. 

.Vil  xviir  siècle,  la  production  des  batteurs  de  cuivre  anversois  ne 
se  ralentit  guère.  Toutefois,  au  jioint  de  vue  artistiipie,  les  objets 
fahriipiés  u’oiit  jiliis  la  même  iin|iortance  (pie  ci'iix  (jui  furent  exécuU'S 
pendant  les  sic'cles  antiTieurs.  Une  mention  spéciale  est  cependant 
due  à celle  eharniantr'  et  si  arli.stiipie  slatnetle  de  laitière  ipii  Int 
placée,  en  ITtîti,  sur  une  colonne  an  .Marché-aii-Uait  et  (|ui  est  con- 
servée an  .Musée  du  Steeu.  Puis,  n’oublions  pas  de  citi'r  la  gi’ande 
statue  en  cnivn!  rouge,  haute  de  Ü pieds,  ri'présentant  Klii',  et  cpii 
fut  placée  le  ijiiilh'l  l7dT,  au  haut  du  [lignon  de  la  façade  de  l’église 
du  couvent  des  U, armes,  à Anvers.  C-ettc'  lenvre  d’art  provenait  de 
l’atelier  d’un  fondeur  d’origine  niontoi.se  mais  établi  à .Vnvers, 
.Vntoine  Dartevelh'.  Les  réiuihlicains  français,  croyant  cpie  la  statue 
renfermait  un  trésor,  la  jetèrent  bas  le  lo  janvier  1795.  Ils  furent 
déçus  dans  leur  attente;  ils  ne  trouvèrent  (pie  (piebpies  reli(|ues  et 
un  é'tni  en  enivre  ipii  est  encore  consi'rvi'  aujourd’hui  dans  h*s  collée- 


— 890  — 


lions  (lu  imisée  du  « Steen.  » Il  renreniMi  (liv(*rs  procès-vt;rli;mx  cl 
la  rcprodiiclion  pcinlc  de  la  slaliie.  Sur  le  cor|>s  de  l’élui  peul  se  lire 
l’inscriiHion  suivanle  : 

hit.  belt.  Elias,  is.  (jemack.  door 
Antoni.  Joseph.  Ihirlevelle.  Mester 
Kopev.  slaijer.  lot.  Anlwerpen.  is 
Op.  (leu.  (jevel.  den.  d.julius 
1737. 


l.a  laliricalion  des  chandeliers  d’églises  de  loules  dimensions  resla 
surlont  considérable.  Dans  les  églises  anver.soises  .se  reinanpienl 
encore  (piehpies  objels  en  cuivre  dalanl  de  celle  épocpie,  mais 
donl  l’exécidion  s('inble  plulcjl  être  l’cviivre  d’orfèvres  (|ue  de 
balleurs  de  cuivre.  Dans  celte  catégorie,  nous  rang(M*ons  la  porte 
du  tabernach;  de  la  chapelle  des  .Mariages,  en  l’église  Saint-Jac(|ues, 
exécutée  en  1773,  par  J. -B.  V(M'berckt  le  jeune,  (pii  représente  le 
miracle  de  la  multiplication  des  pains  et  des  poissons.  Puis,  dans 
l’i^gli.se  Notre-Dame,  le  tabernacle  en  forme  d’arche  d’alliance,  placé 
derrière  l’autel  du  Saint-Sacrement.  Il  fut  exécuté  en  1710,  sur  les 
dessins  de  V(‘rbruggen.  Un  des  bas-reliefs  (“St  l’(euvre  de  De  Pottere 
de  Bruxelles,  tandis  (pie  les  deux  autres  sont  dus  à J. -J.  Piccav(*t. 
Dans  ta  mêiiK'  église,  le  couvercle  des  fonts  baptismaux,  de  forme 
plutôt  curi(‘use  (pie  r(‘mar(iuable,  a ét(‘  fondu  à la  même  époipie, 
en  cuivre  rouge  et  jaune. 

Pendant  cette  période,  de  nombreux  fondeurs  de  cuivre  furent 
jirésentés  comme  candidats  jiar  la  corporation  ou  nommés  par  le 
magistrat  d’Anvers,  d(\v(Mis  de  ta  gilde  des  forgerons.  Bornons-nous 
à cit(M’  les  noms  de  Geeraerls  (rue  des  Vieillards),  en  I753,  1737 
et  1701;  Molh'mans  et  Borckx,  (M1  1739;  De  Bré'  (rue  des  r,lain*s), 
en  1771;  .Matbieii  Jacipié  (rue  de  la  Bourse),  en  1771,  1770  et  1780; 
Muaert  (coin  de  la  rue  du  Saint-Esprit),  en  1770;  Pierre  Verveeken 
(Sablon),  en  1780,  etc. 

Toutefois,  la  production  intense  d’objets  en  cuivre  par  les  ateliers 
anvn'sois  n’excluait  pas  les  importations  d’objets  fabriipiés  dans 
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d’autres  localités.  Nous  avons  démontré,  précédemment,  [)ar 
l’analyse  d’un  document  de  lotiT,  ([ue  les  dinandiers  de  Namur, 
de  Dinanl  et  de  Houvignes  vendaient  une  grande  partie  de  leur  pro- 
duction aux  marchands  anversois.  Les  objets  acquis  de  cette  manière 
non  seulement  étaient  écoulés  à Anvers,  mais  étaient  exportés  en 
grand  nombre  pour  les  pays  étrangers. 

Lne  ordonnance  du  magistrat  d’Anvers,  datée  du  iti  mars  IGuü, 
délénd  d’importer  et  de  vendre  à Anvers  les  petits  objets  en  cuivre 
fabriipiés  hors  de  la  ville.  Exception  toutefois  était  faite  pour  ceux 
fabriciués  à Nuremberg  et  achetés  par  les  négociants  anversois.  Les 
dinanderies  de  cette  provenance  allemande  étaient  fort  connues  et 
appréciées  à Anvers,  car  déjà,  dans  un  inventaire  de  1340,  nous 
relevons  la  nomenclature  de  divers  ustensiles  en  cuivre,  de  nombreux 
chandeliers  sans  désignation  spéciale,  |)uis  de  (juatre  chandeliers  de 
Nurembei'g,  vicr  yeurenbiirsche  candelaers  L 

Nous  arrêterons  ici  cette  rapide  revue,  (pie  nous  aurions  facilement 
pu  étendre  davantage.  Mais  b‘s  (piebpies  détails  (pie  nous  avons 
fournis  sutbront  à prouver  à l’évidence  (pi’Anvers  était  important 
non  seulement  comme  centre  d’importation,  mais  aussi  comme  sii'îge 
d’une  fabrication  des  plus  actives  et  des  plus  considérables  d’œuvres 
d’art  et  d’objets  d’usage,  jiroduits  par  les  batteurs  de  cuivre. 


' Minutes  du  notaire  Stryt,  C’  259. 


LES  FRÈRES  JEAN  ET  NICOLAS  DE  WESPIN 


DITS  TABAGUET 
SCULPTEURS  UUNTAlSrTAIS 
(XYl'  ET  XVII''  SIKi;i,ES) 


I.KUli  OEL’VUE  E\  ITALIE 

PAR 

Adrien  OGER 

conservateur  du  Musée  de  Namur 


Los  ([neliiues  notes  (|ui  suivent  no  sont  que  le  résumé  très  succinct 
d’un  travail  complet  (pio  nous  nous  proposons  de  publier  nllérieu- 
roment  grâce  aux  nombreux  documents  que  nous  devons  à l’obli- 
geance de  MM.  Camille  Henry,  de  Dinant,  Cbev.  F.  Negri,  de  Casale 
et  feu  -M.  Sam.  Butler,  de  Londres. 

Dans  un  coin  délicieux  de  la  vallée  de  la  Sésia,  à Varallo  (Piémont) 
existe  un  sanctuaire  célèbre  dénommé  le  Sacra  Monte.  Sur  le  versant 
d’une  colline  que  domine  une  église  sont  écbelonnés  cpiarante-six 
oratoires  cjui  sont  l’objet  de  la  vénération  de  nombreux  pèlerins. 
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Cl*  fut  vers  la  lin  du  xV“  siècle  (liSO)  qu’un  moine  franciscain, 
B(*rnardin  Caïini,  eut  l’idée,  après  un  voyage  à Jérusalem,  de  commé- 
morer les  souvenirs  (ju’il  rajjportail  de  Terre-Sainte.  L’œuvre  connue 
par  Caïmi  fui  terminée  aux  xvi*'  et  xvii'  siècles,  avec  l’aide  de 
généreux  et  puis.sants  donateurs. 

Les  oratoin^s  ou  chapelles  du  Saero  Monte  reju’ésentenl,  en  un 
mélange  de  sculptures  et  de  peintures,  les  scènes  religieuses  dont 
les  Saints  Lieux  furent  le  théâtre. 

Les  ligures,  de  grandeur  naturelle,  sont  en  terre  cuite  polychro- 
mée,  d’un  réalisme  saisissant,  encore  accru  par  l’addition  de  cheve- 
lures et  de  barbes  en  crin.  Les  fonds  sont  formés  par  des  fresques 
sur  lesquelles  se  détachent  [)arfoi.«,  j)our  achever  l’illusion,  des 
détails  en  relief. 

La  trivialité  dans  lacpielle  aurait  pu  faire  tomber  pareille  créa- 
tion fut  comiilètemcnl  évitée  grâce  à l’intervention  des  arti.stes  de 
génie  (jui  y collaborèrent.  Les  principaux  de  ces  artistes  furent 
Gaudcnzio  Keri'ari,  peintre  et  sculpteur  lombard,  d’Enrico,  .sculpteur, 
Macrini  d’.Vlba,  peinln*,  J. -IL  Tabacbelti  et  .son  frère  Nicolas. 

Les  Tabacbelti  étaient  belges  et  sont  nés  à Dinant.  De  leur  vrai 
nom  de  Wespin  dits  Tabiujuet,  ils  vinrent  simultanément  (*n  Italie 
vers  la  lin  du  xvi*'  siècle. 

Nous  ignorons  encore  à (pielle  école  furent  élevés  h*s  frères 
de  \Vesi)in,  mais  nous  croyons  pouvoir  attribuer  les  causes  de 
leur  vocation  à l’étal  de  potier  (pi’exeryail,  à Dinant,  leur  père 
Guillaume  L 


l’erpète  de  Wespin,  dit  Tabaguet, 
et  Catherine  Nouiion,  son  épouse. 


Madeleine  île  We.spin,  Catherine  de  Wespin,  tiuillauuiede  Wespin,  ditTabajruet. 

épouse  de  épouse  de  marctiand  (potier),  bourjfeois 

Jean  de  llarroy.  (iuillaume  de  Bossière,  de  Dinant, 

tuteur  de  Jean.  époux  de  Jacqueline  Le  Felivre. 


Guillaume.  Catherine.  Sicolas,  Jacqueline.  Jean, 

sculpteur.  sculpteur. 

(Uefî.  aux  Transports  de  la  Haute  Cour  de  Dinant,  l.'iîtT-KJOO.  UK5-107,) 


C’est  "nice  à la  dt'couverte  d’actes  notariés  indiquant  l’origine 
wallonne  des  Tahaelieiti,  (|iie  le  cliov.  Nej,n'i  ' et  feu  Butler  - purent 
faire  cette  reinaiviualde  restitution  à notre  art  national. 

Nous  donnons  ci-après  la  descrij)tion  soininairt'  des  oratoires  (|iii 
sont  l’œuvre  de  J. -B.  de  Wesi)in,  dont  le  talent  est  supérieur  à celui 
de  son  frère  Nicolas. 

Les  frères  de  Wesi)in  jouirent  d’une  parlait'  aisance  durant  leur 
vie.  Les  :ictes  notariés  (pie  nous  avons  déiiouillés  nous  ont  même 
prouvé  (pi’ils  pos.sédaient  de  nombreux  biens. 

Jean-Bapti.ste  dut  mourir  vers  KMo  à Varallo.  Sa  femme  Margarina 
le  suivit  (lans  la  tombe  en  IBIT.  De  leur  mariage  naquirent  deux 
enfants,  dont  l’ainé,  Guillaume,  vécut,  mais  n’a  lais.sé  aucune  trace. 

N'ic(das  vint  s’établir,  en  lo9S,  à Salabue,  proche  de  .son  frère, 
pour  aider  celui-ci  dans  ses  travaux.  Il  éiiousa  Dorothée,  fille  du 
noble  Biagio  Calligaris.  Il  s’installa  ensuite  délinitivmnent  à Forneglio. 
Le  dernier  acte,  ([ui  fasse  encore  mention  de  Nicolas  de  Wespin,  date 
de  1()“2<S.  De  son  mariage  avec  Dorothée  C-alligaris  naquit  un  fils, 
Guillaume. 

Le  nom  de  Wespin  se  perdit.  Les  descendants  du  lils  de  Nicolas  ne 
.sont  jilus  connus,  en  Italie,  que  sous  le  nom  de  Tabachetti  : il  en 
existe  encore  à Ga.sale  et  à Moncalvo. 

«I(>  \\'4‘N|»iii,  «lif 
ail  Sacro  ll<»iiU‘  il<‘  \ arallo. 


Ghai*eu.e  I.  — L’Eden. 

(.ette  chapelle  est  déjà  citée  en  L'iSb.  Klle  fut  exécutée  d’après  les 
dessins  de  Ih'llegrino  Tibaldi. 

Les  statues  d’Adam  et  Lve,  d’une  anatomie  fiarfaite,  sont  de 
J. -B.  Tabaguet.  Les  (piarante-deux  animaux  sont  attribués  à d’Enrico. 
La  gn'ice  d’Eve  tendant  la  pomme  fatale  à Adam  est  inlinie. 

• Francksco  Neori,  Il  sautuano  di  Créa  in  Monfei'rato.  Alexandrie,  1902. 

^ Sam.  Bltler,  Ex  volo  : An  Account  of  The  Sacro  Monte.  Ix)ndres,  1888. 
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FjCS  {XMiUiires  du  Ibiui  étaient  de  Fiaininengltini.  Selon  fkitler,  elles 
seraient  de  Alfani  Penigino.  Elles  ont  été  remplacées  par  celles  du 
professeur  Hurlagi  de  Varallo.  Les  autres  frescpies  auraient  été  jæintes 
par  Miel  d’Anvers  ou  les  frères  Batista  et  Mauro  Bovere. 

CiiAi'ELLF,  II.  — L’ Annonciation. 

La  chapelle  de  Lorette  lui  servit  de  modèle.  Elle  fut  commencée 
en  L-)00.  Los  deux  statues  sont  de  J. -B.  Tabaj^uet.  La  peinture  est  de 
Fiammengbini.  Stdon  Fassola  et  Torrotti,  cette  cbaiælle  aurait  seule- 
ment été  restaurée  par  J. -B.  Tabaguet  : il  aurait  remis  des  têtes  aux 
dilVérents  i)ersonnages.  La  Vierge  est  actuellement  revêtue  d’une 
réelle  drai)erie. 

Chai’elle  III.  — Visite  de  .Marie  à Élisabeth. 

Chapelle  composée  de  six  statues  commencées  par  Tabaguet  et 
terminées  ])ar  Barthélémy  Bavelli,  à l’épocpie  où,  selon  Fassola  et 
Torrotti,  Tabagmd  aurait  perdu  la  raison.  En  ellèt,  le  grand  arti.ste, 
vaincu  par  la  fatigue  ipie  lui  suscita  son  leuvre  giganU'scpie  du  Cal- 
vaire, dut  cesser  tout  travail  i)endant  i)lusieurs  années. 

Les  statues  de  la  Visite  de  Marie  sont  aujourd’hui  surchargées  de 
couleur  (pii  en  ont  enlevé  la  liness(^. 

Le  fond  est  peint  jiar  Luini,  élève  de  Gaudenzio  Ferrari. 

CiiAi'Eu.E  IV.  — Révélation  de  l’Anije  à saint  Joseph. 

La  scène,  compo.sée  de  trois  statues  par  Tabaguet,  re|trés(“ute 
l’intérieur  de  Nazareth.  Saint  Joseph  est  endormi  sur  .sa  chaise, 
la  tête  renver.sée  sur  le  dossier.  L’ange  apparaît  et  lui  annonce 
la  naissance  jirochaine  du  Sauveur.  Dans  le  tond  de  la  salle,  Marie 
coud  trampiillement,  ignorante  du  céleste  message  transmis  à son 
époux.  Cette  scène  est  remaniuable.  L’exi>ression  de  .saint  Jo.seph 
surtout  est  pleine  de  vie. 

La  Vision  de  saint  Joseph  aurait  été  commencée  par  Tabaguet, 
en  1591.  C’est  à cette  éjHKpie  (pi’il  recouvra  la  raison  et  cpiitta  Varallo. 
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L:i  Madoiu*  de  la  Vision  paraît  avoir  été  exécutée  d’ajjrès  une  figure 
iuodelé(!  |»ar  Gaudenzio,  existant  à Valduggio,  dans  la  rainille  Uivalozi. 


CiiAi'KLLE  IX.  — L’Ange  conseille  à Joseph  de  fuir  en  Éggpte. 

Kn  rapprocliant  la  ligure  de  cette  cfiap(‘llc  des  ligures  de  la  chapelle 
l)récédente,  on  est  tenté,  avec  Hutler,  di*  les  attrihuer  à J. -H.  Tahaguet. 

Chapeue  XIII.  — La  Tentation. 

Jésus,  entouré  d’aniniaux,  repousse  de  la  main  droite  les  |)ierreries 
(|ue  lui  pré.sente  Satan,  déguisé  en  vieux  rahhin. 

Les  peintures  sont  de  Melchior  d’Knrico.  Uenouvelée  plusieurs 
Ibis,  l’œuvre  de  Tahaguet  fut  terminée  en  lo9i. 

Chapelle  XXX.  — La  Flagellation. 

Le  hourreau  (pu  attache  sa  victime  est  de  J. -IL  Tahaguet.  L’elfort 
de  ses  hi‘as,  (pii  tendent  la  corde,  et  son  rictus  féroce  en  font  une 
œuvre  de  saisis.sant  réalisme.  Les  autri's  ligures  de  la  Flagellation 
rappellent  le  genre  de  G.  d’Knrico. 

Chapelle  XXXI.  — Le  CjOuronnement  d’épines. 


Les  quatre  personnages  de  cette  chapelle  ont  déjà  été  attrihués 
à G.  d’Knrico,  mais  leur  hrhnicpie  ressemhle  .singulièrement  à celle 
de  lahaguet.  Deux  gardes  riant  à l’avant-jdan  sont  remanpialdes. 


Chapelle  XXXIII.  — Le  Christ  présenté  au  peuple. 


OKuvre  en  grande  jiartie  de  Gaudenzio  Ferrari.  C’est  parmi  les  per- 
.sonnages  d((  ci'tte  scène  (pie  se  trouve  le  jiortrait  de  J. -IL  Tahaguet, 
fait  par  lui-même.  (Voir  1*1.  I)  et  placé  à côté  de  Léonard  de  Vinci. 


Chai’eli.f,  XXXVI.  — La  Marche  au  Calvaire  (PI.  II). 


C’est  dans  la  composilion  de  cette  chaj)elle,  la  plus  belle  du  Mont- 
Sacré,  (pie  J. -H.  Tabaguet  a donné  toute  l’élendiie  de  son  j;énie.  Sans 
conteste,  on  |)eut  la  considérer  comme  étant  son  cbef-d’ceuvre. 
Elle  .se  compose  de  quarante  ligures  d’iiommes,  de  lémmes  et  d’enfants 
et  de  neuf  chevaux  un  jieu  jilus  grands  <pie  nature.  Dmix  statues 
seulement  ont  disparu.  Pour  mener  à bien  cette  œuvre  grandiose 
digne  d’un  génial  précurseur,  J. -H.  Tabaguet  se  lit  aider  par  .son 
frère  Nicolas  qu’il  lit  venir  de  Dinant.  C’est  durant  ce  labeur  peu 
ordinaire  (jue  l’artiste  perdit  momentanément  la  raison. 

Les  fresques  de  la  .Marche  au  Calvaire  sont  de  Morazzoni. 

La  convention  (lassée  entre  J. -B.  Tabaguet  et  les  fabriciens  du 
Mont-Sacré  au  sujet  de  la  Marche  au  Calvaire,  existe  encon*  à 
Varallo.  Il  y est  dit  que  les  statues  devront  être  aussi  bonnes  que 
celles  d’Adam  et  d’Eve. 

L’artiste  recevra  douze  ducats  par  .statue,  deux  petites  ne  comptant 
que  pour  une  et  les  cavaliers  comptant,  cheval  comjiris,  |iour  trois; 
il  devra  fournir,  en  outre,  une  statue  pardessus  le  marché;  et  .si  les 
exi)orts  ne  sont  pas  satisfaits  de  son  travail,  il  sera  tenu  de  le  relaire. 

Chapitiie  XXXIX.  — La  Descente  de  Croix. 

L(‘  plus  b(;au  personnage  de  ce  travail  de  J. -H.  Tabaguet  est  c(“lui 
que  l’on  dénomme  « il  Veccbietto  » (le  petit  vieux).  Il  ressemble  à la 
ligure  de  saint  Joseph  (cbap.  IV),  est  aussi  expressif  et  dtîcèle  une 
connais.sance  eomidète  de  l’anatomie  humaine.  Le  Veccbi(Tto,  (pii 
doit  êtr(!  le  portrait  d’un  donateur,  lève  la  tête  vers  la  Croix,  en 
s’abritant  la  vue  de  la  main  gauche. 
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Naii<*<iiair«‘  <l<‘  C'r«‘a. 

Créa,  situé  dans  le  district  île  Mont-Ferrato,  à quelques  lieues  de 
Casale,  possède  un  sanctuaire  datant  de  1590,  composé  de  vinjjt- 
et-une  chapelles  consacrées  princii)alenienl  aux  diverses  scènes  de 
la  vie  de  la  Vierge. 

Les  trois  artistes  principaux  ipii  exécutèrent  les  chapelles  de 
Créa  furent  le  peintre  Moncalvo  et  les  frères  Jean  et  Nicolas 
de  Wespin,  dits  Tabaguet. 

Chai'elle  I.  — Marti/re  de  saint  Eusèbe. 

Sur  une  place  publique  (peinture  de  G.  Caccia)  saint  Eu.sèbe  est 
lapidé.  Les  bourreaux  qui  assomment  le  martyr  sont  d’une  plastiijue 
robuste  et  d’un  mouvement  splendide.  OEuvre  de  J. -B.  Tabaguet. 

CnAi>ELi.E  II.  — Repos  de  saint  Eusèbe. 

Très  belle  œuvre  de  J. -B.  Tabaguet,  mais  aujourd’hui  détériorée. 
Fresque  de  Moncalvo. 

Chapeu-e  IV.  — L’Immaculée  Conception. 

Chapelle  érigée  en  actions  de  grâce  par  le  comte  et  la  comtesse 
Gati inara.  Les  statues,  pleines  de  noblesse,  du  comte  accompagné 
de  son  jeune  tils  et  de  la  comtesse,  accostent  cette  chapelle.  Elles 
sont  l’œuvre  de  J. -B.  Tabaguet.  D’après  le  chevalier  Negri,  les 
statues  de  la  chajielle  proprement  dite  sont  de  Nicolas.  A remarquer 
dans  l’ensemble  celles  de  saint  Joachim  et  de  sainte  Anne. 

Chapelle  V.  — yaissance  de  la  Vierge. 

OEuvre  de  J. -B.  Tabaguet.  Voûte  et  murs  peints  par  .Moncalvo,  et 
plus  tard  i>ar  Veglio.  La  scène  représente  une  vaste  .salle  d’habitation. 
Sainte  Anne,i|ui  vient  d’enfanter,  reçoit,  .selon  l’usage  antique,  un  umiI 
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([ue  lui  présente  un  des  six  j)ersonnages.  L<“  réalisme  de  la  Naissance 
ne  manque  pas  cle  grâce  naive. 

Les  statues  des  (piatre  Évangélistes,  de  belle  allure,  sont  |)lacées 
aux  deux  côtés  de  la  chapelle. 

Chapelle  VI.  — Présentatinii  de  Marie  an  Temple. 

Dans  l’origine,  les  statues  étaient  de  J. -B.  Tabaguet  et  les  peintures 
de  .Montcalvo.  Cbapelle  disparue  depuis  1801. 

CiiAPEi.LE  VII.  — Mariaf/e  de  la  Vierge . 

Jean  et  Nicolas  Tabaguet,  aidés  peut-être  de  Giovenone,  exécutèrent 
les  onze  statues  qui  formaient  cette  jolie  composition,  .\ctuellement, 
elles  sont  remj)lacées,  dej)uis  IS.'JS,  par  des  œuvres  inférieures. 

Chapelle  VIII.  — L’Annonciation. 

L(‘S  deux  frères  Tabaguet  s’applitpièrent  à donner  à la  cbapelle 
de  r.\nnonciation  une  beauté  idéale  doublée  d’un  sentiment  aussi 
artisticpie  qu’élevé.  Nicolas  modela  la  Vierge'  et  les  ([uatre  Évangé- 
listes epii,  depuis,  ont  été  maladroitement  retouchés. 

La  voûte  eîst  l’œuvre  du  j)eintre  .Moncalvo.  On  peut  aussi 
roman pier  dans  la  même  cbapelle  l’antique  scène  de  Judith  (|ui 
vient  de  trancher  la  tête  à Holopberne. 

Chapelle  IX.  — Visite  de  la  Sainte  Vierge  à sainte  Élisabeth. 

Onze  personnages,  a'uvre  de  J. -B.  Tabaguet,  composaient  la  scène 
aujourd’bni  détruite. 

Le  peintn*  iMammengbino  avait  peint  tes  fonds. 

Chapei.le  XVI.  — Les  !\'oees  de  Cana. 


A l’origine,  toutes  les  statues  étaient  de  Jean  et  de  Nicolas 
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ïalntguet.  Actuellement,  il  ne  reste  [)lus  de  Jean  (lu’un  serviteur, 
d’uue  vérité  suri)renante,  et  de  Nicolas  deux  serviteurs  vers:uit  du 
viu  dans  une  vaste  ainitliore.  Leur  luouveiueut  est  |)lein  de  vie. 
Peintures  de  .Aloncalvo  et  deux  cariatides  attribuées  à J.-B.Tal)a{,met. 


(u'éa  iu)ssède  encore  (luelques  romitori  ou  i)ctites  niches  isolées, 
dont  les  quatre  faces  sont  i)eintes. 

J. -B.  Tahajîuet  lit  contruire  uu  romitorio  dans  lc(|uel  il  a repré- 
S('iité  Jésus  tenté  dans  le  désert.  Moncalvo  pei5,mit  cette  œuvre. 
Nicolas  Tahaguet  orna  aussi  un  romitorio  d’une  PuHa  (jue  lui 
décora  .Moncalvo. 


I..OH  oliapolloM  (l'Orla. 

-\  Orta,  près  de  Varallo,  sont  érigées  dix-neuf  chapelles  représcmtant 
h*s  principaux  laits  de  la  vie  de  saint  François.  J. -B.  Tahaguet  aurait 
aidé  dans  cette  œuvre  Dionisi  Bussola. 
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De  (iREGORi,  Storia  délia  vercellese  letteratura,  Vercelli,  18“20. 

Casaus,  Dizionario  Geogt'afico  del  Piemonte,  1840  et  suiv. 

CoDio  Ai.essaxdrio,  Cronaca  di  Créa,  Turin,  1877. 
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Ci.EMENTE  I).  Maliuzio,  Centii  sul  Santiiario  di  Créa,  Turin,  1876. 

Samiei,  Hlïi.er,  Ex  Vota  (Varallo  et  CasaleJ,  Londres,  1888,  et  l’cdition 
italienne,  Novare,  1894. 

l'adre  Onouato,  Notizie  su  Créa.  Casale,  1889  et  suiv. 

Taira  I).  Giii.io,  Lettere  su  Créa,  Turin,  1890. 

Üainontc  (^mni.  Gilseppe,  Brevicenui  su  Créa,  Casale,  1900. 

Créa  (numéro  uniiiue),  (iisale,  1900. 

Arte  e storia  (journal),  Tlorence,  1896. 

l-'rederico  Tonetti,  Guida  illustrata  délia  Valsesia  e del  Monte  liosa, 
Varallo,  1891. 

Frères  Miguo,  Guide  du  Mont  Sacré  de  Varallo,  .Novare,  1876,  et  Vedute 
del  Sacro  Monte  di  Varallo. 

(iuiDETTi  Francesco,  Guida  divota  e popolare  del  Sacro  .Monte  di  Varallo. 
Vercelli,  1881. 

Guida  illustrata  délia  citta  e Sacro  .Monte  di  Varallo.  Varallo,  189.'i. 

Guide  to  Varallo-Sesia,  Turin,  1896. 

Varallo  and  tlie  Val  Sesia,  par  Kdwin  lord  Weeks  (extr.  de  Hai'per's  New 
Monthly  magazine). 

Francesco  Negri,  Il  santuario  di  Créa  in  Monferrato,  Alexandrie,  1902 
(extrait  de  la  Revista  di  Storia,  Arte,  Archeologia  délia  Provincia  di 
Alessandria). 

Le  Sacro  .Monte  ou  la  Nouvelle  Jérusalem  à l’arallo  (Piémont), 
Bruxelles,  1901. 

Archives  communales  de  Binant,  de  Casale  et  de  Varallo. 

.Archives  de  l’État  à Namur. 

Zam,  Enciclopedia  Metodica.  Parme,  1819-28. 

Nagi.er,  Künstler  Lexicon. 

Bartoli,  Opjniscoli  morali,  1,  2. 

Henri  Layari».  Kugler  ’s  llandbook  of  Painting. 

Ciir.  Alex.  Como,  Cronaca  di  Créa.  i»art.  1.  Turin,  1887. 

Id.  Cronaca  di  Caccia  (div.  édit.  Id"  s.) 

FAS.S0I.A,  llistoria  délia  Nuova  Gierusalemme,  il  Sacro  Monte  di  \ arallo. 
Varallo,  1686. 

Torrütti,  La  Nuava  Gierusalemme , \andlo,  1671. 

BoRiiiGA,  Guida  al  Sacro  Monte  di  Varallo,  18.‘il. 

Le  Temps  passé  de  M‘"  P.  de  la  Ruelle  et  affaires  domestiques  (ms.  de  la 
Hiltlioth.  roy.  de  Bruxelles.  P.  de  la  Uuelle,  Rrellier  de  Florenne,  donne  dans  ce 
ms.  fol.  39,  des  rcnseignmnents  sur  la  famille  de  sa  mère  qui  était  une  de  Wespin). 

A.  DE  Nelviu.e,  Notice  histor.  et  généal.  sur  la  famille  de  Wespin,  origin. 
de  Oinant-sur-Meuse.  Amiens,  1867. 

Documents  Camille  Henry,  de  Binant. 

Notre,  correspondance  avec  feu  Sam.  Butler. 


PU. 


Portrait  de  Jean  de  Wespin 


A.  OOER,  Jean  et  MIcolis  de  Weepin,  dits  ’TsbagueL” 


Dînant  1903. 


Fragment  de  la  Marche  au  Calvaire. 


L’INDUSTRIE  DE  LA  DENTELLE 

AU  PAYS  DE  NAMUR  ET  DINANT 


PAK 


Pierre  VERHAEGEN 


Il  n’est  |)as  possil)le  «le  s’étendre  longuement  sur  l’histoire  de  la 
dentelle  dans  eette  région,  et  cela  pour  deux  raisons  : la  in-einière, 
c’est  ([lie  l’industrie  denhdlière  n’a  jamais  occui)é  (lu’une  place  très 
restreinte  dans  le  pays  de  Namur  et  Dinant;  la  seconde,  c’est  que  les 
renseignements  |)récis  sur  le  règne  si  éi)hémère  de  la  dentelle  dans 
ces  contrées  lont  prescpie  totalement  défaut. 

L’étude  que  nous  nous  proposons  de  faire  <^st,  avant  tout,  un  aperçu 
général  sur  l’origine  et  riiistoin*  de  la  (hmtelle  en  Ih*lgi(|ue;  on  verra, 
au  cours  de  cet  a|)ercu,  (pic  l’industrie  denhdlière,  triomphante  et, 
aujourd’hui  encore,  relativement  prospère  dans  les  Flandres,  n’eut 
jamais  ([u’un  n'ile  accessoire  dans  la  province  de  Namur  (*t  jiaraît 
condamnée  à y disparaître  dans  un  avenir  iieu  éloigné. 

* 

* * 

Les  origin(*s  de  la  (hmtelle  sont  destinées  à demeurer  obscures, 
étant  données  la  fragilité  et  la  rareté  des  documents  les  plus  anci(*ns 
(pi’on  jiossède  sur  ce  genre  d’ouvrage,  .\vant  le  xv  .siècle,  on 
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IIP  connaît  aucune  ))reuve  certaine  de  l’existence  de  la  dentelle,  et  il 
est  Ibrt  pruhahh*  (|u’antérienreinent  à cette  épocpie  la  tabrication  de  la 
dentelle  proprement  dite  était  inconnue. 

On  n’est  pas  mieux  fixé  sur  le,  pays  (pii  donna  naissance  a la 
dentelle. 

En  ce  (pii  concerne  la  dentelle  à l’aiguille,  il  est  probable  que 
Veni.se  en  lut  le  berceau.  Ajirès  les  croisad('s,  le  luxe  d(is  belles 
étoilés  s’était  c.onsidérablement  dévelopjié  dans  la  cité  des  lagunes  : 
les  jirinces  avaient  liivorisé  leur  fabrication;  les  dames  et  les 
seigneurs  portaient  habituellement  le  velours  et  la  soie.  Le  luxe  du 
beau  linge  suivit  C(‘lui  des  belles  étolli^s.  On  se  mit  à broder  la 
toile,  et,  pour  enlever  à cette  broderie  son  asi)ect  froid  et  monotone, 
on  y inénag((a  des  joura  ou  fonds  clairs  : on  brodait  à points  coupés, 
c’est-à-dir(*  en  coupant  la  toile  dans  certains  (*spaces  rés(‘rv(*s  entre 
les  esjjaces  brodds;  on  brodait  aussi  à fils  tirés,  c’est-à-dire  en 
retirant  d(>  la  toile  certains  lils  et  en  ne  conservant  (|ue  h(S  lils  néces- 
saires pour  soutenir  et  relier  entre  eux  les  points  de  la  broderie. 
Notons  ici  (|U('  la  ville  d(î  Dinant  vit  naître,  au  xviii'*  siècle,  une  petite 
industrie  de  hroderie  à fils  tirés.  Les  lu’oduits  en  étaient  extrême- 
ment lins;  (piehpies  ex(nn|)laires  .sont  conservés  dans  les  anciennes 
familles  du  pays,  et  le  Musée  des  .\rts  décoratifs,  à Bruxelles,  en 
contient  une  jolie  collection,  (jui  lui  fut  légmie  par  M'"'  Monteliore- 
Levy. 

Entn;  ces  divers  g('ures  de  broderi(‘  et  la  dentelle  à l’aiguille,  la 
transition  .se  lit  naturellement.  Dès  le  début  du  xvr  siècle,  on  com- 
menta à ajoubn*  à ces  ouvrages  brodés  des  bordurfîS  à dents  plus  ou 
moins  hardiment  découpées,  (pii  néc.(!ssitai('nl,  jiour  êtn*  exécutées, 
un  nouveau  procédé  de  travail.  Dans  C(‘S  bordures  ipii  sont  repré- 
senté(,‘s  au  mu.sée  (lrunthuu7,(',  à Bruges,  par  (luehpies  curieux 
exeni|ilair(‘S  namauds,  il  n’y  a plus  de  toihi  pour  soutenir  les  points  de 
broderie;  les  bords  sont  découix's,  dentelés,  et  on  les  travaille  « en 
l’air,  » iiKh'pendammmU  d’un  tissu  préexistant,  (l’est  ce  que  le  vénitien 
.\ntonio  Taglienti  appelh*  le  punto  in  aere  (point  en  l’air),  et  dé.sormais 
on  retrouvera  cette  expn'ssion  dans  toul(“  l’Italie  jiour  désigner  la 
denti'lle  à l’aiguille. 
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Le  puuto  in  aere  ne  tarda  à être  apprécié  en  Italie  et  en  France, 
(ihose  reinanpiahle,  tandis  (pranjourd’liui  c’est  exclusivement  la 
mode  téminine  (pii  maintient  la  dentidle  en  tant  (pi’indnstrie,  ce  furent, 
au  xvr  siècle,  les  éltigants  de  l’époipie  ipii  lancèrent  la  mode  des 
dentelles  et  cpii  en  consommèrent  les  plus  grandes  (piantités.  Vers  ce 
moment  mupiit  en  Italie  l’usage  des  fraises,  comme  ornement  du  cou 
pour  les  hommes  et  pour  les  feimm^s.  Vers  loT  l,  le  roi  de  France 
Henri  III,  lors  d’un  voyage  ipi’il  lit  à Venise,  rapporta  un  goût  très 
vif  pour  ces  luxueuses  fantaisies  italimmes;  i>ar  lui  et  jiar  les  Médicis, 
la  mode  des  frais(\s  fut  importée  (m  France,  et  de  là  elle  gagna  toute 
l’Europe,  répandant  avec  elle  l’usage  de  la  vraie  dentelle,  dont  il 
fallait  de  grandes  quantités  ixnir  orner  ces  fraises  et  les  manchettes 
assorties.  L’histoire  rapjHirte  (lu’Henri  III  était-  si  jaloux  d’avoir  des 
fraises  de  dentelle  irréi)rochahles,  qu’il  ne  dédaignait  pas  de  les 
repasser  lui-même  au  fer  à jilisser,  pour  peu  que  les  godrons  de  ses 
cols  fussent  amollis  ou  chilVonnés. 

L’origine  de  la  dentelle  aux  fuseaux  est  restée  jihis  oh.scure  encore 
que  celle  du  point  à l’aiguille.  Un  auteur  anglais  ' dit  que  les  pre- 
mières dentelles  aux  fu.scaux,  appelées  en  France  passements, 
étaient  faites  de  la  manière  suivanh!  : les  ouvrières  (jui  les  fabricpiaient 
plaçaient  leurs  écheveaux  de  til  dans  les  mains  d’un  homme  et  se 
servaient  de  ses  doigts  comme  de  chevilles,  pour  entrelacer  et  tordre 
les  lils,  aux(juels  étaient  suspendus  de  petits  os  de  mouton  ; en 
employant  à cela  deux  hommes,  une  ouvrière  pouvait  tresser  juscpie 
vingt  tils  à la  fois. 

Quel  est  le  pays  (pii  .substitua  à cette  méthode  primitive  le  carreau, 
les  épingles  et  les  fuseaux?  Tout  porte  à croire  que  ce  fut  l’Italie  ou 
la  Flandre,  mais  les  arguments  décisifs  pour  se  prononcer  entre  ces 
deux  pays  font  délàut  jus(prà  présent,  bien  que  la  balance  nous 
paraisse  pencher  du  coté  de  la  Flandn*. 

Le  document  le  plus  ancien  que  l’on  possède  à ce  sujet  est  un 
tableau  llamand  (|ue  le  Louvre  conserve  |)armi  ses  chefs-d’œuvre  : 
c’est  un  panneau  peint  par  Hans  Memlinc,  avant  1489,  et  rejiré- 


' Channer  et  Roberts,  Lmb  mahing  m the  Midlands. 
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sentant  la  Vierge  entourée  des  membres  de  la  famille  Floreins; 
l’un  de  ceux-ci  j)orte  sur  son  manteau  un  passement  à ligures 
géométri(iues  exécuté  au  moyen  des  fuseaux.  Si  le  port  et  la  fabri- 
cation des  dentelles  n’étaient  pas  encore  d’un  usage  courant  en 
Flandre,  à la  lin  du  xv«  siècle,  la  i)résence  de  cet  ornement  sur 
le  vêtement  d’un  riche  habitant  d(;  Bruges  permet  ce|)cndant  de 
croire  cpie  l’industiâe  de  la  dentelle  existait  en  Flandre  dès  cette 
éi)0(iuc  et  avait  son  centre  à Bruges,  ville  i)rincipale  de  Flandre  et 
résidenc(î  de  la  très  Inxneuso  cour  de  Bourgogne.  Peut-être  l’industrie 
de  la  dentelle  aux  fuseaux  fut-elle  transportée  à Bruges  i)ar  des 
marchands  vénitiens,  comme  ce  fut  probablement  le  cas  pour  la 
dentelle  à l’aiguille,  mais  il  est  à remaniuer  ([ue  les  tableaux  vénitiens 
de  la  lin  du  xv  siècle,  où  sont  représentés  des  personnages  portant 
de  la  dentelb*  .sont  tous  postéi-ieurs  en  date  an  j)anneau  de  .Memlinc; 
ces  tableaux  sont,  d’ailleurs,  aussi  rares  (pie  les  tableaux  tlamands  de 
la  même  époipie.  Il  faut  ajouter,  d’autre  part,  <pie,  tandis  ipie  les 
jioints  à l’aiguille  se  dévi'lojipèrent  surtout  à Veni.se,  Bruges  devint 
en  peu  d’années  b;  centre  principal  de  la  dentelle  aux  fuseaux. 

Au  début  du  xvi''  siècle,  l’art  de  la  dentelle  taisait  partie  de 
l’éducation  des  f(‘nnnes  dans  les  Pays-Bas,  et  déjà  Cbarles-Quint 
ordonnait  ipi’il  .serait  enseigné  dans  les  écoles  et  les  couvents.  Il  se 
transporta  rapidmnent  dans  les  Flandres,  dans  le  Ilainaut,  le  Brabant, 
la  jirovince  d’Anvers,  mais  c’étaient  surtout  les  onvri(U‘(‘s  llamandes, 
plus  adi’oiU^s,  jilus  industrieuses,  iilus  laborimi.ses  aussi,  ipii  excel- 
laient dans  cetb'  industrie  cbarmanle. 

Le  luxe  des  (bmbdles  ayant  (‘lé  toujours  crois.sanl  dans  les  cours 
eiu'opibmnes,  deimis  le  (bdmi  du  xvr  sii'cle,  la  (bmtelle  ue  larda  jias 
à .se  transformer  en  industrie  populaire.  A'os  produits  faisaient  furmir 
dans  les  cours  de  Franc(‘  et  d’.Vngbdern'.  Le  poi't  de  la  dentelb*  y 
constituait  un  privilège  tacitement  reconnu  à la  noblesse,  (pii 
cb(‘rcbail  à maintenir  la  dilVén'nce  des  castes  par  la  réglementation 
du  costume.  Vers  loTB,  les  frais(îs  ornées  de  dentelles  avaient 
atteint,  à la  c.onr  de  France,  des  dimensions  telles  (pie  ceux  (pii  les 
portaient  pouvaient  à peine  tourner  la  tête.  Sous  Louis  XIII,  les 
bomiiK'S  portaient  de  la  dentelle  à leurs  cols  rabattus,  sur  leurs 


niancliettes  à revers  et  presque  dans  l’emboucluire  de  leurs  Imttes. 
En  Anj^leterre,  les  dentelles  tlainandes  n’étaient  pas  moins  api)récié(s 
([u’en  France  et,  même  sous  la  Uépublâiue,  les  puritains  continuèrent 
à en  porter. 

De  inultii)les  entraves  lurent  apportées,  pendant  cette  période, 
à notre  commerce  de  dentelles,  mais  tdles  restaient  sans  prise  sur  les 
goûts  luxueux  de  l’éixapie  et  sur  l’babileté  d(*s  contrebandiers. 

De  loiT  à D)(50,  les  édits  sur  le  luxe  se  succèdcmt  à la  cour  de 
France  : on  n’en  comj)te  |>as  moins  de  vingt  pendant  cette  i)ériode. 
Mais  les  édits  sont  lettre  morte;  la  cour  donne  le  mauvais  exempb^! 
En  !()()(),  Colbert,  d’accord  avec  Louis  XIV,  fonde  la  manufacture 
royale  de  dentelles,  et  le  [)ort  du  point  de  France,  d’un  prix  exor- 
bitant, est  i)rescrit  par  l’éti([uette  de  la  cour.  Cependant,  c’est  sous 
le  règne  du  grand  roi  qu’apparaissent  et  se  dévelopiæiiT  nos  points 
les  plus  illustres  : le  point  de  Hruxelles  et  la  dentelle  de  Hincbe 
rivalisent  de  linesse  et  de  beauté;  la  dentelle  d’Ângletern*  prend  une 
exten.sion  très  sérieuse;  Ypres  débute,  en  1(5, -)G,  dans  la  labrication 
de  la  Valenciennes;  les  points  de  Flandre,  particidièrement  les 
guipures  à l’aiguille  et  aux  fuseaux,  se  développent  cba(|ue  jour 
davantage;  la  Malines  naît  vers  1(105  et  devient  une  des  plus  riches 
dentelles  (pii  aient  jamais  vu  le  jour  en  Helgicpie. 

l.e  XVIII*'  siècle  amène  une  transformation  radicale  dans  la  mode 
des  dentelles. 

•Vu  XVII®  siècle,  le  fond  ordinain*  des  dentelles  aux  fus(*aux 
était  un  fond  varié  et  compact,  composé  de  petits  pois  (fond  de 
neuje),  de  barrettes,  de  croix  et  de  diverses  sortes  de  semis;  sur 
ce  fond  irrégulier  et  un  peu  lourd,  se  détachaient  en  mat  les  tleurs 
et  les  larges  rinceaux,  et  ces  dentelles  étaient  d’un  aspect  solide  et 
majestueux.  Elles  se  faisaient  égali'incmt  à .Malines,  à Hincbe,  à 
Bruxelles,  à Valenciennes,  à Lille,  à Gand,  à Ypres  et  dans  toute  la 
Flandre,  avec  plus  ou  moins  de  linesse,  d’après  les  centres  de  jiro- 
duction.  Pendant  la  seconde  moitié  du  xvii'  siècle,  des  changements 
s’introduisent  dans  la  confection  des  dentelles;  chaque  centre  impor- 
tant y ajijiorte  quekines  modilications,  et  ces  variétés  — rameaux 
sortis  d’une  souche  commune  — s’accentuent  et  se  localisent  de  plus 


— 91i  — 


en  plus.  A Bruxelles,  la  dentelle  se  lait  par  morceaux  séparés,  que 
rattachent  entre  eux  des  mailles  et  des  jours  très  riches,  exécutés  aux 
fuseaux  ou  à l’aiguille;  Bruges  produit  des  guipures  de  toute  beauté, 
exécutées  entièrement  aux  fuseaux  et  dont  les  tleurs  sont  reliées 
entre  elles  par  des  barrettes  ou  des  brides  garnies  de  picots. 

Au  xvm''  siècle,  le  ré.seau  .se  substitue  à la  gui])ure  et  aux  fonds 
ii-réguliers,  et  la  dentelle  prend  un  as|)ect  vaporeux,  léger,  en  j)arfait 
accord  avec  la  frivolité  de  l’éi)0(pie.  La  légèreté  du  ré.seau  devient  de 
plus  en  |)lus  grande  et  les  plats  ou  ornements  sui)portés  j>ar  le  réseau 
diminuent  en  impoilance.  Le  réseau,  (pii  s’appi'lait  autrefois  réseuil, 
devient  l’aiijiellation  régulière  de  toutes  les  mailles;  on  y joint  le  nom 
de  la  contrée  ipii  pi’oduit  clunpie  forme  spéciale  de  ces  mailles,  et 
c’est  ainsi  ipie  l’on  dit  : réseau  de  Bruxelles,  de  .Malines,  de  Valen- 
ciennes, de'Cbantilly,  de  Lille,  etc.  Certains  de  ces  réseaux  sont 
d’ailleurs  également  fabricpiés  en  dehors  des  centres  d’où  ils  tirent 
leur  nom.  .\insi,  à Couvin  et  à Cerfontaine,  les  deux  seuls  centres 
de  la  province  de  Namur  ipii  ont  fait  un  j)eu  de  dentelle,  on  voit 
.s’introduinî,  à la  lin  du  wiii'  siècle,  un  produit  hybride  dont  le  fond 
est  celui  du  |)oint  de  Paris  avec  incrustations  du  réseau  de  Lille. 

Au  wiii'  siècle,  les  dentelles  à l’aiguille  sont  donc  moins  voulues, 
tandis  (pie  la  dentelle  aux  fuseaux,  devenant  de  plus  en  plus  souple, 
voit  .sa  vogue  augmenter  considérablement  et  est  en  grand  honneur 
à la  cour  de  Louis  XV,  dans  l’entourage  de  .Marie-Antoinette  et 
chez  nos  voisins  d’outre-.Mancbe. 

L’industrie  belge  trouva  son  compte  à ces  changements  de  la 
mode,  et  jamais  cette  indu.strie  n’occupa  autant  de  bras  que  pendant 
le  xviii'  siècle.  Ouvrières  des  camjiagnes  et  des  villes  rivalisaient, 
d’activité.  Les  besoins  des  cours  devenaient  d’ailleurs  de  plus  en 
plus  considérables.  Les  fournitures  de  dentelb*s  pour  le  lit  d(!  la 
ri'ine  de  Fi-ance  .s’élevèrent,  en  173S,  à HO. 000  livres  et  (‘taient  toutes 
en  point  d’.Xngleterre  '.  (iOS  garnitures,  dit  le  duc  de  Luynes  dans  ses 

' L’appcllntion  de  point  d' Aupletevre  a (îté  donnée  iX  une  variété  du  point  do 
Hruxülle.s  (application  de  fleurs  aux  fuseaux  sur  fonds  exécuté  à la  main)  par  des 
marchands  anglais  qui  voulaient  faciliter  la  vente  en  .Vngletcrre  des  dentelles 
ttolges  introduites  par  eux  en  fraude. 


Mémoires,  étaient  r(*nonvelées  cliaiiue  aniié(‘.  Kii  Krance,  le  ti'()iiss(‘au 
de  noces  d’une  jeune  tille  de  bonne  maison  s’élevait  conraininent 
à 100.000  écus. 

Le  }joùt  du  linge  orné  de  dentelles  avait  atteint  un  tel  degré  que 
lorsiiu’en  17;^0,  .Madame,  tille  aînée  de  Louis  XV,  épousa  rinlant 
d’Esi)agne,  la  note  des  objets  portant  de  la  dentelle  s’éleva  ù (ii25.000 
francs.  L(‘s  com[)les  de  .Madame  du  Bary  nous  aj»prennent  ([u’elle 
commanda  en  une  fois  48.000  livres  de  point  d’.Vngleterre  « pour 
(piatre  garnitures  complètes  et  (piebiues  fournitures  sans  impor- 
tance. » Cbacpie  dentelle  avait  alors  sa  saison  déterminée  : les 
points  d’.MeiH’on  et  d’.Vrgentan  furent  déclarés  par  la  mode  « den- 
telles d’biver,  » tandis  (pie  la  Malines,  r.\nglet(‘rre  et  (piehpies  autres 
étaient  dites  « dentelles  d’été.  » 


♦ 

♦ * 

I.e  xviiP  siècle  vit  l’ajiogée  de  l’industrie  dentellière;  il  fût  témoin 
aussi  de  sa  décadence. 

La  Bévolution  française,  en  abolissant  les  privilèges  et  l’ancienne 
vie  de  cour,  en  ruinant  la  mjblesse  et  l’Église  et  en  établissant  un 
régime  égalitaire  (]ui  sujiprimait  le  luxe  et  sa  raison  d’être,  porta 
un  coup  mortel  à l’industrie  dentellière.  Ce  fut  le  signal  de  la 
décadence  de  la  jilupart  des  dentelles  de  fabrication  belge  et  la 
stagnation  prescpie  complète  de  notre  commerce  jus(iu’à  Napoléon; 
ce  fut,  dejiuis  ISlo,  le  dépéris.sement  cbaipie  jour  jilus  accentué  d’une 
de  nos  ])lus  intéressantes  industries  nationales. 

La  dentelle  belge  traverse  en  ce  moment  une  crise  redoutable. 
Les  causes  en  sont  multiples  : c’est  la  diminution  du  vrai  luxe;  c’est 
la  concurrence  de  la  dentelle  conlèctionnée  à la  macbine;  ce  sont  les 
variations  de  plus  en  plus  fréquentes  de  la  mode,  (pi’encouragent  les 
grands  couturiers  jiarisiens  et  auxipielles  le  imblic  paraît  troj)  heureux 
de  se  jilier;  c’est  surtout  l’organisation  commerciale  défectueuse  de 
l’industrie,  l’absence  de  rapports  diri'cts  entre  ouvrières  et  fabricants, 
la  centralisation  des  grandes  maisons,  la  prépondérance  abusive  et 
la  multiplication  des  intermédiaires.  L’ouvrière  est  très  mal  payée; 
elle  perd  l’habitude  du  beau  travail,  et  l’intermédiaire,  encouragé  par 


le  petit  fabricant  et  le  j)ul)lic,  commande  à l’onvrièro  des  articles 
ordinaires.  La  camelote  prend  une  extension  toujours  i)lus  grande 
au  détriment  de  la  belle  dentelle,  et,  comme  elle  est  plus  fortement 
atteint*!  par  la  dentelle  mécanicpie,  il  en  résulte  ipie  bien  des  contrées 
abandonnent  la  fabrication  de  la  dentelle. 

Kn  Flandre,  l’industrie  dtînt(“llière  e.st  tombée  à |>res(pie  rien  dans 
1(‘S  villes.  Klle  .se  maintient  a.ssez  bien  dans  les  campagnes,  à caii.se 
de  ragglomération  de  la  population,  restée  éminemment  agricole,  à 
cause  d(!  l’excellent  api)rentissage  donné  dans  de  nombreux  couvents, 
à cause  aus.si  de  la  simplicité  des  iiueurs,  de  la  traditionnelle  babileté 
et  de  l’*!sprit  laborieux  des  Flamandes. 

Dans  les  jirovinces  wallonnes,  l’industrie  dentellièr»*  n’a  jamais  ini 
grand**  ini]>*)rtanc**;  elle  est  auj*)ui‘d’liui  à la  veille  *le  *iispai'aîtr**. 
Il  n’y  a i)lus  *rouvrièr**s  à Liège  et  à Iluy.  Hincb**,  l**s  bonnes 
*)uvrièr*‘s,  *pii  r**.staient,  malgré  t*>ut,  atlacbé**s  à l**ur  méti**r,  ont 
émigré  v**rs  les  Flan*lres.  .\ye,  Nassogne,  <|uel<pi**s  aiitr**s  villag*3s  *lu 
Luxemb*)urg  et  C*“rfontain*!  .sont  auj*)urd’bui  l**s  seuls  centr**s  wallons 
*)ù  la  *lentelle  c*)ntinue  *l’occuper  *|u*d*iues  femmes.  L*!S  *)uvrièr**s 
s*)iit  tr*>p  disséminées  dans  ces  l'égions,  la  dentelle  *pi’elles  conléc- 
ti*)iment,  **.st  tr*>p  ru*limentaire  |>our  cpie  l’in*lustrie  dentelli**re  i)uisse 
s’y  *lével*)pper.  xVjouton.s-y  *pie  rens**ignement  métb*»di*jue  d*;  la 
dentelle  tait  «iéfaut  dans  c**s  (piebpies  centres,  et  *iue  l’esjirit  de 
travail  *le  la  |)*)pulation  y laisse  beaucoup  à *lésirer.  Uemanpions 
entin  *iue  la  dénUîlle  est  *l’imj>*)rtati*>n  r«*lativement  récente  *lans 
les  provinces  *le  Namur  et  *le  Luxembourg  et  *pie  les  ouvrières  n’y 
*mt  jamais  eu  c*!tte  habileté  ([u’iine  tradition  *le  cin*i  siècles  a tléve- 
loppée  c.bez  les  Flamandes  **t  les  Hrabanyonm's,  au  i)*)inl  *le  leur 
|)*‘i-m*‘lti-**  *rentrepren*lr*!  la  fabricati*>n  *les  genres  les  j)lus  vai'iés. 

(ionnne  n*)us  l’avons  ilit  plus  haut,  la  dentelle  fut  inlro*luite  en 
Luxembourg  et  *lans  la  i*r*)vince  *le  >'amur  au  \\m'  siècl**.  Dinant 
fabri*pia  n*>n  .sans  succès  du  lil  tiré,  mais  c**  g*“ur*‘  *r*»uvrag**,  *pii, 
dans  l**s  autres  pays,  avait  précéilé  la  *lentell**,  n’**ul  guèr**  *Ie  v*)gue 
à uneép*)*|ue  où  les  tissus  b'gers  et  vaporeux  étai*‘iit  seuls  *l**man*lés. 
La  c*)nf*!Ction  en  était  longue,  laborieuse  **t,  |)ar  suit**,  *run  jirix  élevé. 
I/in*Uislrie  tomba  au  bout  *le  peu  d’anné*;s,  et  le  souvenir  même  en 
a disparu  à Dinant. 
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Ce  fut  à la  lin  du  xvm'' siècle  (iiie;  la  denUdle  liit  introduite  à Gouvin, 
à CeHbntaine  et  dans  (inel(|ues  localités  environnantes  Les  produits 
de  ces  contrées  n’étaient  pas  sans  caeliet  : le  réseau  était  celui  du 
point  de  Paris  enireinélé  d(*  parties  en  |)oint  de  Lille;  sur  ce  réseau 
se  détachaient  des  rinceaux  en  point  de  toile,  dont  le,  dessin  était 
fort  gracieux  et  (pie  soulignait  un  gros  lit,  brillant  et  plat;  ces 
dentelles  variaient  en  hauteur  deiiuis  trois  et  ipiatre  cenliniètres 
jusipie  vingt-ciu(|  et  inèine  trente. 

Jusque  vers  IHi.'),  l’activité  de  la  i>roduction  iie  se  ralentit  point; 
la  généralité  des  ronunes  du  pays  travaillaient  au  carreau  dès  l’âge 
de  cin<i  ans.  Cependant,  dès  la  Kévohition  Irancaisi',  la  beauté  de  la 
tabricatiuii  avait  conunencé  à diininuei’.  Les  ouvi'ières  continuaient  à 
exécuter  les  dessins  de  jadis,  niais,  personne  ne  s’occupant  de  renou- 
veler ceux-ci  pour  les  tenir  au  courant  de  la  mode,  et  les  dentellières 
elles-inêines  n’ayant  i>as  la  soiqilesse  et  l’habileté  nécessaires  pour 
aborder  des  genres  nouveaux,  la  dentelle  pmalil  peu  à peu  sa  beauté 
première  pour  devenir  un  simple  treillis  de  point  de  Paris  semé  de 
couronnes  de  pois  ou  même  simiilemenl  jiiipié,  (.‘à  et  là,  de  jiois  plus 
plus  ou  moins  réguliers. 

Cette  dentelle  se  faisait  en  .soie  noire  et  servait  à orner  les  grandes 
mantes  à larges  capuchons  des  Flamandes.  Chose  singulière,  on  venait 
du  pays  de  la  denbdle  par  excellence  trouver  en  ces  contrées  la 
garniture  des  vêtements  des  dentellières  tlamandes! 

La  vulgarité  de  ces  produits  les  priva  progressivement  de  tout 
débouché.  Beaucouj»  d<*  Flamandes  abandonnèrent  la  mante  tradi- 
tionnelle, d’autres  commeucèrent  à garnir  leur  capuchon  de  Chantilly 
mécanique,  de  rubans  de  soie  ou  de  velours,  et  les  dentellières 
couvinoises  perdirent  leur  gagne-pain.  Kn  1870,  plus  une  enfant  n’ap- 
prenait la  (hmtelle;  seules,  les  vieilles  ouvrières  travaillaient  encore. 

Vers  cette  époipie,  il  y eut  un  renouveau  de  la  fabrication.  On 
imagina  simultanément  à Cerfontaine  et  à Couvin  d’abandonner  la 
soie  noire  pour  le  lil;  on  .se  remit  aux  de.ssins  de  jadis,  et  ce  genre, 

1 Plusieurs  des  renseignements  (lui  suivent  m’ont  été  fournis  grâce  h l’extrême 
ohlige  ince  de  comtesse  Marie  de  Villermont,  dont  on  connaît  la  généreuse 

tentative  de  restauration  de  l’industrie  dentellière  dans  le  pays  de  Couvin.  Je  prie 
M'"'  de  Villermont  d’agréer  ici  mes  rcmercîments  les  plus  sincères. 
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tout  spécial,  d’un  cachet  ancien,  eut,  pendant  (pielques  années,  une 
certaine  vogue  dans  l’Aniérique  espagnole. 

Depuis,  les  mains  se  sont  alourdies,  l’hahitude  de  faire  les 
dentelles  courantes,  faciles,  où  il  ne  laut  j)as  se  préoccuper 
du  dessin,  a rei)ris  le  dessus.  Une  nouvelle  tentative  de  restau- 
ration de  l’industrie  dentellièn*  à Couvin,  due  à l’initiative  de 
.M"^  la  comtesse  Marie  de  Villermonl,  est  restée  infructueuse,  et  on 
découvrirait  dinicilemenl  encore  une  seule  ouvrière  dans  cette  loca- 
lité. A Cerfontaine,  (piehiuesvieilles  femmes — une  centaine  environ. 
— se  livrent  encore  au  « travail  aux  fuseaux;  » elles  sont  exploitées 
par  une  intermédiaire,  (lu’(.'xj)loite  à son  tour  un  fabricant  bruxellois. 
Dans  peu  d’années,  sans  doute,  la  dernière  de  ces  dentellières  aura  vécu. 

Par  contre,  à Aye  et  dans  les  villages  environnants,  la  dentelle 
paraît  devoir  se  maintenir.  Les  ouvrières  n’y  font  que  des  torchons 
et  des  guii)ures,  mais  elles  réussissent  à donner  à ces  dentelles,  d’exé- 
cution facile  et  d’api)rentissage  peu  com|)liqué,  un  certain  caractère 
artistique;  elles  travaillent  avec  une  grande  régularité,  et  leur  dentelle 
se  vend  bien. 

La  situation  relativement  prospère  de  l’industrie  dentellière  à Aye 
et  son  déclin  à Couvin  et  à Cerfontaine  vérilient,  une  fois  de  i)lus, 
cette  loi  (pii  .s’appliipie  à toutes  les  industries  de  luxe  .soumises  aux 
fluctuations  de  la  mode  et  à la  concurrence  d’industries  mécaniques 
similairiîs  : c’est  (pie  la  dentelle  à la  main  ne  peut  subsi.ster  ipi’à  la 
condition  de  rester  un  produit  de  luxe  et  de  pouvoir  délier  la  concur- 
rence i»ar  la  perfection  de  sa  facture.  L’absence  d’a|)|)rentissage,  le 
défaut  d’initiative  des  ouvrières,  l’exploitation  de  l’industrie  par  des 
intermédiaires  incompétents  ont  fait  descendre  la  dentelle  dans  le 
pays  de  Couvin  à un  nivi'au  très  bas,  et  la  dentelle  est  tombée;  dans 
la  contrée  d’.\ye,  la  dentelle  a gardé  (piebpie  cachet  et  elle  .s’est  main- 
tenue. I/organisation  commerciale  de  l’industrie,  déplorable  au  point 
de  vue  social,  puisqu’elle  enlève  aux  ouvrières  leur  gagne-pain  ou 
les  amène  à se  contenter  de  salaires  de  famine,  est  aussi  la  cause 
principale  de  la  décadence  artisti(pie  de  la  dentelle.  Puissent  ceux 
qui  s’intéres.sent  à l’avenir  de  la  plus  estbéti(iue  et  de  la  plus  morale 
de  nos  industries  lamiliales  s’en  souvenir,  s’ils  ne  veulent  pas  (pje 
la  fabrication  de  la  dentelle  appartienne  bientôt  à l’bistoire. 


CAUSERIE  SUR  L'UTILITÉ  D’UNE  SOCIÉTÉ 


POUH  LA  i'IlOTKCTION  DES  SITES  ET  DES  MONUMENTS 

AU  POINT  DE  VUE  ARCHÉOLOGIQUE 
PAR 

Paul  THEMON 

Membre  du  Comité  de  la  Société  archéologique  de  Namur, 

Président  de  la  Société  pour  la  protection  des  sites  et  des  monuments 
de  la  Province  de  Namur 


« Le  paysage  est  le  visage  aimé  de  la  mère-patrie,  et  plus  cette 
» vision  sera  belle,  plus  on  aimera  la  patrie  dont  elle  est  l’image.  Cette 
» beauté  doit  être  la  grande  préoccupation  du  patriote,  comme  elle  a 
» été  sa  grande  éducatrice;  ce  n’est  jias  en  semant  des  statues  qu’on 
» récolte  des  bommes,  c’est  en  respectant  les  pierres  du  sol  natal  ! » 

Cette  iH'oIbnde  pensée  de  Uuskin  reste  toujoui-s  vraie  et  devrait  être 
gravée  dans  tous  les  cœurs. 

Uespecter  les  pierrçs  du  sol  natal,  combien  ce  resiiect  devrait-il 
être  ancré  en  nous  tous,  grands  et  petits! 

Uespecter  aussi  bien  les  pierres  de  nos  rochers  (jue  celles  de 
nos  vieux  donjons,  de  nos  anciennes  tours,  de  nos  villas  romaines! 

Uespecter  le  site  environnant  qui  encadre  si  merveilleusement  le 
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monument  anticiue  et  (iiii  nous  fera  davantage  vénérer  le  jiieux 
souvenir  arcliéologique  (lui  s’y  rattaclie. 

Uespccter  encon;  la  rive  du  tleuve  dans  lequel  se  reflètent  le  vieux 
maiioii',  les  ruines  de  nos  anciens  châteaux  féodaux,  nos  vieilles 
constructions  (|ui,  par  leur  caractère,  leui-  style  pro|)re,  les  matériaux 
employés  à leur  édilication  jettent  dans  le  paysage  la  note  de  couleur 
si  juste  et  si  personnelle  dans  chacune  des  diirérmites  parties  de 
notre  pays. 

Le  littoral,  le  sol  llamand  avec  son  sahle  brûlant,  ses  gras 
l>âturages,  sujtportent  les  tons  chauds,  ardents  : la  hricpie,  la  céra- 
mi(iue,  les  couvertunîs  en  tuiles  rouges,  éclatantes  de  vie  et  d’elîels. 

La  M(;u.s(^,  U',  sol  wallon  avec  ses  grès,  .sa  dolomie,  ses  routes 
grises,  demandent  des  tons  calmes,  repo.sants  : la  pierre  du  .sol, 
l’ardoise  aux  ndlets  bleuâtres,  mélancoliciues. 

Itespechîr  eulin  nos  arbres  remanjuahles,  abritant  souvent  sous 
buirs  ramures  séculaires  des  ruines  intéres.santes,  d’anciennes 
chapelles,  de  vieux  .souvenirs,  redisant  aux  amateurs  du  beau,  de 
jtarfois  touchantes  ou  héroïques  légendes. 

Comment  arriver  à ce  respect  si  ardemment  désiré  par  l’esthète, 
par  l’archéologue?  Ko  tout  i)remier  point,  par  l’éducation  des  masses. 

Prendre  l’enlant  dans  .sa  classe,  à l’école  primaire,  lui  inculquer  la 
notion  et  le  respect  du  beau,  du  pittore.scjue,  des  souvenii’s  anciens. 

Plus  tard,  dans  les  collèges,  cette  éducation  devra  être  maintenue, 
encouragée,  non  seulement  par  l’éducateur,  mais  par  tout  ce  (|ui 
l’environnei’a. 

Au  dehors,  par  un  groupement  d’homnuîs  de  bonne  volonté, 
d’amateurs  de  nos  sites  et  d’archéologie,  (lui  formera,  avec  le  temps, 
une  mas.se  impo.sante,  bataillant  pour  la  con.servation  du  jiittore.sque, 
des  riantes  vallées,  des  roches  grandioses,  des  mines  célèhn's,  inqu»- 
sant  aux  destructi'urs  obstinés,  aux  vandales,  .sa  volonté  inébranlable 
de  maintenir  haut  et  ferme  le  |)atrimoine  national! 

Une  section  nouvelle  i)our  la  jirotection  d('s  sites  et  des  monu- 
ments aura  vu  le  jour! 

La  Société  des  sites  a été  créée  à Bruxelles  en  1S90;  .sous  son 
égide,  la  province  de  Namnr  a suivi  de  près  .son  exemple  : que  de 


chemin  n’a-t-elle  pas  parcouru  depuis  lors!  Ils  sont  légion  main- 
tenant ceux  (pii  protestent  contre  toutes  mutilations  de  nos  beautés 
naturelles. 

Il  faut  davantage  encore,  il  faut  ipie  tous  ceux  (pii  ont  à cœur  le 
maintien  de  nos  sites  si  captivants,  de  nos  anciens  et  j)itlores(pies 
monuments  se  joignent  à elle  : c’est  par  l’union  (jiie  l’on  a la  force. 

La  Société  arcliéologiipie  de  Nainur,  con.seillée  par  son  vénéré  et 
savant  Président,  a souhaité,  a compris  le  bien  (pii  pourrait  ré.sulter 
de  l’union  des  efforts  des  deux  .sociétés  existantes,  ^’ous  estimons 
(pi’elle  ne  devra  pas  le  regretter.  Nous  ne  doutons  nullement  ([u’un 
accord  parfait  ne  règne  entre  ces  dmix  grou|)es  qui,  poursuivant  un 
but  similaire,  ont  par  le  lait  même  un  contact  incessant. 

-Vrchéologues,  voyez-vous  en  Belgiipie  les  abbayes  de  Villers, 
d’.Vulne,  d’Orval,  les  ruines  de  Poilvacbe,  de  Monlaigle,  de  Fran- 
chimont  et  tant  d’autres  dans  un  site  dévasté!! 

Touristes,  amateurs  de  paysages,  comiirendriez-vous  Marche-les- 
Dames,  Namêche,  Dave,  Fresnes,  Quareux,  llan,  dans  un  cadre 
abîmé?  Les  églises  romanes  de  Celles,  d’Hastières,  de  Thynes,  entou- 
rées de  débris  de  carrières? 

En  sauvant  un  site  menacé,  combien  souvent  ne  jiréservez-vous 
pas  un  monument  ancien? 

\jt  charme  du  cadre  naturel  du  paysage  ajoute  aux  mérites  des 
œuvres  humaines. 

En  France,  pour  ne  prendre  qu’un  exemple,  (jue  .serait  la  Touraine 
avec  Loches,  Chinon,  Plessis,  Amboise,  dans  un  milieu  .saccagé? 

En  .Vllemagne,  Nuremberg,  Montjoie? 

En  Italie,  Venise,  Florence? 

En  Suisse,  Berne? 

Tous  ces  anciens  souvenirs  n’attirent-ils  pas  autant  l’archéologue 
que  le  touriste? 

L(*  Comité  de  la  Société  pour  la  protection  des  sites  et  des  monu- 
ments de  la  jirovince  de  Namur  a ou\*»‘rt,  il  y a (pielques  années 
déjà,  un  concours  entre  architectes  j)our  la  construction  de  villas 
et  de  maisons  ouvrières  à édilier  dans  la  vallée  de  la  Meuse.  Ce 
concours,  tout  en  n’ayant  point  répondu  complètement  à son  désir. 
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a produit  cependant  d’excellents  résultats  i)artiels,  et  souvent  les 
noms  des  architectes,  auteurs  des  j)lans  |)riinés,  sont  envoyés  aux 
constructeurs  qui  en  font  la  demande. 

Il  y a trois  ans,  la  même  Société  a fait  photographier  les  arbres 
remanpiahles  de  la  j)rovince,  elle  a réuni  dans  un  alhum  près  de 
cent-cimpiante  spécimens  d’arbres  extrêmement  intéressants.  Ces 
photographies  sont  à la  disposition  du  [tuhlic,  à Bruxelles,  au  l'arc 
du  Cinquantenaire;  à Namur,  au  Palais  du  Gouvernement  provincial 
et  à l’Hôtel  de  ville  (Bour.se  aux  Grains);  de  plus,  l’album  se  trouve 
chez  de  nombreux  amateurs. 

Faire  connaître  ces  arbres,  c’est  les  faire  aimer.  C’est  multij)lier  à 
l’inlini  la  conservation  de  nos  géants  séculaires,  c’est  le  plus  sûr 
moyen  de  les  léguer  à nos  descendants. 

Enlin,  la  même  Société  entreprend  i)our  le  moment  un  travail  long, 
ardu,  (|ui  ne  i)ourraêtre  terminé  (pi’en  1905,  mais  (pi’elle  espère  voir 
mener  à bonne  lin  par  )a  publication  en  un  recueil  i)hot(*graphi(|ue  des 
anti(pies  constructions  wallonnes  com|)renant  : les  fermes  anciennes, 
intérieurs  de  cours,  presbytères,  habitations  anti(pies  et  pittore.s(jues, 
maisons  et  chàt(îaux  anciens  dont  les  constructions  i)résentent  un 
caractère  intéres.sant;  maisons  en  bois  et  autres  constructions 
anciennes;  groupe  de  maisons  anciennes  et  pittorescpies;  portes 
d’entrée  et  porches,  escaliers  extérieurs  et  ihutoiis;  colonnes  de 
justice;  tours  et  tourelles;  ruines  d’anciens  chiUeaux. 

Un  (luestionnaire  a été  envoyé  à toutes  les  administrations  commu- 
nales de  la  province  qui  ont  bien  voulu  le  remplir,  répondant  à son 
appel. 

Un  concours  de  photographies  est  annoncé,  et  il  est  à souhaiter 
(jue  tous,  amateurs  ou  i)rofessionncls,  envoient  des  clichés  (|ue  le 
jury  jugera  dignes  de  tigurer  dans  cette  collection;  cette  publication 
sera  répandue,  vulgarisée  le  plus  possible. 

Ce  (pie  la  province  de  Namur  a créé  est  facilement  réalisable 
ailleurs.  Que  dans  clunpie  province,  que  dans  chaque  pays,  un  groupe 
d’amateurs  du  beau,  d’archéologues,  se  forme  sous  l’égide  d’une 
société  centrale.  Ces  groupi's,  parfois  sans  attaches  othcielles,  impo- 
seront par  le  seul  fait  de  leur  udonté  opiniètre,  le  maintien  de  ce 
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qu’ils  auront,  décidé  de  sauvegarder,  de  respecter,  ayant  loi  eu  l’idée 
(|u’ils  détendent.  D’autres  les  suivront — Les  sites  conserveront  leurs 
charmes  attirants,  les  monuments  resteront  intacts;  les  villes  subsis- 
teront avec  leurs  caractères  locaux  et  nous  n’aurons  i)lus  à i'(>gretter, 
dans  nos  voyages  ex|)lorateurs,  cette  unilbrinité  de  bâtisses,  bruta- 
lement modernisées,  de  rues,  de  places  « modèle  » adopté  j>ar  toutes 
les  municipalités  en  quête  de  transformations. 

Nous  faisons  nôtres  ces  considérations  de  Camillo  Sitte,  le  si 
distingué  et  érudit  auteur  de  l’Art  de  bâtir  tes  villes  : 

« Nous  délivrer  du  système  moderne  des  pâtés  de  maisons  réguliè- 
» rement  alignées;  sauver  autant  (jue  possible  ce  (pii  reste  des  cités 
» anciennes  et  rapprocher  nos  créations  actuelles  toujours  davantage 
» de  l’idéal  des  modèles  anticpies.  » 

Il  y a utilité,  il  y a urgence  à ce  (pie  ces  groupes,  ces  sociétés  se 
forment;  ne  devons-nous  point  batailler  journellement  pour  la  défense 
de  tel  site  menacé,  de  telle  curiosité  archéologhiue  prête  à tomber 
en  ruines? 

Le  vieux  souvenir  marche  de  pair  avec  ce  (pii  l’entoure  : la  nature, 
le  site  merveilleux  (pii  l’encadre.  Abîmer  l’un,  c’e.st  détruire  l’autre. 

Paysagistes,  archéologues,  donnez-vous  la  main,  marchez  ensemble 
dans  la  voie  de  la  défense  de  notre  bien  national,  serrez-vous  l’un 
contre  l’autre,  et  (pie,  par  la  force  de  votre  association,  vos  efforts 
incessants  préservent  ce  que  vous  aimez,  idée  pure  et  noble  : 
« le  respect  des  pierres  du  sol  natal  ! » 
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LE  SAC  DE  DINANT  EN  L’ANNÉE  1466 

D’APRÈS  UNE  SOURCE  INÉDITE 


PAR 

DD.  BROUWERS 

Conservateur-adjoint  des  Archives  do  l’Etat  h Liège 


Le  XV  siècle  a été,  pour  la  principauté  de  I^iége,  une  éiiotpie  de 
désastres  continuels,  dus  tout  autant  à leur  esprit  particulariste  (lu’à 
leur  mauvaise  polititpie  extérieure.  .Vprès  avoir  compiis  leurs 
Itreniières  libertés  dans  la  seconde  moitié  du  \iv'  siècle,  sous  les 
successeurs  des  itrinces-évètpies  de  la  maison  de  la  Marck,  les 
Liégeois  entrèrent  en  lutte  ouverte  avec  Jean  de  Bavière  tpii  appela 
à son  secours  le  duc  de  Bourgogne  Jean-Sans-Peur.  La  délaite  d’üthée 
(123  septmnbre  140S)  et  les  vengeances  cruelles  du  iirince-évèque 
lurent  un  premier  cou[)  porté  à l’édilice  construit  par  le  gouverne- 
ment communal.  Pendant  (piebpies  années,  le  calme  fut  rétabli,  mais 
de  nouveaux  règlements  vinrent  susciter  des  ditlicultés  où  allait 
encore  intervimir  le  puis.sant  duc  de  Bourgogne  dont  le  but  était  de 
réunir  à ses  duchés  les  territoires  s’étendant  jus(iu’à  la  Meuse 
et  de  s’annexer  la  i)rincipauté  L 


1 l’iRENNE,  Histoire  de  Belgique,  II,  p.  207. 
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La  campagne  de  1 i3l  aboutit  à un  traité  ((ui  ol>ligeait  les  Liégeois 
à |)ayer  une  indemnité  au  duc  de  Bourgogne  et  à détruire  la  tour  de 
Montorgueil  rt'construite  par  les  habitants  de  la  ville  de  Diiiant  junir 
lutter  contre  sa  rivale  Bouvignes.  Le  j)rince  de  Heinsberg  abdi(pia 
et  Philippe  le  Bon  lit  désigner  son  neveu,  Louis  de  Bourbon,  pour 
lui  succéder. 

Dès  le  début  de  ce  règne,  la  lutte  fut  engagée  entre  le  prince- 
évêcpie  et  les  communes  (jui  voyaient  en  Louis  de  Bourbon  le  défen- 
seur et  le  représentant  elléclif  de  la  domination  bourguignonne. 
.\ussi  les  Liégeois  eberebèrent  des  a|)puis  auprès  du  roi  de  France, 
l’advcr.saire  des  ducs,  et  conclurent  une  alliance  avec  Charles  Vil, 
puis  Louis  XI.  « Aveuglés  par  leur  haine  pour  Pbili])pe  le  Bon  et  par 
leur  attachement  à leurs  franchises,  ils  (les  Liégeois)  se  lièrent  aux 
promess(is  du  roi;  ils  ne  comprirent  point  (péil  ne  voyait  en  eux 
(ju’une  arme  contre  la  maison  de  Bourgogne  et  rpi’ajjrès  les  avoir 
j)ou.ssés  à une  lutte  inégale,  il  les  sacrilierait  sans  pitié,  les  aban- 
donnant au  moment  décisif,  comme  Bicbard  II  avait  jadis  abandonné 
les  Gantois  à Boosebeke.  » 

C’est  ce  tpd  arriva  lors  de  la  signature  du  traité  de  Contlans 
(o  oct.  lifio).  Les  Liégeois,  effrayés  par  la  défaite  de  Louis  XI  à 
.Montlbéry,  tirent  thîs  ouvertures  au  duc,  mais  le  traité  du  22  dé- 
cembn*  (jui  « renforçait  les  stipulations  du  traité  d’Otbée  et  éta- 
blissait dé'linitivement  le  protectorat  bourguignon  sur  les  rives  de  la 
Meuse  » ne  fut  pas  longtemps  obsei-vé  : des  émeutes  éclatèrent 
partout,  les  mécontents  terrorisèrent  les  partisans  de  la  paix. 
A Dinant,  la  situation  était  encore  plus  grave.  Tandis  (pie  les  batteurs 
de  cuivre  (“t  la  bourgeoisi((  riche  voulaient  négocier  avec  le  comte 
Charles,  les  petits  métiers,  soutenus  par  les  révoltés  liégeois,  ne 
voulaient  .se  soumettre  à aucun  prix  et  accablaiiml  d’injures  le  duc  de 
Bourgogne  et  .son  lils.  Celui-ci,  (pii  n’avait  pas  voulu  comprendre 
Dinant  dans  le  traité  du  22  décembre,  dirigea  son  armée  sur  cette 
malbeureuse  ville  (pii  dut  se  rendre  sans  conditions,  après  un  siège 
de  sept  jours. 

Les  jirincipaux  cbroniipieurs  ipii  ont  raconté  ce  siège  sont,  outre 
IMiilippe  d(!  C-ommines,  Jacipies  de  Clercci,  Olivier  de  la  Marche, 
.\drien  d’Oudenboscb,  Merica  et  Jean  de  Ilaynin. 
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C’est  (le  ce  dernier  (lue  je  veux  parler  spécialement. 

Jean  de  Haynin  * était  né  en  1428  et  devint  sc'ignenr  de  Ilaynin  et 
de  Lonvignies;  en  l io(),  il  épousa  la  lille  dn  sire  de  lloisin  et  de 
Hongy,  dont  il  eut  .sept  lils  et  six  tilles.  11  fut  le  compagnon  des 
premières  expcklitions  dont  il  a laissé  nn  récit  très  détaillé  : la  guerre 
du  Hi('u  Public,  les  exp(*ditions  contre  Liège  et  Dinant,  le  mariage  dn 
duc  avec  Marguerite  d'York,  renterrement  de  lMiilipp('-le-Bon,  etc.  Ces 
mémoires  nous  renseignent  longneim'nt  sur  les  années  14(5')  à 1470. 
I>es  extraits  en  avaient  déjà  été  publiés  par  de  IU*ill'eid)erg  dans  son 
Histoire  des  ducs  de  liourgoane,  par  de  Barante,  au  tome  VI,  (piand  les 
Hibliophiles  de  Mous  entreprirent  d(^  les  publier  entièi'ement  (n®  11). 
.>lais  leur  (‘dition  fut  incomplète  : ils  .S)^  servirent,  pour  leur  premier 
volume,  d’un  manuscrit  de  la  Bibliotbèipie  laurentienne  à l'iorencc  et 
d’un  manuscrit  de  la  Bibliotbè(iue  royale  de  Belgicpie;  la  seconde 
l)artie  fut  emjn'untée  à une  co|)ie  faite  par  Georges-J osepb  Gérard, 
j)remier  secrétaire  perpétuel  de  l’Académie  impériale  et  royale  sur 
le  manuscrit  original,  coiûe  conservée  à La  Haye 

Les  manuscrits  (pii  ont  sm-vi  pour  la  pixmiière  partie  étaient  des 
copies  abrégées  (it  S(*  terminent  à l’année  14(58.  Mais  les  Bibliophiles 
de  Mous,  sachant  (pie  les  mémoires  originaux  s’étendent  jns(|u’à 
l’année  147(5,  ont  demandé  à la  Bibliotbè(pie  royale  de  La  Haye  une 
simple  transcri|)tion  de  la  suite  d’après  la  copie  de  Gérard.  Ils  n’ont 
pas  en  mitre  bmrs  mains  ce  dernier  manuscrit.  Kn  résumé,  le  pivmier 
volume  était  uik'  édition  très  abrégée  faite  d’après  des  manuscrits  du 
xvi'  siècle,  (“t  1(*  deuxième  la  publication  dn  texte  primitif  d’après 
une  copie  du  xviii®  siècle. 

En  1900,  le  Gouvernement  belge  acheta,  à Cbeltenbam,  nn  lot 
considérable  de  manuscrits  parmi  les(iuels  se  trouvait  un  exemplaire 
complet  des  mémoires  du  sire  de  Haynin.  Le  B.  I*.  J.  Van  den  Gbeyn 
a prouvé  que  l’on  .se  trouvait  en  jirésence  de  l’onivre  originale  dn 
compagnon  dn  duc  de  Bourgogne 

1 Biof/raithie  nationale,  t.  VIll,  fot.  80G.  Pour  l’importance  et  le  contenu  de  ces 
mémoires,  dont  nous  avons  préparé  une  nouvelle  édition,  voyez  S.  Balao,  Les 
soiu-ces  de  l'histoire  du  pays  de  Liéye  (Bruxelles  190S),  pp.  641-64C. 

2 De  la  partie  de  cette  copie  qu’a  pul)liée  M.  de  Reiffenberg,  il  ressort  que  cette 
copie  de  Gérard  ne  correspond  pas  tout  à fait  à l’original. 

3 Compte  rendu  de  la  C.  R.  H.,  t.  L-XX,  p.  44-59,  1901. 
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Nous  avons  pris  une  coi)ie  de  tout  le  manuscrit,  et  en  ce  (|ui  con- 
cerne l’épisode  du  siège  de  Dinant  en  lifi(),  nous  avons  constaté 
(lu’il  apportait  quelques  renseignements  nouveaux.  Nous  (erons  tout 
d’abord  remaniuer  (jue  le  récit  du  sac  ne  comprend,  dans  l’édition  des 
Bibliophiles,  (jue  9 pages  in-8«,  tandis  (|ue,  dans  le  manuscrit  in-i"  de 
Bruxelles,  il  s’étend  sur  i)lus  de  27,  d’une  écriture  serrée.  Voici  le 
résumé  de  ce  dernier. 

Je  ne  raconterai  pas  l’iii-stoire  de  la  guern^  de  Dinant  contre  le  duc 
de  Bourgogne;  les  di.scussions  des  bourgeois,  les  préliminaires  et  les 
alternatives  de  la  lutte  ont  été  longuement  et  clairement  racontées 
par  .MM.  Boi'gnet  • et  Henrard  2;  m.  BormanS  a,  de  son  coté,  i)ublié 
des  actes  très  intéressants  relatifs  à cette  malbeureu.se  période  .Mais 
aucun  de  ces  auteurs  n’avait  eu  connaissance  du  manu.scrit  original 
de  Jean  de  Ilaynin  qui  accompagna  le  comte  de  Cliarolais  et  raconta 
ce  (pi’il  avait  vu. 

A cette  époque  (commencement  de  l iOtî)  où  la  guerre  était  à l’état 
latent  entre  le  pays  de  Liège  et  le  duc  de  Bourgogne,  « i eut  tant 
» devan  la  ditte  ville  de  Dinant  corne  autrepart  pluseurs  .salies, 
» coursses  et  escermucbes  par  pluseurs  fois  tant  depar  cbeus  de 
» Dinant  corne  de  cbeus  (pii  estoit  (‘s  garnisons  et  frontières  laentour 
» corne  à Namur,  à Bouvines,  à Vallencourt,  à .Montaigh^  et  (3s  autres 
» villes  et  cbastiau  a bmviron.  » J(>an  di*  Ilaynin  racoub*  une  .sortie 
des  Dinantais,  où  ceux-ci  lurent  poursuivis  jiar  les  Bourguignons  et 
surtout  par  un  Gilb'con  Deve  de  Namur  ipii  .s’aventura  trop  loin  et  fut 
tué  par  1(3S  Dinantais  « d’eune  jiiipuï  ('lujires  le  genoul.  » 

.Vu  mois  d(‘  juin  suivant,  les  défenseurs  di*  la  ville  sortirent  de 
Dinant  et  alUM’ent  ravager  le  plat  pays;  b;  bailli  de  Namur,  Hue  de 
Humierres,  et  J((an  de  Lonchan,  châtelain,  |)oursuivirenl  les  Dinantais 
(pii  senluinmt  a Florennes;  mais  voyant  (pie  les  eiimmiis  allaient  les 
attaipier,  les  Dinantais  se  sauvènmt  dans  les  bois,  abandonnant  leurs 
armes  (*t  plusieurs  coiileuvrines  (*t  serpmUiiies. 

J(3an  de  Hayniii  raconti*  encore  un  autri*  é|)i.sode  : un  jour,  l’admi- 

1 Annales  de  la  Société  d'archéologie  de  yamur,  t.  III,  pp.  1 k 3.5. 

Annales  de  l'Académie  d'archéologie  de  Belgique,  2*  série,  t,  III,  p.  (502. 

s (Mrtidaire  de  Dinant,  pp.  Ü3  k 261. 
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nistration  de  la  ville  avait  convo(|ué  les  métiers  et  la  comnuinaiité  en 
la  halle  pour  discuter  au  sujet  de  la  situation,  « la(|uelle  halle  estoit 
» séans  asé  près  du  pont  de  Dinant  et  de  la  rivière,  et  par  en  bas  de 
» la  ditte  halle  on  y vendoil  les  grains  coine  blés  et  avaynes  et  plu- 
» sieurs  autres  denrées.  » On  y avait  aussi  placé  plusieurs  canons, 
des  serpentines,  des  tonneaux  de  poudre;  par  suite  d’une  impru- 
dence d’un  entant  ([ui  jouait  avec  une  couleuvrine,  la  poudre  prit  feu 
et  l’incendie  envahissant  la  halle,  une  pani(pie  se  produisit;  et 
« à cheste  ditte  aventure  il  en  moru  bien  Lllll  personne  ou  environ, 
» et  tout  che  tphl  en  avient  je  lois  dirre,  recorder  et  chertelyer  par 
» la  menierce  (pie  dit  est  a l’abe  de  Saint  mor  de  Klorines,  lesquel 
» estoit  a Dinant  a che  dit  jour  ipie  la  chosse  avient.  » 

Quand  les  [irinces  de  Bourgogne  virent  ipie  les  Dinantais  ne  cher- 
chaient nulh*!!^'!^  à faire  la  jiaix,  ils  décidèrent  d’aller  punir  la  ville 
de  ses  attacpies  continmdles  contre  le  pays  et  de  ses  injures  envers  le 
comte  de  Charolais.  J(?an  de  Haynin  ipiitta  son  château  de  Louvignies 
le  81  juillet;  il  rejoignit  son  corps,  la  coinjiagnie  du  seigneur  de 
Fiennes,  le  11  août  à Jumet. 

Le  duc  de  Bourgogne,  partant  de  Bruxelles,  vint  à Namur  par 
Gembloux,  et  de  là  à ftouvignes.  Le  10  août,  l’armée  (Commença 
à passer  la  Meuse  et  cela  dura  trois  jours.  Le  comte  de  Charolais  alla 
loger  le  premier  jour  à iepleu  et  à Fontaines,  et  le  second  jour 
l’armée  arriva  à Dinant. 

.\lors  commença  ce  laineux  siège  (jui  dura  sept  jours  et  cpie  Jean 
de  Haynin  raconte  longuement.  Son  récit  comprend  .seize  pages  de 
manuscrit  (tbiio  S9  à folio  90  v“). 

Des  bombard(*s  furent  idacées  en  la  rue  d(;s  Faubourgs,  près  de  la 
Forte  de  B(»uvignes,  et  au  milieu  du  cloître  d(‘s  Cordeliers,  on  con- 
struisit deux  jionts  sur  la  Meuse  du  côté  de  Bouvignes.  D’un  autre 
côté,  le  comte  de  Sain-l*ol  s’établit  du  côté  de  Saint-Maur  et  y affûta 
une  bombarde  également.  On  lit  venir  de  nouveaux  canons  de  Mézières 
où  le  comb;  de  Charolais  les  avait  laissés  à son  retour  de  France. 

Ceux  de  Dinant  avaient  affûté  une  grosse  serpentine  tout  en  haut 
de  la  roche. 

Sous  la  pluie  de  boulets  qui  tombaient  dans  la  ville,  les  maisons 


prirent  feu,  et  les  incendies  éclatèrent  de  plusieurs  côtés  à la  fois. 
Après  (piehpies  jours  de  canonnade,  la  muraille,  située  contre  les 
Cordeliers  fut  en  j)artie  détruite.  Aussitôt  les  Dinantais  « firre  par 
» dedens  la  ville  a l’encontre  du  treu  ung  très  grau  et  très  fort  este- 
» (plis  de  gro  bois  et  nierrieus,  boutés  en  terre,  bien  avant.  » 
Cependant  rien  n’arrêta  le  feu  des  l{ourguignons  qui  continuèrent 
à se  rapjirocber  de  la  ville.  Enfin,  le  lundi  août,  les  Dinantais 
ouvrirent  leurs  jiortes.  « Ensi  la  ville  de  Dinant  ipii  estoit  tant  forte 
» et  les  inanans  et  abitans  tant  tiers  » dut  se  rendre  après  sept 
jours  de  furieuse  canonnade. 

Le  jiillage  commença  dès  le  lundi  soir.  « On  fut  tout  esbahy,  dit  le 
» cbroniipieur,  du  pidit  nombre  de  gens  qu’on  trouva  et  toutes  gens 
» de  petite  façon  et  très  mal  en  jioint.  » 

Le  mardi,  1(3S  gens  d’armes  du  duc  entrèrent  en  ordre  de  bataille 
dans  la  ville  jiar  la  brèche  faite  à la  muraille  du  côté  des  Cordeliers. 
Ee  comte  (iharles  logea  dans  la  maison  de  Laurent  à Brebis  et 
-Monsieur  de  Fiennes  dans  celle  de  Henry  de  Huy.  Puis  vinrent  les 
gens  de  Bouvignes  ([ui  vinrent  peu  génénmsement  se  mocpier  des 
Dinantais,  leurs  ennemis  vaincus. 

Lt“  jeudi,  Charles  ordonna  à toutes  les  femmes  de  (piitter  la  ville; 
les  hommes  furent  faits  prisonniers.  (Incidents  du  départ  des  femmes, 
folio  93  v“). 

Le  vendr(?di,  29  août,  vers  minuit,  le  tèu  prit  à une  maison 
près  de  l’(;glise  « ne  say  son  li  avoit  bouté  de  fet  ou  non,  dit  Jean 
» de  Ilaynin,  mais  je  savaie  bien  cpion  avait  vollenté  de  tout  ardoir 
» et  destruire  la  ville.  » Le  chroniqueur  décrit  l’incendie  de  la  ville, 
de  l’église,  raconU'  le  sauvetagi*  de  la  châsse  de  Saint-Maur,  les 
pillages  (pii  eurent  encore  lieu  à cette  occasion,  les  vengeances  de 
Charles  le  Téméraire;  la  pendaison  du  canonnier  de  Dinant,  les 
noyades  de  (piehpies  hommes  à Bouvignes,  pendant  (pie  l’incendie 
durait  le  vendredi,  le  samedi  et  le  dimanche  et  réduisait  la  ville  en 
cendn^s.  Le  comte  de  Charolais  ipiitta  Dinant  et  se  retira  à l’abbaye 
de  LetVe;  après  avoir  donné  l’ordre  au  bailli  de  Naimir  de  rester 
dans  la  ville  « tant  et  si  longuement  ipi’il  aroit  fet  abatn*  et  desmolir 
» les  portes,  les  murs,  et  en  ajires  les  dittes  tours,  corne  il  fut  fait 
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» tout  à loisir.  » Jean  de  Haynin  raconte  tous  les  faits,  tels  (|u’il  les 
a vus,  les  leinines  violentées  en  présence  de  leurs  maris  et  de  Uuirs 
l)arents,  les  lionunes  noyés  ou  assommés  sous  les  yeux  de  leur 
famille,  et  termine  son  récit  par  une  énumération  de  cliûtiments 
divins  ([ue  « Dieu  envoia  sur  le  i)euple  et  ville  de  Dinaut  » comim* 
il  en  avait  été  av(*c  « Troie  la  grande,  Cartage  et  Jherusalem,  car  il 
» estoite  si  hautains  et  si  orgueilleus  (piel  ne  tenoite  riens  d(^  nulluy 
» et  ne  crenioite  j)ersonne.  » 


► 


ij*'.  *" 

4 

. > 


LES  FONDEURS  DE  CUIVRE,  GRONGNART,  DE  DINANT 


NOTES  COMPLÉMENTAIRES 


PAR 

E.  MATTHIEU 


Aux  runseigneinuiits  donnés  par  M.  A.  dp  Bnliaidt  de  Dornon, 
dans  sa  notice  sur  lea  CJnrhes  et  les  Carillons  de  Mans  • et  au 
Congrès  de  la  Fédération  arcliéologiiiue  et  histori(pie  de  Dinant, 
nous  pouvons  ajouter  (pielcpies  détails  coinpléinentaires  en  partie 
inédits  sur  les  fondeurs  de  cette  l'aniille  fixés  dans  la  capitale  du 
Hainaut. 

Jean  Crongnart,  appartenant  à une  fainille  originaire  de  Dinant, 
était  déjà  établi  à Mons  dès  1583,  année  où  il  livra  une  cloche 
à l’église  paroissiale  de  Sainte-Élisabeth.  Marié  à Jeanne  Devergnies, 
il  eut  d’elle  trois  lils  nés  à Mons  ; Jean,  bajitisé  te  7 .septembre  loHL); 


1 A}males  de  l’ Académie  royale  d'archéologie  de  Belgique,  t.  LUI. 
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Cliristuplio,  le  14  décembre  1590,  et  Nicolas,  le  30  janvier  1597, 
tons  en  l’église  de  Saint-Germain. 

.V  en  juger  par  les  cloches  (|u’il  coula,  .lean  Grongnart  possédait 
à Mous  un  atelier  de  Ibiuleur  très  actif  et  très  ini|)ortant. 

Kn  1592  et  1593,  le  curé  (rKnghien,  Théodore  Flanen,  à l’aide 
d’une  souscription  faite  en  cette  ville,  lit  refondre  plusieurs  i)etites 
cloches  du  carillon  de  l’église  paroissiale  par  Jean  Grongnart,  notam- 
ment en  1572  la  cloche  donnant  le,  hi  (jui  .s’était  fêlée  et  (pii  fut  refaite 
au  prix  de  2 sous  t>  deniers  la  livre;  son  poids  était  de  SOS  livres  '. 

I.a  refonte  de  la  cloche-porte  du  château  de  Mous  fut  eontiée  à 
notre  fondeur,  par  résolution  dn  conseil  de  ville  dn  1"  mars  1593, 
|)orlant  : « Les  devises  et  contract  faict  avec  M"  Jean  Grongnart, 
fondeur,  pour  ndbndre  la  cloche  du  chasteau,  sonant  pour  ouverture 
et  clôture  des  portes  de  cesle  ville  portant  à vpxw  livres  pcîur  tout, 
satilf  le  métal  ipi’il  livrera  (pie  luy  .sera  payez  à raison  de  six  pattars 
la  livre,  .selon  (pie  conthmt  h‘dit  contract,  ont  esté  représenté  atliii 
d’estre  advoé. 

» .Messieurs  de  l’assemblée  ont  advoé  ledit  contract  en  tous  ses 
pointz  2.  » 

La  ville  de  Hinche  eut  plusieurs  fois  ri'cours  à J(‘an  Grongnart 
|)our  les  ouvrag(,*s  de  son  métier.  Le  20  août  I59S,  les  jurés  déli- 
béraient de  traiter  avec  lui  pour  la  cloche  du  belVroi.  Ce  fondeur 
fournit  2S3  livres  de  métal  à 15  sous  la  livre,  soit  pour  19S  livres 
2 sous  et  reynt  en  outre  pour  sa  fabrication  352  livres 

En  KiOS,  le  même  artiste  fournit  une  iiièce  d’artillerie  à la  ville 
de  Binche;  on  lui  paya  comme  solde  130  liviTS  ‘. 

Nous  avons  recueilli  (piekpies  notes  sur  d(*s  fondeurs  (h;  la  même 
famille  (pii  exercèrent  leur  industrie  à Mous.  Un  J(*an  Grongnart, 
sans  doute  le  tils  de  celui  ipie  nous  venons  de  citer,  lin*onna 


1 Arcliive.s  coimnunales  d’Engtiicn.  — E.  Matthiku,  Histoire  d’Knghien. 

2 Kcf^istre  du  consc'il  de  ville  de  Mons,  n”  1:1011  l'’  1 v“.  Archives  communales  de 
Mons. 

* Compte  du  massard  de  Binche  du  5 novembre  1598  à 1699.  Archives  commu- 
nales de  Binche. 

■*  Compte  du  9 novembre  1607  à 1608.  Ibid. 


en  l()2o  « la  l.'j'  cloche  du  batillage  du  bellVoid  » de  Tournai, 
i)Our  le  prix  de  11  livres  10  sous  *. 

Pierre  GrongnarL,  lixé  également  à Mous  av(;c  son  épouse  Jeanne 
L(»zenge,  parait  avoir  eu  une  clientèle  inii)orlante  dans  le  Hainaut. 
En  10:2:2,  il  relbndit  la  judite  cloche  de  l’église  d(!  Tlneusies  (pii 
subsiste  encon*  En  10:i0,  il  livra,  pour  le  carillon  de  l’Imtel  de 
ville  de  Hincbe,  trois  cloches  ipii  ont  été  conservées  et  sur  l’exé- 
cution  descpielles  le  compte  de  la  massarderie  de  ceth*  ville  fournit 
ces  (hhails  : « A Maistre  Piern*  Grongnart  pour  avoir  livret  trois 
cloches  pour  servir  au  befroid  de  la  maison  de  ville  pesant(\s 
113  livres,  sur  ([uoy  il  a reçu  une  viesse  petite  cloche  pesante 
5“2  livres  et  dcmiye,  par  ainsi  resteroit  qu’il  auroil  livret  de  metaille 
00  livres  et  demie  à xxxviii  sous  la  livre,  (pii  porte  lli  livres 
9 sous  et  pour  la  fasson  de  la  grande  desdittes  cloches  dix  livres, 
ensemble  124  1.  9 s.  » 

En  I04o,  les  jurés  de  Binche  tirent  faire  l’épreuve  de  deux  |)ièces 
d’artillerie  achetées  pour  la  ville  au  même  Piern*  Grongnart 

Ces  notes,  en  com|)létant  les  renseignements  déjà  connus  sur 
l’activité  industrielle  de  cette  famille  dinantaise,  serviront  à juslitier 
une  fois  de  plus  (|u’en  émigrant  dans  la  cajiitale  du  Hainaut,  ces 
artisans  tinrent  à y maintenii’  la  hauhî  réputation  des  fondeurs  de 
leur  cité. 


1 Pompto  d’ouvraj^es  de  Tournai  de  lfi20.  Cité  par  A.  de  i.a  Grange  et 
L.  Cloqcet,  Études  sur  l'art  à Tournai. 

2 Monoykr  et  Bermer.  Épitaphes  du  canton  de  Rœulx. 

3 Compte  du  9 octobre  1620  à 1630.  Atumles  du  cercle  arch.  de  Mous,  t.  X.W, 

p.  116. 

♦ Archives  communales  de  Bmche. 


HISTORIQUE  DES  CHEMINS  DE  CROIX. 


RÈGLES  A SUIVRE  DANS  LA  DISPOSITION  DES  DIVERSES  SCÈNES 
DE  LA  PASSION,  POUR  SATISFAIRE 
AUX  PRÉCEPTES  DE  L’ÉGLISE  ET  AUX  RÈGLES  DE  L’ART, 


PAR 

Ch.  ARENDT. 


I)ès  les  premiers  siècles  de  notre  ère,  les  Saints  Lieux  de  la 
« via  dolorosa  » de  Jériisah’in  étaient  tenus  en  grande  vénération, 
non  seulement  par  les  chrétiens  indigènes,  mais  aussi  par  les 
pèlerins  arrivés  de  bien  loin.  Tout  le  monde  sait  avec  (piel  enthou- 
siasme les  Ci’oisés  se  rendaient  en  Terre  Sainte  pour  y nvompiérir 
le  .saint  sépulcre.  Pleins  de  ce  (pi’ils  avaient  vu,  au  retour  de  ces 
lointains  voyages,  ils  enllammaient  les  cd’urs  par  leurs  récats,  et 
contribuaient  puissamment  à taire  naitn*  le  désir  de  visiter  les 
mêmes  lieux  qu’ils  avaient  parcourus.  Malheureu.sement,  ce  voyage 
était  |»lein  de  dangers,  et  les  souverains  pontifes,  pour  ne  pas 
priver  les  fidèles  des  indulgences  (|ui  y étaient  attaché(*s,  déci- 
dèrent que  la  méditation  des  souffrances  du  Sauveur,  faite  devant 
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un  certain  noniltre  do  croix,  tiendrait  lieu  du  voyage  fait  à la 
Ville  Sainte 

Voilà  \'ori(jine  des  stations  du  chemin  de  croix,  (jui  ne  tardèrent 
|tas  à s’orner  de  has-reliefs  ou  de  peintures  ligurant  les  scènes  de 
la  Passion. 


* 

* * 

Les  jdus  anciens  chemins  de  croix  (jui  nous  soient  connus,  sont 
celui  du  Salvatorherg  (montagne  du  Sauv(‘iir),  à Aix-la-Chapelle 
celui  de  la  cathédrale  de  Chartres  et  celui  de  la  Seilergasse  (rue 
des  Cordelier.s),  à Nuremherg.  Ils  sont  tous  les  trois  sculi)tés  en 
pierre,  ne  com])rennent  (pie  .sejit  stations  et  datent  du  moyen  Age. 

Le  chemin  de  croix  de  Nuremberg,  ipie  nous  avons  eu  la  chance 
d’admin'r  en  1849  déjà,  fut  exécuté,  de  148(i  à 1488,  par  le  célèhnï 
sculpteur  Adam  Krafft,  sur  les  indications  d’un  bourgeois  nommé 
.M.  Kotz(“l  (pii,  en  1487,  avait  fait  le  |)èlerinage  à Jérusalem  et 
mesuré,  à cette  oc’casion,  les  distancias  (jui  sépanmt  les  Saints 
Lieux  Chacun  des  sejit  (^dicules  est  orné  d’un  superbe  bas-relief 
de  1 m.  57  de  large  sur  1 m.  3o  de  haut  et  couronné  d’une  croix. 
Le  premier  se  trouve  placé  au  Thiergàrtnerthor,  (d  le  dernier, 
au  cimelièn!  Saint-Jean.  Voici  leurs  inscriptions  rédigées  en  vieil 
allemand  de  l’é|io(pie  : 


1 Corap.  Th.  PiKRRKT,  Archéiiloifie pratique,  p.  326  et  suiv. 

2 Elles  figurent,  en  sept  l)as-reliefs,  te  Christ  h la  montagne  des  Oliviers,  ta 
trahison  de  «ludas,  la  flagellation,  le  couronnement  d’épines,  Jésus  portant  ta 
croi.\,  Jésus  attaché  h la  croix  et  la  mort  de  Jésus. 

3 D’après  le  témoignage  d’.\drichomius  (Jérusalem  sicut  tempore  Christi  floruit, 
1684),  deux  Belges  nommés  l’etrus  l’otens  et  Mathias  Steeuber  avaient,  après 
mesurage  des  distancées  sur  place,  érigé  des  chemins  de  croix  h Louvain,  à Malines, 
h Vilvorde  et  autres  localités  du  Brabant. 
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I.  tli(‘  l)e(je(j)\et  Crisliis  seiner  ivmUyen  Muter  die  vor  grossetn 
lier:udeyt  aumeclitig  ward,  ll<=  Sri/lf  von  Pilatii.s  llaivs  ‘ ; 

II.  Hie  ward  Symon  (jezwûnyen  CrLsto  sein  Crewlz  helf’en 
drayen. 

Ile  L.VA'A'A'I’  Sryll  von  Pilalns  Haws 

III.  llie  sprach  Crislns  : I/ir  Dôchter  von  Ihernsulem,  nit  weint 
vber  midi,  sonder  vber  eveh  vn  ewre  Kinder.  IIP  LXXX  Sryt 
von  Pilalns  Haws 

IV.  llie  bat  Cristns  sein  lieiliys  nnyesichl  der  heiliyen  Frau 
Veronica  aùf  ihren  Slayr  (jedrûckt  vor  irein  Hans.  Sryt 
von  Pilatns  Haws  *; 

V.  Hie  treyl  Cristns  das  Crewtz  nnd  wird  von  den  Inden  ser 
fiart  (jesetayen.  Il  LXXX  Sryt  von  Pilatns  Haws  ®; 

VI.  Hie  fell  Crislns  vor  yrosser  anniae/it  an f die  Erden.  Me  Sryt 
von  Pilatns  Haws  ®. 

Kntrc  cette  station  et  la  suivante,  se  trouvent  les  trois  croix 
sur  les(iuelles  le  Christ,  au  niilieu  avec  sa  Sainte  Mère  et  .saint  Jean, 
à ses  côtés.  Disnias,  le  bon  larron,  sur  la  croix  à di’oite,  et  Ge.stas, 
le  mauvais  larron,  sur  celle  à gauche.  Ces  ligures  sont  adniirahle- 
inenl  traitées.  .Vujourd’hni,  les  ligures  des  soldats  romains  avec 
leur  centurion  ainsi  que  celles  des  juifs  sont  détruites.  Il  ne  reste 
plus  de  ce  groupe  que  les  statues  des  .saintes  femmes  jilacées  contre 
l’entrée  du  cimetière. 

Vil.  Hie  leyt  Chrisins  tôt  vor  seinei'  yebenedeyten  Mater  die 
mit  yrosseni  Hertzenleyt  nnd  bitterliehem  Sniertz  clayet  nnd 
be weint  ^ 


1 200  pas  (le  la  maison  (Je  l^ilate. 

2 295  » 

3 3S0 

1 500  n » 

3 582 


6 1000 

2 V.  II.  Otte,  (iexch.  d.  hircht.  Kitn.U.,  I,  p.  160. 
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C(*Ue  station  est  un  vrai  clief-d’œuvre. 

En  1.-J9S,  Cotovico,  docteur  en  droit  à Utniclit,  se  rendit  égale- 
ment à Jérusalem  pour  visiter  et  étudier  les  Saints  Lieux.  A son 
retour,  il  |tul)lia  son  « Itinerarium  Hierosolymitanum  et  Syriacum.  » 
.\ntverp.,  1(514,  4. 

Un  très  intéressant  cliemin  de  croix,  conipo.sé  seulement  de 
sept  stations,  sculptées  en  grès  et  datant  du  xvii*  siècle,  .se  trouve 
à Vianden  (G.-I).  de  Luxembourg).  On  l’apjælle  « t’Fuszfâll,  » la 
I"  station  est  placée  près  du  cimetière  et  la  dernière  sur  le  haut 
de  la  montagne  à l’entrée  du  château.  Il  vient  d’être  restauré  par 
les  soins  de  la  société  d’emhellissements  de  l’endroit.  — Jadis  le 
Grand-Duché  possédait  encore  d’autres  chemins  de  croix  de 
.sept  .stations  datant  du  moyen  âge,  entre  autres  celui  du  Kreuzherg 
à Grevenmaclier,  celui  du  Johannisherg  lez-Dudelange  et  celui  de 
la  côte  d’Eich  ' près  Luxembourg.  De  ce  dernier,  il  n’existe  plus 
(pie  le  Christ  au  tombeau  dans  la  grotte  du  Crisiiinusfèls. 

* 

* * 

Ce  furent  les  religieux  franciscains  (pii,  à la  lin  du  moyen  âge, 
prirent  à lâche  de  répandre  la  dévotion  du  chemin  de  croix.  Ils 
intercalèrent  des  stations  intermédiaires  jusqu’à  porter  le  total  à 
(piatorze  Des  indulgences  y furent  attachées  par  les  jiapes. 
Innocent  XII  (bref  « Sua  nohis  » daté  du  mois  de  décembre  ll59i), 
et  Cl(*ment  XII  (bref  de  1781).  Plus  tard,  des  décrets  de  la  Sacrée 
Congrégation,  datés  du  30  septembre  IS87  et  du  ;2(i  février  1S4I, 
ajiproiivés  par  le  Souverain  Pontife  le  janvier  188S,  réglèrent  la 
Iti-atiipie  de  la  dévotion  Dans  les  temps  modernes,  le  chemin  de 
croix,  exécuté  généralement  en  peinture,  se  place  de  préférence  à 
l’intérieur  et  contre  les  parois  des  églises  et  cha|)elles,  et  de  làcon 
(pie  la  1"  station  est  lixée  du  côté  de  l’Épître  et  la  dernièn*  du 

' V.  .1.  Mcllkndorff,  Ilanskalender,  1872. 

2 .V  .Jt'rusalem,  elles  sont  inarquées  cii  partie  par  des  pierres  encastr(5os  dans 
de  vieux  murs,  soit  par  des  tronçons  de  colonnes  jrisant  au  t)ord  de  la  voie 
(1)''  XV.  VON  KEPn.ER,  Die  A’/V*  Stationen  des  hl.  Kremxceges). 

3 Th.  l’iERRF.T,  Xrchéul.  jji-aiif/ue,  p.  338. 

De  nos  jours,  les  év(\pies  ont  un  induit  |M>ur  la  consécratiou  des  clieniins  de  croix. 
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côté  (le  rÉvan"ile.  Déjà,  au  xviii'  siècle,  on  crut  devoir  étendre  la 
iiuHlitaliou  d<îs  souiVrances  du  Sauveur  en  augmentant  le  nombre 
des  stations.  On  comm<MH‘a  pnr  y ajouter  les  scènes  dt*  la  trahison 
de  Judas  et  de  la  tlagellation.  l'eu  après,  on  y incorpora  encore  la 
scène  de  la  condamnation,  ainsi  que  diverses  scènes  intermédiaires, 
de  sorte  (pie  le  nombre  monta  à neuf,  à douze  et  à ipiatorze.  On 
alla  même  jusipi’à  ajouter  comme  XV®  station  la  découverte  de  la 
vraie  croix  jiar  sainte  Hélène.  En  .Autriche,  néanmoins,  le  nombre 
de  stations  fut  limité  à onze,  par  ordonnance  de  l’arcbevéïpie 
de  Vi(*nne,  datée  du  2o  février  1799  '.  En  France,  en  lielgiipie,  (*tc., 
les  chemins  de  croix  se  eomiiosent  aujourd’hui  de  XIV  stations. 

Nous  croyons  superflu  de  ftiin*  mention  de  ces  chemins  de  croix 
à bon  marché  en  plâtre  ou  carton-pierre  jieints  ou  bronzés  ou  en 
mauvaise  peinture,  <pii,  hélas!  déjiarent  tant  d’églises  de  campagne. 
Là  où  l’argent  fait  détaut  pour  acquérir  un  chemin  de  croix  digne 
de  la  maison  de  Dieu,  on  devrait  le  réduire  à quatorze  petites 
croix  en  bois  dûment  numérotées.  Car  c’est  seulement  à la  croix 
en  bois  qu’est  attachée  l’indulgence,  la  figuration  des  scènes  ayant 
pour  but  uni(pie  de  stimuler  la  dévotion. 

* 

* * 

Voici  à jirésent  en  abrégé  les  règles  à observer  dans  la  conqmsition 
des  scènes,  pour  satisfaire  à la  liturgie  et  aux  principes  de  l’art 
cbréti(*n.  Elb'S  nous  ont  été  communicpiées,  il  y a vingt-cinq  ans, 
l)ar  feu  l’abbé  Scbulz,  d’.Vix-la-Cba|)elle  l’un  des  plus  savants 
archéologues  d’.Vllemagne. 

D’abord,  et  (“U  règb;  générale,  l’artisb!  évitera  de  marcpier 
n’im|)orle  (piel  acte  de  brutalité  dans  la  figuration  des  soldats  et 
des  juifs  escortant  le  (ihrist.  Sans  nuire  à l’impression  (pie  le 
drame  doit  faire  sur  le  spectateur,  l’art  chrétien  aime  à (‘viter 
un  réalisme  de  mauvais  goût. 


1 Le  même  nombre  de  stations  est  indiciué  sur  le  taldeau  synoptique  de  la  ville 
de  .Térusalem,  publié  vers  la  même  époque  à Paris  par  l’abbé  Dupuis. 

Le  seul  suroi^at  admissible  est  la  terra  cotta,  lorscjue  les  Ijas-reliefs  sont  traités 
avec  entente. 

3 Comp.  Organ  fur  chnstliche  Kumt  der  Diôsese  Luxemburg,  année  188C>. 
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I"  STATION  : Jésus  condamné  movl. 

IMlate  (jui,  d’après  les  Évangiles,  est  convaincu  d’avoir  condamné 
nn  innocent,  par  respect  liuinain,  est  à représenter  assis,  la  tête 
baissée,  et  ses  traits  exprimant  la  honte.  I*ar  contre,  le  Christ  est 
à ligun'r  la  tète  haute  et  pleine  de  cett»;  dignité  (pii  a|i|)artient  à 
rHommt*-l)ieu.  C’est  ainsi  ipie  la  scène  est  com|)ri.se  sur  le  célèbre 
tableau  de  Muncaczy  : « Le  Christ  devant  1‘ilate,  » et  sur  un  tableau 
de  Duccios  (1310)  à la  cathédrale  de  Sienne 

II"''  STATION  : Jésus  est  chnrqé  de  la  croix. 

Comme  ce  fut  volontaireimmt  et  par  juir  amour  pour  les  hommes 
(pie  Jésus  s’est  sacrilié,  il  convient  de  le  tigurer  ici  non  pas 
encore  chargé  de  la  croix,  mais  debout,  et  tendant  aviîc  un  saint 
enthousiasme  les  bras  vers  l’instruimMit  de  supplice,  tenu  devant  lui. 

III"'''  STATION  : Jésus  lomhe  sous  le  poids  de  la  croix. 

Dans  cette  scène,  il  est  d’usage  général  de  poser  la  hranclu^ 
transversale  de  la  croix  sur  l’épaule  du  Christ,  et  le  long  bout 
traînant  derrière  lui  sur  le  .sol.  Cela  n’(^st  pas  iirécisément  une  faute, 
bien  ipi’en  iralité  tout  homme  s(?  charg(.“ant  volontairement  d’une 
croix  en  bois,  le  fait  autrement.  Il  sera  bien  moins  vulgaire  et  plus 
en  harmonie  avec  la  scène  liguive  à la  3"’'  .station,  de  placer  le 
long  bout  devant  et  .sans  (pi’il  touche  à terre,  et  la  branche 
transversale  en  l’air  derrière  l’épaule. 

IV’""  STATION  ; Jésus  renconire  sa  Très  Sainte  .Mère. 

La  ligure  d(î  .Marie  exprimera  un  indicible  désesjioir  et  celle  de 
Jésus,  la  douleur  physiipie  et  la  ré.signation. 

V’""  ST.ATION  : Simon  le  Cprénéen  aide  Jésus  à porter  .sa  croix. 

Simon,  l’iiomme  robuste  des  champs,  met  .son  éjiaule  sous  la 
branche  transversale,  c’est-à-dire  la  partie  la  plus  lourde  de  la  croix. 
La  commisération  doit  se  lin^  dans  ses  traits. 


' Ce  fleuri*  «le  n*|irôscntnti<)ii  se  trouve  «l«'jîi  sur  il’auriens  .sarcopliaiîes  rlirétiens, 
et  plus  tani  «laa.s  le  CikIcx  Et/bcrii  «le  Trêves  (x*  siiTle). 
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VI""-  STATION  : L ue  femme  pieuse  essuie  le  vistuje  auqusle 

de  Jésus. 

Avec  tout  le  respect  Cl  r:nnour  (pi’elle  doit  au  Sauveur,  Vérnnûiue 
(Verouix)  lui  tend  un  suaire  blanc  (Sudariuin  ou  Vélum)  et  l’aide 
à s’essuyer  le  visage,  Jésus  n’ayant  de  libre  (pie  l’une  de  ses  mains. 

Vil'"'  STATION  : Jésus  tombe  sous  le  poids  de  la  croie  pour 

lu  2’"'’  fois. 

Tombé  pour  la  sc^conde  lois,  Jésus  s’appuie  sur  le  sol.  Ses  traits 
e.xiiriment  l’alVaiblissement  progressif,  et  ceux  de  Simon  et  du  .soldat 
d’escorte,  tout  l’ellbrt  ipi’ils  font  pour  relever  Jésus. 

VIII'"'  STATION  : Jésus  console  les  filles  de  Jérusalem 
qui  le  suivent. 

Les  traits  du  CbrisI  pi-opbétisaut  expriment  une  proibnde  tristesse. 
Parmi  les  renmms,  on  voit  Véroniipie  tenant  des  deux  mains  le  suaire 
avec  la  sainte  elligie  (liicies  pneclara). 

IX'"'  STATION  : Jésus  tombe  pour  la  fois. 

Tout  le  cor[)s  de  Jésus  gît  par  terre,  Uis  deux  bras  étendus  sur  le 
sol.  Ses  traits  (‘xpriment  le  jilus  haut  degré  d’épuisement.  En  le 
reimdtant  sur  pieds,  les  traits  de  Simon  et  du  soldat  expriment 
l’impatience  et  le  mécontentement. 

X*"'  STATION  : Jésus  est  dépouillé  de  ses  vêlements. 

L’acU*  si  Immiliant  du  désbabillement  de  Jésus  ne  devra  consister 
(pie  dans  le  dégagement  de  .son  bras  droit,  sa  tuniipie  devant  alors 
tomber  d’elle-niènie. 

XI""-  STATION  : Jésus  est  attaché  à la  croix. 

En  celle  scène  surlout,  l’arliste  fera  acte  de  bon  goût  en  rompant 
avec  la  routine.  Ce  n’est  point  sur  une  croix  gi.sant  par  terre  ipie  les 
Komains  avaient  coutume  d’attacher  le  condamné,  mais  sur  une 
croix  préalablement  fixée  dans  le  .sol.  En  se  bornant  donc  à ligurer 
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lo  cnicilioinenl  de  cette  dernière  et  vraie  lacon,  il  aura  évité  la 
hideuse  scène  si  souvent  représentée  sur  cette  station 

XII"'"  STATION  : Jésus  meurt  sur  la  croix. 

Tandis  (pie  Marie  et  saint  Jean,  postés  aux  côtés  du  Sauveur, 
mourant  sur  la  croix,  le  pleurent,  les  traits  de  celui-ci  expriment 
une  sainte  et  sereine  résignation. 

XIII"""  STATION  : Jésus  est  déposé  dans  les  bras  de  sa  mère. 

S(*  contentei-  de*  tigurer  saint  Jean  Nicodème  et  saint  Joseph 
d’.Arimathée  tenant  les  houts  d’un  linceul  dans  h*(piel  ils  déposent 
le  Christ  mort  sur  les  genoux  d(*  sa  Très  Sainte  Mère,  assise  au  i»ied 
de  la  croix.  Les  mains  jointes,  celle-ci  |)longe  son  regai'd  pieusement 
triste  dans  la  face  livide  de  son  divin  Fils.  Cette  façon  de  marquer 
la  station  treizième  est  bien  |)lus  i)ieuse  (jue  n’importe  (juelle  drama- 
tiipie  descenU*  (h;  c.roix  =*. 

XI V""’  STATION  ; Jésus  est  mis  dans  le  sépulcre. 

Cette  station  clôture  la  via  dolorosa.  Mornes  et  silencieux,  avec  les 
|)récautioiis  les  plus  délicates,  les  deux  di.sci|)les  Josej)!!  d’Arimathée 
<it  Nicodème  em|*ortent  le  saint  cadavre.  Marie,  la  .Mère  de  douleurs, 
et  .saint  Jean  suivent  le  Christ  jusqu’à  sa  dernière  demeure. 

Lt“s  règles  cpie  nous  venons  d’énumérer  sont  suivies  aujourd’hui 
en  Alh'inagne  et  en  Hollande  par  les  sculpteurs  et  les  |»eintn!S, 
ap|)elés  à ex('*cuter  des  chemins  de  croix. 

Hoiii'  linir,  nous  r(*rons  remarcpier  cpie  le  clumiiu  dii  ci'oix  de  l’éc(de 
de  peinture  murale  des  moines  héiiédictius  de  Heuron,  exécuté  à 
l’('*gli.se  .N. -h.  (h^  Stuttgart,  prôné  et  piddié*  par  M*'  Keppler  a un 
cacdiot  de  vraie  originalitci.  Le  dessin  est  d’une  grande  pureté.  Mais 
f)ii  y <‘i  itique  le  port  dt*  la  croix,  l’attachement  à la  croix  gisant  par 
terrt*  •*!  h*  manque  d’i'xpri'ssion  des  têtes.  D’aucuns  relèveid  encore 
l’t'IVcl  qufhpie  peu  théâtral  des  .scènes. 

' ("est  ito  lu  iik'iiip  fu(;on  (jiie  Fiesole  a fifciirr  la  scène  sur  l’ailniiralile  mosaïque 
lie  réalise  San  Mario  de  Venise.  Mêmes  constatations  sur  des  tableaux  de  (iiotto. 

'■i  l.a  <lescente  de  la  croix  est  Hifurée  identiquement  sur  dos  tableaux  de  l’eruj;ino, 
de  (iiotto  et  de  Fiesolo  (Oftices). 

3 Fribourg  i.  H.,  cbe/.  Herder,  1800. 


Chemin  de  croix  de  l’Église  d'Essen 


Ch.  Arendt,  Historique  des  Chemins  de  croix. 


DÎDant  i9o3 


UTILITÉ  DES  DOCUMENTS  PHOTOGRAPHIQUES 


POUR  LÉTUDE  DES  MONUMENTS  ET  DES  ŒUVRES  DART 


PAR 

E.  RAHIR 

Attaché  lies  Musées  Royaux  du  Cinquantenaire. 


L’initiative  de  réunir  aux  -Musées  Hoyaux  du  Ciiuiuanleuairo  une 
collection  complète  de  photographies  documentaires  se  rappoi'tant 
à l’art  monumental  dans  notre  pays,  appartient  à M.  van  Overloop, 
directeur  de  ces  Musées. 

M.  van  Overloop,  tpii  depuis  plusieurs  années  s’occupe  très 
activement  de  cette  iiuestion,  n’eut  pas  de  peine  à m’en  faire 
a])i)récier  la  grande  importance  i)our  la  connaissance  de  notre  art 
national  dans  ses  manifestations  les  plus  intimes,  et  il  voulut  bien 
me  charger  de  la  réalisation  jiratique  de  ses  idées. 

Déjà  l’année  dernière  nous  avons  réuni,  mais  à un  point  de  vue 
général,  des  documents  photographiipies  intéres.sant  l’architecture, 
l’archéologie,  les  œuvres  d’art,  etc.,  de  la  vallée  de  la  Samhre, 
principalement  en  ce  (jui  concerne  les  anciens  châteaux  et  les  restes 
d’anti(jues  ahhayes  (]ui  existaient  auln.dbis,  nombreuses  et  lloris- 
santes,  dans  cette  région.  Ayant  préalablement  pris  une  coj)ie  de 
quehpies  planches  de  châteaux  et  d’ahhayes  de  la  Samhre,  figurés 


dans  l’oiivragn  de  Saiiinory  : Les  Délices  du  Pans  de  Liège, 
et  (|ui  n'in-ésontent  ces  constructions  au  milieu  du  xvm'  siècle, 
c’est-à-dire  au  inonient  de  huir  toule-|unssance,  nous  avons  cherché 
à obtenir  d’un  point  de  vue  sensiblement  le  même  la  représentation 
de  ce  (pii  subsiste  encore  de  ces  souvenirs  bistoriipies. 

Kn  examinant  les  vues  du  château  de  Saint-Franyois  ou  d(“ 
Farciennes  au  xviii’’  siècle  et  actuellement,  (pii  sont  exposées  ici; 
ou  bien  celles  des  abbayes  de  Salzinnes  et  de  Floretle,  dans  leur 
état  d’autrefois  et  d’aujourd’hui,  etc.,  vous  constaterez  les  trans- 
foi-mations  ou  les  destructions  jiarfois  pn;s(pie  complètes  subies 
|iar  ces  monuments  au  cours  des  temps.  Ces  comparaisons 
ne  mampient  pas  d’intérêt,  surtout  lorsqu’elles  jiourront  s’étendre 
à toutes  nos  ruines  tP  à tous  nos  antiipies  édilices;  d’autant  plus 
(pie  l’ancien  dessin  pminet  jiarfois  de  faire  une  reconstitution 
d’ensemble  sur  la  i)botograi»bie  elle-même  (exemjile  : l’abbaye  de 
Salzinne.s). 

Cette  anné(‘,  nous  nous  sommes  occupé  tout  spécialement  d’un 
seul  style  : le  roman.  I>es  ipielipies  photographies  de  monuments, 
de  sculptures,  etc.,  de  cetli*  épo(|ue,  ipie  j’ai  |)u  [irendre  jusiprà 
ce  jour  et  ipii  .sont  exposées  dans  cette  salle  et  dans  la  salle  des 
pas-perdus  par  les  .Musées  Hoyaux,  constituent  un  des  premiers 
essais  de  documentation  sérieuse  et  complète  poursuivis  dans 
cet  ordre  d’idées,  suivant  une  méthode  bien  déterminée. 

I.a  démonstration  de  l’utilité  de  la  pbotogra|ibie  documentaire  jiour 
l’étudi*  des  monuments  et  des  œuvrc'S  d’art  en  général  me  sera 
rendue  facile  par  l’exposition  des  séries  d’éjirenves  installée  autour 
de  vous.  Je  jioiirrais  même,  dans  la  réunion  de  .savants  si  compétents 
en  matière  d’art  où  je  me  trouve  en  ce  moment,  m’abstenir  de 
tout  rapport  sur  cette  (piestion.  Je  me  contenterai  donc,  pour  ne 
pas  abuser  d«(  votre  temps,  de  montri'r  par  ipielques  exemples 
rim|)ortance  in.structive  de  cette  étude  pbotograidiiipie  et  de  vous 
expo.ser  comment  nous  pensons  ([u’elle  doit  être  comprise  pour 
rendre  le  maximum  de  service  jiossible,  tant  aux  spécialistes  (|u’à 
la  grande  masse  du  public. 

L’utilité  du  document  jibotograpbiipie  étant  en  incontestable 
rajiport  avec  la  manière  de  le  présenter,  nous  dirons  tout  d’abord 


— DiT  — 


qu’il  y a lieu,  préalahleiiieiil  à la  visite  dt's  niouunieiUs,  d’en  étudic'r 
les  nionojïrapliies  alin  de  comiaître,  aulaul  cpie  (aire  se  peut,  leurs 
caraelères  s])éeiaux  ou  leurs  analogies  avec  d’autrtîs  inoiuiiiients. 
D’aiitre  part,  il  conviendra,  autant  ([ue  possible,  de  |)rendre  des 
clichés  d’un  inêine  l()rinal,  assez  grand,  par  exeinpli*  de  18  X :2i, 
et  s’elVorcer,  s’il  y a moytMi,  de  choisir  des  jioints  de  vue  en 
(piehpie  sorte  inéthodi(|ues  permettant  de  faire  de  sérieuses  conii)a- 
raisons  avec  d’antres  monuments.  Ce  problème  n’est  pas  toujours 
facile  à réaliser,  à cause  de  l’obligation  où  l’on  se  trouve,  néces- 
sairement et  fréipiemment,  d’employer  des  objectifs  à foyers 
ililférents,  suivant  les  proportions  du  monument  et  suivant  le 
recul  plus  ou  moins  grand  dont  on  peut  disposer,  etc. 

Si  la  vue  d’ensemble  d’un  éditice  est  nécessaire  pour  en  montrer 
les  grandes  lignes  d’archib'cture,  les  vues  détaillées  de  certains  de 
ses  éléments  de  construction  sont  également  indispensables  : elles 
permettent  beaucoui)  mieux  (jue  la  ])remière  d’en  compnmdre  l’intime 
caractère  et  de  fairi'  des  ratiprochements  ou  des  distinctions  vraiment 
instructives  avec  des  jiarties  similaires  d’autres  constructions. 

C’est  d’ajirès  ces  principes  ipie  j’ai  réuni  la  collection  de  plioto- 
gra|)hies  (dont  vous  ne  voyez  ici  (pi’une  j)artie  encore  bien 
incomplète),  de  nos  monumetits  et  de  nos  œuvres  d’art  de  l’épcxpie 
romane.  Il  sullira,  je  pense,  d’y  jeter  un  coup  d’œil  i)our  se 
convaincre  de  la  réelle  et  .sérieuse  utilité  de  ce  genre  de  collections. 

Pour  les  monuments  de  tout  premier  ordre,  tels  (pie  la  cathé- 
drale de  Tournai  dont  vous  voyez  ici  ipiehpies  (ihotographies 
intérieures,  nous  prenons  des  séries  ihi  clichés  en  commençant 
par  les  lignes  d’ensemble,  jiour  arriver  graduellement  au  détail 
le  plus  intime. 

FAemple  exposé  ici  : 

I.  Vue  d’ensemble  de  la  nef  de  la  cathédrale. 

“2.  Pignon  de  la  nef. 

3.  Bas-côté. 

i.  Galerie  à l’étage. 

3.  Pilier  séparant  la  nef  des  bas-côtés. 
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8.  Pilifr  soutenant  la  galerie  à l’étage. 

7.  Chapiteaux  d’un  pilier. 

8.  Kte,.,  .série  caractéristicpie  des  chapiteaux  les  plus  intéressants 
par  leurs  sculptures  (non  encore  réunie  actuellement). 

Aju’ès  cela  viennent  : 

La  croisé*e  de  la  nef  et  du  tran.sei)t,  le  transept  et  les  détails 
du  transept,  coinine  nous  venons  de  le  voir  pour  la  nef,  etc. 

L(»rs(pi(^  celt(‘  première  é|)0(pie  de  l’architecture  en  Belgi<pie 
|)()urra  être  représentée  comi)lètement  et  dans  tous  ses  détails  dans 
les  galeries  des  .Musées  Koyaux  (par  exemj)le,  la  cathédrale  de 
Tournai,  dont  vous  ne  voyez  ici  (pi’une  vingtaine  d’épreuves,  .sera 
représentée  |)ar  une  centaine  de  photographies),  — ce  que  nous 
esixirons  |)ouvoir  réali.ser  à la  lin  de  cette  année  — vous  vous 
rendrez  compte  (pu;  les  comi)ai-aisons  raj)ides  et  faciles,  (pi’il  sem 
possible  de  faire  alors,  auront  un  réel  intérêt.  En  comj)arant  par 
exemple  les  clueurs,  les  nefs,  les  j)iliers,  les  tours,  etc.,  etc.,  de 
toutes  nos  églises  romanes  depuis  les  |)lus  i»rimitives  jusqu’aux 
chefs-d’œuvn*  de  l’épocpie,  on  saisira  de  suite  la  grande  importance, 
instructive  |)our  tous,  de  ces  documents.  Vous-mêmes,  .Messieurs,  qui 
êti'S  si)écialement  comi)étents  en  la  matière,  vous  i)ourrez,  je  le 
pense,  constater  alors  des  choses  neuves  et  y i)uiser  des  éléments 
utiles  pour  vos  proj)res  travaux. 

N’est-il  pas  vrai  (pie  même  des  spécialistes  eu  art  monumental, 
archéologues  ou  architectes,  ue  peimmt  retenir  exactement  de 
mémoire  les  détails  d’un  t‘dilicc  et  encore  moins  les  dillénmces  ou 
les  rapjirochements,  jiarlbis  hien  minimes,  qui  existent  dans  une 
sérit“  de  constructions  appartenant  à une  même  ép(xpie.  Le  document 
photograidiicpie,  t«d  ipie  nous  h^  comprenons,  permet  ces  études  ou 
les  facilite  considérahlemeni  ; il  est  même  indispen.sd)le,  pourrait-on 
dire,  à la  vulgari.satiou  de  la  connaissance  de  notre  art  moiuiiiKMilal. 

.Nous  sommes  ahsoluuKMit  d’accord  avec  .M.  Sud,  le  savant  prési- 
dent de  la  Société  ardu'ologiipie  de  Tournai,  sur  l’utilité  cpi’il  y a, 
dans  certains  cas,  d(‘  joindre  des  dessins  aux  photographies;  jiar 
ex(!uq)le,  si  l’on  a en  vue  la  reconstitution  d’un  monument  ipii  a subi 
des  altérations  profondes.  Il  peut  arriver  alors  ipie  l’objectif  ne  .«iaisit 
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(|ue  très  iinpaifaitement  ou  inênie  pas  du  tout  les  altérations,  tandis 
(lu’un  œil  exercé  s’en  rend  mieux  compte.  Parfois,  l’on  pourra 
reporter  ce  dessin  sur  la  photographie. 

Tout  ceci  a été  praticiuemcnt  mis  en  lumière  dans  le  remarquable 
travail  que  ju-épare  M.  Soil  sur  la  reconstitution  de  toutes  les 
anciennes  habitations  de  Tournai. 

Des  plans,  coupes,  etc.,  pourront  être  également  joints  à ces 
collections,  de  manière  à réunir  une  documentation  réellement 
complète  sur  nos  éditices  ou  nos  souvenirs  nationaux. 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  relativement  à l’utilité  de  la 
photographie  documentaire  pour  l’architecture,  lorsqu’elle  est  bien 
comprise,  s’appliipie  à un  bien  plus  haut  degré  encore  à la  sculpture 
et  aux  autres  œuvres  d’art,  en  général.  En  elïet,  si,  pour  l’étude  des 
monuments,  on  peut  parfois  se  passer  de  la  photographie,  et  remplacer 
celle-ci  par  le  dessin,  pour  la  sculiiturc  le  document  photograjihiiiue 
est  indispensable  et  plus  encore,  pourrait-on  dire,  pour  réjioque 
romane  ((ue  pour  tout  autre.  Le  dessinateur  le  plus  habile  ne  sait 
guère  rendre  avec  vérité  les  coups  de  ciseau,  par  exemple,  parfois 
si  naïfs,  caractéri.sant  cette  époque  ([ui  représente  vraiment  l’origine 
de  l’art  en  Belgiipie. 

.Malgré  lui,  il  est  tenté  de  dessiner  comme  nous  dessinons  actuel- 
lement, et  il  fausse  alors  complètement  la  manière  de  faire  de  nos 
anciens  sculpteurs. 

Pour  se  rendre  compte  de  cela,  il  sullit  de  placer  une  série  de 
photographies  représentant,  par  exemple,  des  ligures  humaines 
sculptées  (}ui  ornent  un  assez  grand  nombre  de  nos  fonts  baptismaux 
romans,  en  regard  des  dessins,  même  très  bien  exécutés,  montrant 
les  œuvres;  on  ne  peut  manquer  d’en  conclure  immédiatement  (pi’au 
point  de  vue  instructif,  on  ne  peut  absolument  pas  se  j)asser  ici 
du  document  photographiciue.  — Ici  encore  il  est  de  la  plus  haute 
utilité  d’avoir  des  détails  de  sculj)tures  à une  échelle  suflisamment 
grande  pour  permettre  d’établir  de  sérieuses  comparaisons  avec 
d’autres  œuvres,  soit  exécutées  par  la  même  main,  soit  appartenant 
à la  même  époque,  soit  encore  à une  é{)oque  dillérente. 

* Le  grand  public  pourra  ainsi  s’initier  facilement  et  d’une  façon  non  ' 
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abstraite,  aux  transformations  de  notre  art  national,  et  riiomme 
compétent  y trouvera  certainement  aussi,  croyons-nous,  son  prolit 
au  grand  avantage  de  tous. 

Lorsqm;  les  orfèvreries  pourraient  avoir  de  l’intérêt  par  le  coloris 
de  leurs  émaux  ou  de  certaines  de  leurs  j)arties,  nous  nous  cll'or- 
cerons  de  joindre  à la  photographie  de  la  pièce  représentée,  le 
cro(piis  mis  en  couleur  el,  si  possible,  à l’échelle  réelle,  d’un 
fi-agment  de  cette  pièce. 

Il  serait  fastidieux,  surtout  devant  vous.  Messieurs,  d’allonger  ces 
quehiues  lignes  par  d’autres  preuves  sur  l’utilité  de  la  photographie 
documentaire.  Nous  terminerons  donc  cette  note  en  vous  exposant, 
en  deux  mots,  comment  nous  voulons  rendre  ces  documents  plus 
instructifs  <pie  ne  le  .serait  une  simple  image. 

Gha(|ue  photographie  porte,  comme  vous  pouvez  le  voir  sur  les 
épreuves  exposées  ici,  une  courte  légende,  à la  portée  de  tous, 
indiquant  le  nom  de  la  commune,  le  titre  et,  s’il  y a lieu,  les  dimen- 
sions, un  fait  archéologique  ou  historicpie  notable  (pii  s’y  rapporte,  etc. 

A chacune  des  iihotographies,  nous  nous  proposons  de  faire 
correspondre  une  fiche  donnant  des  renseignements  plus  complets, 
mais  très  sommaires,  hi.storicpies,  archéologicjues,  artistiques  ou 
autres  intéressant  le  monument  ou  l’œuvre  d’art.  Ces  renseignements 
étant  assez  souvent  puisés  sur  place  sont  parfois  inédits.  Cette  ticlie 
portera  (‘gaiement  une  tiihliographie  se  rapportant  à l’objet  ou  à 
l’édifice  en  question;  bibliographie  (pii  se  complétera  peu  à peu  par 
additions  successives.  Les  fiches  en  question  pourront  toujours  être 
consultées  au  Musée  par  les  per.sonnes  qui  désireraient  pousser  plus 
avant  l’étude  des  objets  reiirésentés. 

Comme  vous  vous  en  rendez  parfaitement  compte,  ce  travail  de 
documentation  est  long  et  minutieux;  mais  nous  croyons  (ju’il  est 
absolument  néces.saire  pour  rendre  un  réel  service  à ceux  (jui 
s’intéres.sent  ou  qui  désirent  s’intéresser  plus  spécialement  aux 
questions  d’art. 

Si  vous  trouvez.  Messieurs,  qu’il  y a lieu  d’apjiorter  des  moditi- 
(•.ations  à notre  manière  de  voir  ou  (pi’il  soit  utile  d’améliorer  le 
système  général  (pii  vient  de  vous  être  exposé  très  sommairement  et 


dont  vous  pouvez  voir  un  cominencenienl  mis  praticpiement  en 
lumière  dans  les  salles  du  Congrès,  nous  serons  très  heureux,  dans 
un  intérêt  général,  d’écouter  vos  précieux  conseils  et  nous  tiendrons 
bonne  note  des  observations  que  vous  voudrez  bien  nous  faire  à 
ce  sujet. 

Je  termine.  Messieurs,  en  vous  demandant  de  bien  vouloir  émettre 
un  vœu  en  laveur  de  ce  travail  entr<‘pris  par  les  Musé(‘s  Itoyaux  du 
Cinquantenaire,  vœu  qui  pourrait  avoir  pour  conséquence  de  nous 
amener  un  sérieux  contingent  de  documents  et  renseignements  et  qui 
serait,  en  outre,  pour  nous  un  précieux  encouragement. 

♦ 

* ♦ 

X la  suite  de  cette  communication,  le  vœu  suivant  a été  émis  par 
la  troisième  section,  puis  ratilié  |>ar  l’assemblée  générale  du  Congrès  : 

« La  troisième  section  du  Congrès  de  Minant,  après  avoir  examiné 
» les  photographies  relatives  à l’art  roman  exj)osées  dans  les  .salles 
» du  Congrès,  encourage  de  tous  ses  vœnix  l’initiative  prise  par  les 
» Mu.sées  Royaux  du  Cinquantenaire  de  réunir,  d’une  façon  métho- 
» difiue,  des  collections  documentaires  se  rapportant  aux  monuments, 
» sculptures  et  œuvres  d’art  de  Belgique.  » 
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PI.  IL  — Chandelier  pa.scal  de  l’ancienne  a*t>baye  de  S*-Ghislain. 
Ad.  üoer. 

PI.  I.  — Portrait  de  Jean  de  Wespin. 

PI.  11.  — P’ragment  de  la  marche  du  Calvaire. 


PI.  XVI.  — Pélican-lutrin  de  l’église  de  Bouvignes. 
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